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Reine,  de  Madami,  le  de  Madame  Comtcffc 
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^  &  que  vous  daigne:^  agréer  que  je .  vous 
en  offre  moi  -  même  le  tribut  j  fofe  me 
promettre  y  de  tant.di^  bonté  y  un  nou- 
veau fuccès.  Vos  g0Ûts  font  les  nôtres  y, 
vo»  défirs  font  nos  loix  ^  d»  e/a  confen^ 
tant  que  le  Comt:e  DE  Valmont 
paroijfe  encore  fous  vos  aufpices  ^  vous 
lui  ajjure:^  la  faveur  la  plus  confiante 
par  Iç  doux  empire  que  vous  vous  êtes 
acquis  fur  les  éfprits  &  fur  les  coeurs^ 
le  fuu  avec  un  très  -profond  refpecl  ^ 

M  AD  A  ME  ^ 
De  Foj.xk  MajrstSj^ 


Le  très-huniMe  &  très- 
obéiflam  fcrvicçur  > 
G  B  R  A  R  Dj    • 
Chanoine  de  St-Louis  du  Louvre^ 
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ous  donnons  au  Pqblie  ces  Let-» 
très  ,  parce  qu'elles  nous  ont  paru  in- 
téreflfantcs;  &  plus  encore  parce  qu'el- 
les nous  ont  paru. utiles.  Elles  n'auront 
pas ,  il  eft  vrai ,  le  mérite  de  faire  rou- 
gir la  pudeur  ;  elles  n^auront  pas  pouf 
elles  les  gcntilleflej  du  ftyle  &  \q%  agré- 
mens  de  rîrrélîgion;  maïs  à  cela  près , 
on  peut  affurer  qu'elles  font  dignes  de 
quelque  attention.  Dans  un  fiècle  où 
Ton  dit  de  fi  jolies  chôfes  en  faveur 
de  Perreur  &  du  menfonge,  puîïïions- 
iious  en  offrir  quelques-unes  qui  inté- 
relient  en  faveur  de  la  vérité  ! 

Le  malheur  de  la  plupart  des  hom- 
mes cft  d'avoir  été  jetés  dans  le  tour- 
fcillon  du  monde  fans  lumières  &  fans 
principes ,  &  de  ne  pouvoif  plus  en 
fetrouver  que  'dans  des.  livres ,  donc 
ïa  féchcreffe  les  rebute ,  &  dont  le  ttvi 
pefant  &  didadique  les  dégoûte  &  W 
*  a  iv 
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ennuie  :  on  efpère  du  moins  qu'ils  ne 
rencontreront  pas  ici  les  mêmes  in^ 
convénîeni. 

Nous  ne  dirons  pas  comment  ce 
Recueil  de  Lettres  nous  éil  tombé  en- 
tre les  mains ,  ni  par  qui  elles  ont  été 
écrites  :  on  a  pris  foin  au  contraire 
d'en  retrancher  tout  ce  qui  auroit  pu 
donner  lieu  à  des  applications  parti- 
culières ;  les  iêcrets  de  familles ,  fur* 
tout  auiSi  illuftres  que  celle  qui  paroit 
ici  fous  le  nom  de  Valmont ,  ne  pou* 
yant  jamais  être  trop  refpeftés. 

Si  ces  Lettres  portent ,  à  certains 
égards ,  des  caraâère5>  de  nouveauté , 
on  ne  doit  pas  en  être  furpris  ;  l'Edi- 
teur s*eft  cru  permis  d'en  retoucher  le 
Hyle»  de  fubftituer  aux  ufages  plus  an-^ 
ciens  les  moeurs  aduelles^  Se  d'em* 
prunter  quelquefois  le  langage  des  Aiv 
teurs  modernes  »  pour  donner ,  à  des 
réSexions  qui  ont  été  faites  il  y  a 
lohg-tems  y  une  force  nouvelle.  II  y 
a  même  ajouté  quelque  chofe  ieloo  le 
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fccfoîn  &  les  opfnîons  du  jour,  fans 
cependant  dénaturer  le  fonds  qu'il 
avoic  entre  les  mains.  Malgré  toutes 
ees  iicetiGes,  quiy  àlavéricéy  bnc  pu 
affaiblir  les  différentes  nuances  de 
ftyle  que  comportoient  ces  Lettres^ 
on  y  retrouvera  toujours  le  caradère 
du  jeune  Comte ,  celui  de  fon  refpec- 
tablé  pèrey^&  lés  fenrimens  ainfi  que 
tes  malheurs  de  fa  tendre  &  vertueufe 
époufe. 

.11  y  a  quelques  endroits  qui  auroient 
été  fufceptrblcs  de  plus  de  préeîfion  j; 
mais  on  acfu  s^'appercevoir  que ,  dan9 
ïe  plan  du  père  d)»Valmont,  il  étok 
moins  qucftion  de  prelfer  les  «ifon- 
Bemens ,  que  de  les  rendre,  pour  celui 
auquel  ifs  s'ad'reiTent ,  plus  fiftciles  k 
fàiRt.  E^ailleurs  ces  mêmes  endrcsit» 
f  enferment  dés  vérités  fî  utiles,  ils  dé^ 
reloppent  pour  la  plupjirt  le  caradîère 
'  d'une ame  (ïtendrecfe  fifenfible,  qu^off 
a  cru^  déTOÎx  leuc  faire  grâce  j  fus  çp^ 
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qui  leur  manqtw  cTu  côté  Sq-  ta  précih 
fion  (ScdeTart,  en  faveur  du  fentimenB^ 

Ceft  l'Edhcuf  qui  a  mis  les  notes  Sç 
les  citttians  que  l'on,  trouvera  au  bas. 
des  pages  y  ainfi  qjie  les  notes  moins: 
BéccfTaires  ou  plus  étendues  que  Toiji: 
a  renvoyées  à  Ïsl  fin  de  cbaque  Letr 
tre,pour  ne  pas  fâtig.uei:  rattentîojgu 
en  la  partageant.. 

On  ca  <p  tiré.  1^  plus  gtandfe  partie: 
d'Auteurs  cclèbres,  qui  ont  dk  d'exr; 
cetlentes-Ghpfes.,  parmi  beaucoup  d-aur-- 
très  fâufies.  &  dangereufe^.  PuiiTe  ler 
difcerneinent  q^u'on  en  x  fait ,  confet* 
ver  à  tjouc  le  monde  ce  qui  €ft  égale- 
ment boa  pour  tous,  &  difpenfer  le* 
plus,  grand  nombre  de  recourir  ajux 
foorces.  empoîfonnées  de  tant  d'et-^ 
ceuM  vraiment  nuifibles  l 


la  Table  des  •Lettres  de  la  première  Partie 
^ft  à  la  fia  (iu  rroifîcme  Yglumc.  Oay  a  j.diiit 
m£:  Ta.bk  alf  habéti^ièO!.  -    ' 
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AVERTISSEMENT 

Qui  a  été  mis  à  la  tête  de  la  féconde 
Edition. 

JL*'^ACGùEiL  qu'on  a  daigné  feire  à  ces 
Lettres  \  le  compte  favorable  que  les- 
Journaliftes  les  plus  célèbres  en  ont  ren*- 
du  ;.  le  double  cara<5tère  d'agrément  &c 
d' milité  qu  ils  y  ont  rencontré  ,  Se  qut 
leur  a  fait  dire  qu^elIes  étolent  un  Codé 
de  principes  pour  tçiite  fbrpe  de  perfon-^ 
Etes  ,"iin  Manuel  propre  à  tous,  les  états  y,, 
â  tous  les  âges,  &  principalement  à  fi 
JeuneflTe  *  :  tout  nous  a  fervi  de  motifs 
d'encouragemens  pour  cette  nouvelle 
édition.  Nous  y  avons  profite  ^/ au  ton  c 
que  nous  Tavons  pu,  des  avis  qui  nous- 
ont  été  donnés  ,  &  qui ,  pefqiie  tous.  ^ 
nous  font  venus  de  ce  féxe  aimable  ^  "qut 
|oînt  au[ourd*liLii  glus: que  jamais  te  goîjir, 

/       •  1^^'  ' ^ 

^  Voyez  k-  Mcrdpiiîc  Jaiiltt  b-?  74,. 

■'av'j 


les  talens ,  &  les  Iitmièro^  ,  aor  grâces. 
natarelles  qiul  eac  coujoacs  en  parcage^ 
Si  quelquefois  nous  it*avons  jpas  cédé-  à 
une  fi  (k>uce  &  fî  puisante  asicorité>. 
quelque  refpeâ  qoe  nous  euffions  pour 
elle  ^  ce  n'eft  qu  après  bien  <îes  conful- 
rations  >  des  réflexions  >  &  par  des  rai^ 
font  particulières ,  qail  feroii  trop  long; 
de  détailler*. 

Un  petit  nombre  de  femmes  awoient 
dé(iré  que  Ton  retranchât  de  quelques: 
endroits  âa  premier  Volume  un  peu  de 
Métaphjrfique.  H  eft  vrai  quc>  C  ces 
Lettres  n  avoienc  été  écrites  que  ppur 
elles  ,  on  aurotr  pu  ny  laiflèr  que  dtt 
fentiment  imais  il  fàflort  rqx)ndre  d'ime 
manière  folide  &  tranchante  aux  fyftêr- 
nues  qu'on  nous  oppofè^  il  falloir  con>- 
feaxtre  par  des  principes  plus  clairs  & 
pliis'évtdens,.  cette  métaphyfîque  faufle 
&  obfcure,.  que  cepencbnt  elles  recher- 
chent  elles  mêmes  quelquefois  avec  tant 
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de  curipûté,,  &  qu'eMJf  lifent 'avec  tant 
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xriji 
de  patience^idans  lies  Ouvrages  de  ao^' 
Axadiernes  Incrédules^ 

Quelques  autxe&  cmt  penfê  qu'il  jr 
avoLt  y,  à  certains  égards  y  des  motceaux 
uap  tendres.  Mais  en  les  appréciant  avec: 
isLgeSis  y  que  ce  ibic  ea  même  tems^ 
lans  Scrupule  rs-'il  n'en;  eft  aucunr  qui  ne 
tourne  en*  efTec  à  la  ruine  des  pafEbns 
&  Z9  profit  de  £a  vertu  Se  des  mosursy 
^u^aurionS'-iiou&.à  jr  réfocmer  i 

D^aatres>  enfin  »  comme  nous  ITavion» 
Bien  prévu',  oirc  trouvé  que  ^  pour  uns 
fiècle  auflS:  délicat  que  Te  nôtre»  Se  oi^ 
Ton  n'aime  pa»  à  raisonner  férieufement 
m  long-tems  ,.  le  Marquis;  de  Valmonr 
diflértoit  trop^  Tonguement  t  auffi  leur 
avons-nous  fiiit  obferver  que  c'étoient 
ici  des  gens  d'un^  autre  fiècle,  auxquels, 
fl  falloit  bien  pardonner  tous  les  vieuir 
travers  dline  raifon  qui  a  paffe  de  nrode; 
Si  toutefois  y  comme  une  des  plus  aima- 
bles &  des  plus  éclairées  d'entre  elfes  a* 
bien  voulu  le  difie  (  en  mêlant  ,.  k  des 
traits  de  cenfure  un  peu  fëvères ,  queli» 


(ques  éîoges  peu$-être  trop  batteurs  *  ]P  i 
le  Marquis  met  dans  i^s  raiforniemens 
de  ta  force  y  de  la  vérité  y  ôdiifentiment};, 
fi,  malgré  la/écfhrej/i  &  S  érudition  der 
madères  y  il  a  Jk  Jarre  pajfer  dans/bm 
fiyle  le  ton  fi  rare  &^fi  nécejfaipe  de  Icu 
fenfihilité  ;  fi ,  à  Tégard  du  ffiyle  même  ,^  ^ 
pureté j  élégance^  harmome,  douceur  j> 
fimplieité  y  &  ncilejfty  voilà ,  dit-on  çn-* 
rore,  ce  qui  nous  a  charmés  dans  ceù 
Ouvrage  ;  fi  ron  doit  en  confeïUer  géné-^ 
ralcment  la  leSure  ;  &  s'il  neji  perfontia 
a  qui  elle  ne  puijje  être  Je  la  plus  grande 
utilité]  fi  5  pour  tout  dire  enfin- ,  telle- 
fut  Vidée  avtintageufe  qiîon  en  connut 
avant  qu'il  fût  aujii  répandu-  qu  il  tej¥ 
maintenant  ;  &c  fi.  cette  opinion  a  été 
confirmée p^r  ta  rrvix  ptiblique  t  nous  ne 
voyons  pas  comment,  indépendamment  de 
fituations  neuves  Se  d'aventures  extraor* 
dinaires  qui  ne  vont  point  à  ce  genre,  ce» 

*  Voy.  le  Journal  des  Drames,.  <iéJié  à  la 
Reine  ,  par  Madame  la  .Bai^nn^;  de.  Princon^ 
Aoiic  1774,. 


Lettres  poorroîeRt  ne  pas  intérefler  toute 
femme  ,  qui  „  comme  notre  illuftre  Cri- 
tique, pofkëde  le  don  précieux  de  peuféc 
&  de  fentir;  toute  femme,  telle  que„ 
danst  le  rang  4e  plus  élevé  j.  elle  pourxoit 
en  nommer  fans  peine ,,  d*un  caraftèrç? 
vraiment  effimable ,  d*ua  efprit  vraiment 
fblide  j.  touÈ£S  celles  en  un  mot  qui  ne? 
fe  piqueront  pas  du  faux  honneur  d'être 
fuperficiellJÊS  &  frivoles..  C'ell  auflî  i 
celles-là.  que  nous,  nous  adreflons,.  pour 
les  prier  de  faire  attention  qu'il  eft  icE 
queftion  dès  matières  les  pIuS:  importan- 
tes j  qu'elles- demandoiènr  néceflairemenfe 
à  être  approfondies  ;  que  chacune  d'elles^ 
traitée  par  l'es  Auteurs  lès  plus  célèbres  ^^ 
a  feule  enfincé  bien  de  longues  produc- 
tions j  &  que  dans  cts  Lettres  ,  tous  ces; 
objets  ,  fi  atrach4ns.par  leur  nature,  tout: 
ce  qui  en  genre  de  principes  eft.  vrair- 
ment  eflèntiel  pour  éclairer  Tèfprit  &: 
poiu  former  le  cœur  ^fe  trouve  renfermé- 
dans  un  petit  nombre  de  volumes,  oà, 
tout  n'eil  pas-  à  beaucoup  près  difcufliouî 
&  caifonnement»- 


Qu  1  nous  fok  iTaiITeiirs  pent^is  dst 
réclamer  contre  le  rirre  de  Romain  qu'on? 
Bwir  adcmné^-Une  méprife  quî  s'eft  glif- 
lee  dans  les  dernières  pages  de  la  pre^- 
trdère  édkioti:  ^Sci  laquelle  on  n'a  pi^ 
remédiée  par  un  caiton  que  dans  queb- 
çies  exemplaires  y  a  pu  être  caufe  de 
fidée  qu'on  s'eft  formée  à  cet  ég^ird  j, 
mais  cette  idée  r  quoique  modifiée  par  le- 
«erme  de  Roman  moral ,  ne  nous  paroîc 
pas  aflêz  exade  pour  être  adoptée.  Tout: 
ce- que  nous  pouvons  dire  fur  cefujet,  pouc 
ne  pas  en  dire  trop  ni  trop  peu  ,.c'eft  que- 
&s  faits  mêmes  ont  ici  un^  fonds  de  réa^ 
fîîé ,  qui  ne  permet  pas  de  ne  les  r^ar* 
der  que  comme  une  fidtlon  ^  qu'ils  font 
en  trop  petit  nombre,,  trop  fimples,  trop 
namrels  ,.  trop  dans  Tordre  des  évè'ne-^ 
mens  les  plus  ordinaire^  &  les  moins  ro^ 
manefques  ,  pour  ne  former  qu'un  ou> 
▼ragedlmagînatîon  &  de  pur  agrément  j; 
&  qur'après  tout ,  fi  Ton  veut  les  confidé- 
rer  comme  un  cadre  intéreflanr  qu'on-  ^ 
mis  à  dç^  vérités  nécef&ires^&:  malheu- 
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teufetnent  combattues  de  nos  /oars,  il 
faucka  du  moins  avouer  que  ce  cadre  >  faîc 
pour  orner  de  femblables  vérités ,  6c  non 
pour  les  couvrir  enlesfurchargeant,  neft, 
a  bien  dire ,  que  lé  rapprochement  de 
<juelques  faits  particuliers  qu'on  s'eft  cm 
lafl5famment.autorifé  à  faire  valoir. 

ijuelle  que  foit  la  nature  de  cet  Ou- 
vrage voici  le  Jugement  qu*en  a  porté 
M.  de  Caftîlhon ,  qui  en  a  G  bien  fait 
ranalyfe\>  prefque  au  moment  où  il  a 
paru  *  :  ».  Ces  Lettres  fuppofent  dans 
?•  celui  qui  les  a  écrites ,  un  grand  Fonds 
»  de  tendreilè  &  de  fen£bilîté  y  qui  Tes 
»  rend  très  -  intéredantes  j  une  grande 
s9  connoiilance  du  monde  Se  du  ccçtu: 
»  humain;  elles  offrent  à  chaque  pge 
«une  Mçjrale  pure.*.*  On  y  trouve  fré- 
nquemment  des  morceaux  écrits  avec 
>»  force  Se  avec  chaleur^  des  argumens 
»  contre  les  fyftêmes  modernes  <|iie  Ix 
»  raifoA  &  le  fentiment  rendent  égale- 
»  ment  convaincant  I^es  caraâères  de$^ 

*  loumal  des  Beaux- Arts  ,  Mai  1774.. 
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ty  perfonnages  ;  àtfCmés  aVec  fagefle  J 
3J  contraftés  avec  art ,  ne  fe  démentent 
»  jamais*  Ces  Lettres  feront  lues  avec 
fy  d'autanr  plus  ^q  plaifir ,  Sec.  «. 

L*eftimable  Auteur  des  Affiches  j  An- 
nonces 0  Avis  divers  (  M.  de  Quedon  ) 
a  auffi  rendu  compte  de  ce  Recueil  en 
c^s  termes  :  y^  Ces  Lettres  tournées  hif- 
»  torlquement ,  forment  une  efpèce  de 
yy  Roman  moral ,  mais  du  "genre  le  pluj 
»  vraifemblahle  ,  ou  même  k  plus  vrai  ^ 
»  quant  aux  caraâéres  ,  aux  incidens  dô 
»>  la  vie,  &  fur-tout  quant  à  lefpFÎt  du 
fT  monde...«  On  peut  encore  regarder  ce 
sy  Livre  comme  ime  forte  de  controverfe 
of  fuivie  fur  le  mal  moral,  fur  le  mal 
»  phyfîque ,  fur  lexiftencé  de  Dieu ,  fur 
«>  rimmortalîté  de Tame  ,  fur  k  nouvelle 
»  Philofophie  ,  fur .  TéAication  y  en  ni» 
$9  mot  fur  les  objets  les  plus  importans 
/>  de  toute'  notre  moralité  qui  tient  à  laf 
»  Religion.  Cette  controverfe-  amufanter 
n  eft-  liée  avec  tout  Fart  néceflTaire  à  de» 
»  aventures  ^  à  des  incidens  pris  dans  le 


»ieul  ordre  inatareL  Ouvrage  rempli 
»  d'excellens  principes  >  de  faine  Morale ,. 
»  de  fencimenc  >  ic  qui  réunit  aucanc 
w  d*intéîêt  que  d'inftrudion  *  «» 

Il  ne  nous  refte  qu'à  i^orraer  le  même 
vœu  qu*a  daigné  faire  l'Auteur  de  V An- 
née Littéraire  -J- ,  (  M.  Fréron  )  :  j>  PuiiTe 
»  ce  Livre  utile  remplacer  ,  entre  h^ 
99  mains  delà  Jeune  (Te  ^  cette  foule  de 
yy  Romans  licencieux ,  que  le  libertinage 
w  enfante  ^  &  dont  la  vogue  &  le  fuccè» 
w  ne  font  fondés  que  fur  le  mérite  affreur 
y>  qu'ils  ont  de  corrompre  &  de  féduire  l 


Le  Libraire  croit  devoir  avertir  qu'il  s'çiS 
féfaaJu,  tant  âcs  Pays  étrangers  qic  de  Hn- 
téricur  du  Royaume  ,  un  grand  nombre  de 
conticfaçons  i  il  cfpcre  que  le  Public  voudra 
bien  ne  pas  les  confondre  avec  cette  neuvième 
Edition  ^  dont  elles  ^différent  £ar  tant  d*çti« 
droit5^  • 


*  Année  17  7f,  4  Mai,  N".  li. 
.f  Voyez  la   VIII«.  Lettre  de   ce   Journal  ^ 
Tome  Ulj,  N*.  ij,  Juin  1^774* 
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Les  circonftancts  otî  ficnis  botis  trcnn^ns  n^dnr 

Sas  permis  de  fairt  le  plus  léger  changemcnc 
ans  cette  nouvelle  Édition.  Les  fuites  naturelle» 
de  ta  Philofophie  da  dix-huickme  fiicle,  &  lef 
évèncniens  qui  fe  font  pafTés  ^  ou  qui  (c  paiTcnt 
encore  tous  les  purs  (bas  nos  icux  ,  «ont  été 
tellement  prévus  dans  ces  Lettres  »  de  fur-couc 
dans  quelques-unes  du  cinquième  Volume ,  qu'oa 
n*a  pas  voulu  donner  lieu  de  penCer  que  lamoia- 
dre  chofc  y  cm  été  inférée  «pris  c«>up.  . 

N,  S,Onz  propofé  à  Dablia,  par  foufcrip* 
lion  ,  la  TradfutHon  Angloife  tlu  Comte  de 
Falmont  Ceux  qui  défireroicnt  fe  la  procurer^ 
pourront  s'adrefler  à  Moutard  ,  qui  (e  chargera 
de  la  leur  faire  v^ir.  On  trouvera  chex  lui  li  fè-* 
côndc  £d  tron  dcReux  premiers  Volumes  des  Le^ 
çons  detHïftoire ,  par  le  même  Auteur,  &  les  deux  .- 
iuivans  qui  ont  paru  Tannée  dernièrer 


APPROBATION  DU  CENSEUR 

Pour  t Edition  précédente* 

3  'ai  lof  par  ordre  de  Moa(eigneur  le  Garde  dicf 

Scçaux,,.  U  Comte  de  Valmont ,  ou  Us  Egaremens  dt 

la  Raifort ,  par  M.  l'Abbé  Gérard.  Un  Ouvrage         'f-  \ 

et  ce  genre  «  qui  obtient  en  ce  fiècle  les  honneur»  ;i 

d*une  huitième  Edition,  eft  nécefTairement  au  deffus 

die  tour  éloge,,  &  notre  (ufFrage  n  apucetoir  rieo^ 

viàcelui  duPubUc.  A  Paris ,  ce  j  t  Juillet  1787. 

A  M  E  1 1  H  O  N  ,    ^ 
de  l'Académie  Royale  des  InC 
wptionsâc  Belles- Lcctrc9^.dcc«. 
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EXPLICATION 

DES    FIGURES. 

I.  Stijet  donné  au  Deflînateur  pour  TEf- 
tampe  qui  cjpit  fervir  de  Frontifpice 
au  premier  Volume. 

%J  N  jeune  homme  ^  J^ une  figure  nohle , 
intérejfamt ,  fur  la  phyfionomie  duquel 
Je  peignent  en  même  ums  &  la  vivacit4 
despojjioos  qui  F  agitent  Ô  la  franchife 
d'une  ame  droite  t  eji  entraîné  par  VOr- 
gueil  vers  des  précipices.  A.  la  lueur 
des  éclairs  qui  s^échapptnt  d^un  nuage 
Jombre ,  il  marche  par  une  route  efcar^- 
.pée  que  le  Pldifir  &  l'Amour  couvrent 
de  fleurs. 

De  r  autres  côté  la  Vérité  y  ingénue  ^ 
fimple  &  modefie^  i^orce  de  le  ràme^ 
ner  ;  elle  fait  hrlller  àfes  ieux  un  rayon 
étune  lumière  '  célefic  ;  elle  lui  indique 
une  route  plus  sûre  ^  &  lui  montra ,  fur 


Une  hauteur  y  le  Temple  augujle  de  m> 
Religion  &  du  Bonheur. 

V  Orgueil  a  une  fiature  dimefurée  ,' 
un  front  fuperbéy  un  œil  farouche ,  une  ■ 
démarche  altière.  Il  foule  aux  pieds  les  l 
Sceptres  y  les  Autels  y  Q  f  Univers.        \ 

IL  Sujet  donné  pour  la*  féconde  Figure; 

Ce  fîijet  ejl  pris  de  la  Vll^.  Lettre* 
L^EJiampe  doit  renfertnery  autant  quil 
fe  peut  dans  un  fi'  pletit  ejpa^ey  le  détail 
des  beautés  de  la  Nature  gu*admire  le 
Marquis  de  Valmont  y  lorfque  Jur  fe' 
Jbmmet  d*une  montagne  il  contemple ,  au 
lever  de  V Aurore ,  le  grand  fpèâaele  quf, 
Coffre  à  fes^  regards  y  &  qi^ii  éprouve  ce 
/intiment  délicieux  des  belles  âmes  à  la 
vue  dés  merveilles  &  dès  dons  du  Créateur* 

La  Figure  doit  exprimer  Fe/pece  de 
■ravijfement  &  de  'ttànfport  que  la  vue 
de  ces  merveilles  fait  naître  en  lui  y  &  le 
tribut  d'adoration  &  de  louanges  quelle 
le  porte  à  rendre  à  leur  auteur.  Vpyèz  la 
page  1 08  &  celles  qui  fuivenc. 


ÎII.  Le  fujet  de  la  tfoiCème  Fîgutç  eft 
fufBûsxïftient  expliqué  par  la  note  qui 
-  eft  au  bas  de  la  page  i  ç<>  ,  &  qui  fe 
trouve  placée  à  côté.de  l'Eftampe. 

IV.  La  quatrième  Figure  ^  qui  doit  être 
mife  au  commencement  de  la  XXI% 
Lettre  ,  eft  purement  allégorique,  & 
«renferme  r«mblême 'de  là*  loi  naturelle. 
La  Raifon  y  éUv/e  fur  un  tronc ,  a-p'* 
plaudit  à  un  Génie  qui  embxâfè  un  tmr 
de  /'Amour  pe    l'orpri   &  du    bieh 
COMMUN.  Ce  cœur  ejl  placé  fur  un  Au^ 
tel ,  5»  environné  de  tous  Us  infirumens 
du  facrïfice.  Au  las  de  V Autel  efi  un 
Phénix  quife  confume  pour  renaître  de  fa 
cendre.  Sur  le  devant  de  VEjlampe  ejlune 
ruche  d* abeilles ,  Jymbole  de  la  fociété. 
La  "Raifon  eft  environnée  des  attributs 
qui  la  caraêiérifent ,  &  qui  défignent  en 
partie  la  Raifon  éternelle  ,  fourceprimi^ 
tive  &  invariable    de   la  loi  naturelle. 
Aux  pieds   defon  trône  font  les  pajficns 
enchaînées ,  rOrgueil ,  V Envie  ^ïlntàêt , 
€/  U  Volupté. 
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ERRATA. 

J7A0B  $9,  lig*  11»   après  examine  »  meuej^ 

un  point;  &  enfuite  Uoifeau,  &c 
P.  151 ,  lig.  16 ,  ne  font  pas,  /i/I  ne  font  pas* 
P.  166,  lig.  14,  il  ne  faut,  UJl  il  n'en  huu 
P.  111  Jig.  I (  9  je  ne  te  vais^  iijfl  je  ne  vais  te. 
P«  *}5  »  ^ig«  5  »  fo'^cc  f  ^(/«  forces. 
P.  1^7  9  lig.  I  9  parmi  nos  »  /i/  parmi  fes^ 
P«  475  »  ^îg*  ^4  >  ci7i»m«/iMf,  lif.  commenta^ 
P.  f4o,  lig.  18,  aux  malheureux,  /j/I  au  ïmh 

heureux. 
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LE     COMTE 

DE  TALMONT, 

o  u 
LES    ÉGAREMENS 

DE    LARAISON. 
PREMIÈ  RE  P  ARTJE. 

X^======r:c?=       ■  ■ ^tfg 

LETTRE     PîlEMIÈRE. 

Z)/^  Alarquu  de  Valmont  au  Cornu  & 
à  la  Comtcjfc  de  Vcdmont^ 

t^y^LLE  difgraçe  ,jrn«j5  çhers  enfans, 
poiu*  un  Sujet  fidçle  J^  quel  coup  acca- 
blam  pour  un  ^h.^  \  Mou  Prince  m'a 
t>an.»i  de  fa  préfence,  &  j'î. fuis  déjà  loin 
de  vous.  O  Valmont  f  O  ma  chère  Emilie  \ 
ne  devois-jc  vou;  unk  enfcmble  par  les 
Tpme  L  A 


h  XïS  Egare  M  EN  s 
nœuds  les  plus  doux  ,  que  pour  voas 
perdre  fî  tôt  !  Enfin  mes  ennemis  triom- 
phenr,  &  mes  preflèntimens  ne  m'cmt 
point  trompé.  ^.CQoooiyllbisJa  ÇpQir* 
mon  fiU,  {If,  jepVou^lVp»  çrédk.  Ofer 
y  être  vrai  ,  Têtre  jafqu'ciux  pieds  du 
Trôiie^, Tflran'  cmae  qu«  fes  Coarti&m 
ne  pardonnent  pas.  N*importe ,  j*aî  parlé 
pour  le  Peuple ,  pour  TEtat ,  pour  mon 
Roi  lui-même  ;  &«  je  ne  mèfenspas  Hame 
aflez  vile  pour  m'en  repentir.  Cepen- 
dant ,  qu'il Weft^dur  de  pouvoir  penfer 
que  mon  Prince  eft  prévenu  contre  moi, 
&  qu'on  lui  a  rendu  fufpede  rtia  fidélité  ! 
Tii  le  fais ,  mon  fil%  fi  je  lui  ai  été  fidèle  ; 
Se  dans  ce  moment  même  >  que  ne  peut» 
il  lire  au  fond  dç  won  cœur  !  Que  ne 
peUt-îl  fa  voir  combien  fa  gloire  m*inté- 
iefle  l  Ah  1  lî  j'emporte  loiade  lui  quelques 
regrets ,  m«  cHers  enfans, ce  n*eft  pas  feu- 
lement d'être  éloigné  de  vous  i  c'eft  fuf.^ 
toiit  dé  lui  devenir  inutile,  de  ne  pou- 
voir^ plus"  faire,  parvenir  la  vérité  juf- 
q.u  à  lui ,  &  de  lé  laiïfer  à  là  merci  des 
întér wts  particufiérs ,  de  la  flatterie  >  &  du 
m^nfongé. 


DELA    Raison.  3 

•  Dires-Iiii  y  mon  njs ,  pûTqu'fl  rre  vou^ 
a*  pas  rait  partager  ma  dilgraèe  ,  dît^r-lui 
que  moïi-lang ,  tout  g&ce  qu  11  fera  bien- 


LÔt  par  l'âge  *  eQ:'  tpyjoiirs'  à  lu;  5  qife  mon' 
:œuc  njreft  pas  moiçs  i  que  ma  ïoftxineV 
aue  ma  iante  xuinee  a  ton  levvice. , . .  •> 
34^,!  PÇ'  Wi  parle  i)as  de  men  lëtvifces  i 


9^  défenle.j^dws  un  nîpmént  fi  critique 
Ul,en  dfjrois.jpfofj  pour  ton  intérêt','  ^  pa< 
allez,  pour  mbi,:  parler  d* tin  m^tKeureùX 
qu  on  ne  vçut  ,qu  o^pll^^  >  ce  leroit  t  ai- 
fccier  à  fe$  jxi^lKeursl  ï*,àïs  mréupç.Vcbeif 
Comte  j -fers  ton  Prince  coiiimè  je  laî 
fprvi  5f  fers-J^  ppyr  Junncme  ,  &:  noq 
J9iir  j^  |;)ie/iif4js^  y  & , .qu  iî  rc  çonnoj  flie  ^ 
df\ns  i?  fi^s^  IjÇS  fentimenf  du  çëiret  f^iji 
reftç,  (of^  tranquille ,  &  foiiçe  que  ui  xp 
dois  à  J-Et;at  &^  Emilie,  '  . 
EipiÛe^y^imont ,  couplé  fortuné» où 

dtt  ippps^j^  ^^M,V^^  îP^^fl!^^^^  rien  pout 
yêlja,  |ll^  Ciel/ W'fàt'.Iaij^  long- 

Ijeips  pf^  dç^YQ^sy '.q^  '  jè^wap^^ 


4         L  «  S     E  G  A  B.  S  M  £  K  S.. 

dans  ma  diigrace  !  prétez-vorfs  un  muruei 
appui;  vos. cœurs  étoiehrfàitsd'un  podif' 
l'autre.  Je  vous  ai  donné ,.  mon  fils ,  une 


époufe  tendre  ,  aimable  &'  fage  ,.què  le 


^plijcità»;  Joi^t  aux'diarmés  de  IdCftp^té 
tDutÇSftf?  grâces  ^eTeforit'^' tout  leï>oh^ 
£en$  de  ta  raifoni  Elle  s'^  la  éOe  de  nipii' 
pieillêur^mïi  par  vosT^foii^si  par  votre 
^jendç^fle  pour  elle^  à*cquitte/-moi  envèrS? 
lui  'de  c^  que  \'é  do}i  i  ft  fAémôire  i^rr 
reconnoïflahce  du  dôi^  tirétWiu:  qtréit 
IBOurai^t  iljnafait  pour.yous,  -]     /;' 
^  ïlmilie ,  fi  jamais  |p  Vous  fiis  cher  ,'fî 
avant  <juç  d'être  unie  à  mon  fils ,  vous 
m*aimiez'déjà  comipe  vpnre'père ,  fî  j'aî 
cru  faire  votre  hônheûl^n  vous  donnànï 
Valmorit^  oh  1  Je  voûà'  en  corijute  j'^ncl 
fouftrez  '^pas  que  Iç  chagrin  'abatte  1& 
pétrifie  fpn  courage,  Soutehez^-le  par  lé 
goût  de  la  vertu  que  le  Ciel  riik  dans  fon 
ame,  &  parramoui:  çlênfié'i^é  vÔu$  avez 
fu  lui  infpiret  ;  pour  îé  tomoteri  prctei 
^^sfa  feveuf '1^  4â'  ïageifè  «d?'Vià'yi{on 
pDUti?  1^  fprc^ '^'  la  dbùip^*  dU'fthti^ 


inent  ;  foyez  fon  amie  rautapt  que.  foit 
.époufe.;  &  au  milieu  çle  tgus  lès  dangers 
;q«i  menacent  (a  jeuoiefïe  encore  plài  qiie 
la  votre  5  parmi  toutes  Tes  erreuirs^qiie  le  . 
monde  va  lui  otfrir  ,  'râppelez-le  (buvérit 
à  vou?  p  -  à  fon  propre  ccpur  i  à  mes  qori- 
/eils  &,  à  la.  vérité.    ' '.'  *  '   '. 

Non ,  mon  fils,  ce  "n eft  pomt  poiit 
Emilie  que  je  crains  ,  ceft  pour  vôu^. 
]Spn  père  a  formé  (on  éfprit ,  comme  j'ai 
défiré  tant  de  fois  de  pouvoir  moi-mêilfe 
^  former  le  votre.  Il  n*a'.  pas  cru  que  les 

)  préjugés  ordinaires   dûlîeh^  la  gàramrr 

pour  toujours  ^e  la  féduffîon  ;  'il  n  a  pas 
penfé  que  les  mots  fi  refpeafâbîes  de  re- 
ligion &  d'honneur  pulfeiît^  tenir  cônti^ 
le  torrent  de  Texemplé  &  des  paffions  j  H 


a  inis  les  chofes  à  la  place  des  termes  qui 
Fcs  (uppofent ,  &  les  principes ,  qui  éclâî- 


14'ceftitude  des^coniVoiirancjes  ne  le'^  toù* 
"tiéiyt  j)à^*  L^éducatïon  ;de  fa  fille'  porte 
(ur  une,  bafe^folide  ^  .parce  qu*elll  ià  ét$ 
raifonnée^dès  çluiftànt  où'^elie\*  ïdpi- 
i»encé>  que  dâU^'Êmilîe  ÏÏriftm^W^ 
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toujours  ainge  les  opinions  &  lês'gôuti'j 
^'^'qu'on'  ne  fuï^  rlëh  fait  amiér ,  faÀ 
qu  aupdiavant  on  n  eût  pris  loin  de  lia 
en  faire  ientir  le  prix,  &  delmen  raiife 
çonnoîtiè  la  nécefiité.  \  ^ 

Pour  toi','  cKér  Valmdnt,,  je  ne  fa^s 
par  quel  enchaînemêni^atal  ii'êvèneiïièf^ 
aiversjfe  me  luis  toujours  vupnve  ae;çi 
,dQUce  fatisfadio^  cïet'èievètibôï-mêrn^, 
&  du  témoignage  fi  cpnïolant  qiie  )e  vôi^- 
drois  pouvoir  me  ren4re  d'avoir  âccbiil- 
pii  à  ton  égarrf  le  premier  !dé  tous  rhèi 
dévoirSrJe  ine  I^  (jais  dit  cent  fois  tfix 
facriHé  tout  ce  qu'il  y  avoit  df  plus  èfTe»- 
.tiel  dans  toii  éducation ,  à  l^Ëtâr  ^  ï  itiqti 
Roit  Le  Ciel  m'en  fera-t-il  un  crime  l  ^ 
par  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  me  fuppîéér 
ep  ^ucigue  forte  nioi-mêmë ,. ne  trouva 
s^-jf  pW  du  moins  mon  excufè  ali  Fond 

fjçr-jâesj honneurs  cjui  m  éto^enç  à  chargea 

tantôt  dans  le  çumulte  &  ta^  licence  dès 
•     7  '^  ^"  *  'a  '   ,    *  "'':o''      u  *Àr.cT  mra 
camTOiV  tantôt  dans  un.  tourbiPon  aat- 

force  de  me  repokr  lut  les  amrb  oè  gk 
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foin  qui  m'étok  fi  cber^  je  me  flattois 
qu'il  me  feroit  encore  facile  de  nourrir 
&  d'affermir  en  coi  le  gouç  du  vrai ,  &? 
les  principes  de  la  fageflè  -,  j'efpérois^  que 
réunis  pour  jcoujours  ^  je  jc'éclairerois  dans 
la  carrière  où  tu  ne  fais  que  d'entrer, 
que  je  ferois  le  guide  de  ta  jeunefle  ,  & 
)fi  confident  de  tes  goûts  &  de  tes  plai- 
firs.  Déjà  je  t'en  atpis  préparé  dans  la 
perfoniie  d'Emilie  d'afTez  douxit  d'aiïèz 
purs  pour  te  fiiire  mépriler  tous  les  au- 
tres ;  déjà  je  t'avqjs  fait  contradej:  l'ai- 
Jiance  la  mieux  aflTonie  pour  ton  bon- 
heur* Hélas  !  je  n  ai  eu  que  le  tems 
d'être  le  ténioia  de  tes  premiers  trant- 
ports ,  &  de  recevoir ,  par  la  confiance 
que  ttt  m'as  témoignée  >  les  premières 
pieuves  de  ta  reconnoiffance.  Au  mo- 
ment d'afTurer  ta  félicité  en  la  parta- 
geant >  au  moment  où  je  te  devenoîs  le 
plus  nécefTaire ,  on  m'éloigne  j  je  te  laifïè 
fans  guide  >  fans  expérience  ^  attaché  jpat 
éczt  ^  quoique  fi  jeune  encore  >  à  une 
.  Cour  9  où  malgré  de  grands  exemples  Se 
la  foi  du  Prince,  la  religion  pa(1è  ^ov^ 
jpufillanimité  Se  pour  foiblefle  >  où  i'in- 

A4 
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térêt  eft  la  mefure  des  fentimens  &  cte« 
aftions ,  où  l'on  difpenfc  de  la  vertu  8c 
de  rhoniieur  ,  pourvu  qu'on  garde  les 
biénféances  *.  O  mon  fils  !  à  rinftant  dp 
mon  exil ,  que  ne  m'a-t-il  du  moins  été 
permis  de  té  voir ,  pour  t'annoncer'  Se 
t'àdoucirmon  déparc,  ponr  te  dire  adietr, 
pour  te  prefler  contre  mon  fein ,  poi(r 
baigner  ton  Vifage  dé  mes  larmes  >  ëc 
gravçr  dans  ton  cœur  en  traits  de  feu  & 
en  caraûères  ineffaçables  la  reîigioïi  Sc 
la  vertu  !  Ne  les  oublie  jamais  ;  elles  te 
garderont  ,  elles  t'aflureront  la  paix  8c 
le  bonheur.  Mais  fi  tu  les  laifTes  s'affoi- 
blir,  s'altérer  &  s'éteindiip  j  ah  !  cher  Val- 
mont ,  je  frémis que  de  maux  tu 

te  prépares! quelle"  fuite  de  cort* 

tradidions  &  d'erreurs  ! . . .  quel  ave- 
nir que  je  n'ofe  pénétrer  ! . .  • .  Mon  fils  , 
diljîpe  mes  alarmes  y  calme  les  craintes 
que  tes  dernières  converfations  m*ont 
fait  naître ....  Quoi  qu'il  en  foit  de 
tes  opinions  j  conferve-moi  toute  ta 

m  '  II,  .1  ...  — ..    .1  ■  I  I    ■     ■ 

*  Les  bicnfcanccs  l  à  la  Cour  l  dans  quel 
fiècle  éc'rivoit-il  ?  -^ 


confiance;  ouvre-moi  ton  cœur-,  tu  ne 
parleras  Jamais  quit  un  père ,  &  ta  n'âiA 
ras  jamafs  de  meijjear  ami/  Adieu ,  cher 
Comte  '^  ne  t'aigrk  point  de  mon  infor- 
tune. Ma  dîfgracëtne  ^u^he  moifls  j^'Sir 
moi-même ,  mes  cHèrsWrans  ,  que  pour 
yousr  Adieu -j  Emilie ,  je  vous  rec^fràr 

mande  mon  fils.     *  —  v 

.  .   T  *  i.uo    i-'ov   ^^  ....  -  >.     ' 

,  'li/  i  'r'i.'jl  t[  ""■:' -h  f'^*"  .   •;     .'  .y  ?  ..    . .  •- 
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Il  Lis  Egaremeks 
m'étois  fouveaiu,  de  vous...  Non  >  la 
Côùr. ...  ma  Patrie  ne  feroir  plus  rien 
pour  moi.  Eh  quoi  !  eft-il  encore  quelque 
juftice  parmi  lesJiommes  !  Quoi ,  la  plus  • 
pure  venu  fera  impunément  flétrie  par 
la  calomnie ,  &  le  jouet  de  Tenvie  l  Quoi^ 
il  y  a  un  Dieu  jufte  >  &  les:  méchans 
triomphent  I  Mon  père  >  je  refpedë  lés 
fentimens  que  votre  vertu  m*infpire  > 
Aais  voyez  cependant  comme  tout  paroît  l 

conduit  Ici  bas  par  une  fone  de  jFatalire»  j 

Si  une  prévoyance  plus  qu'humaine ,  ti 
')a'façe(re'd'i|h  Être  intelligent  Se  parfeît 
'pféude  fur  ce  monde  &  Ta  formé,  com- 
ment ddnc  eii  permet- elle  tous,  les  dé- 
sordres }  Pourquoi  cet  intérêt  propre  , 
qui,  dans  chaque  homme  >  ramène  tout 
1  à  lui  ^&^  qui  lui  facfiÇe  cous  lesaûtre^? 
Pôurquoî'ces  épaijfïes  ténèbres  qui  nous  * 
rendent  lè^jôuei  des  plus  greffiers 'mem- 
fonges  >  &  cette  foule  de  préjugés  qui 
nous  font  mettre  à  chaque  ipftant  Ter- 
'  reur  à  la  place  de  la  yéritq  \  Pou rqugi  c^s 
^  paflTons^  fi  ardentes"  qui  rib^ 
&  qjui  ne  ftfv.ént ,  qu^  ^dçi^  .^u 

"Sage  tïmpuiî]^!^  écY^r^\0Làpùk(oi^ 
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raifon  ?  Pourquoi  ce  torrent  d'iniquités, 
qui  font  de  la  terrç  le  féjour  du  crime  , 
&  un  lieu  de  fouffrances  &  d'opprobres 
pour  la  vertu  ?  La  venut  ah  l  mon  père> 
je  n*y  croirois  pas  fans  vous  &  fans 
EtTiilie.  Vertu ,  Religion ,  Uivînicé  >  que 
ces  mots  font  refpedtables  !  mais  qu'il  eft 
difficile  de  bien  établir  tout  ce  qu'ils  ren- 
ferment ,  ôc  que  nos  lumières  font  incer- 
,taines  6c  bornées  fur  ce  qu  il  nous  importé 
le  plus  dé  favoir  [         • 

Pardonnez-moi  des  doutes  que  À  pre- 
mières réflexions  m'avoient  fait  naître, 
mais  que  votre  infortune  éxctife  >  Se  que 
confirme  à  votre  égard  Tinjuitice  du  fort» 
Je  verfe  dans  votre  fein  mes  plus  fecrètes 
péiîfées  j  Se  qu'il*  m'eft  doux  <ie  pouvoir 
ainfi  être  vrai  ;,  &  penfer  tc)ut1ia^t^<^évant 
vous  l  C^eft-là  le  charme  de^  ma  ipe  ,'  Se 
.  une  des  plus  douces  confolàtiohs.qûime 
reftent.  Mon  tendre  père  !  éçoiitèz-moi 
do|ic  y  6c  fupportez  ma  foibïefle ,  eti(  cor- 
^ngeant.mes  erreurs* 


Se 

mïsèreî  &  lur  rfos  crimes  5  (^i;ie  dis-ie! 
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encore  une  fois ,  pourquoi  des  crimes? 
Il  ne  les  a  donc  pas  prévus }  A  préfent 
même  il  ne  les  voit  donc  pas  ?  Et  s'il  les 
voit,  il  n'y  eft  donc  pas  fenfible  î  II  ne 
peut  donc  enfin  les  empêcher  où  les  pu- 
nir l  De  toutes  ces  p«ifécs  ,  qucîle  que 
foit  «îelle  à  laquelle  je  m'arrête,  elle  m'of- 
fre un  abîme  fans  fond  ;  elle  détruit  l'i- 
•dée  d'ui^Dieu. 

Mais  fi  c'èft  une  matière  ayeugje  Se 
j^P^  1  qui ,  par  uoe  fuite  infinie  de  ré* 
voj:utions;&  de  coméinaifons  diverfes , 
a  formé  l'univers ,  fi  ic'eft  une  matière 
néceffaire  j  mue  par  fon  eflènce  &  dans 
des  fiècles  éternels  d'une  ou  d'jautre  mà- 
^nière,  <^ui  eft  parvenue  à  ce  développe- 
ment ,'  &  qui  a  débromîl^.  ce  chaos  du 
^monde]  ahTje  rie  fiii's' plus  étonné  de 
tom  le  mal' qui  s  y  "rencontre/  ' 

Telles  font  les  penfées  qùî^m'agirent, 
.&^(^uî  m*aC(C0U5iirnèr6nt  peut-être  à  re- 
garcfér  comme  une  tbrcè  d^  héceffité  l'in- 
luftice  des  Jiommes.  Aveugles  fruits  du 
Bazard  ^  entraînés  par  dn^  deftin  inévj- 
.  table ,  ils  font  plus  à  plaiiidre  qu'à  blâ- 
mer >  ôrils  devîeiidrdm  poiir  mol  des 


I 
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'objets de  compafldon  plus  que  dmcfignâ* 
tion  &  de  colère,/ 

;  Que  cetteVfaçôn  de  penfer  çepenclant 
"çft  éloignée  de  la  votre'  !  Hé 


Hélas  î  toutes 
lès  foi^  eue  rjeYous^  ai  entendu  parler  œ 
jpieù ,  de  la  Ketiglon ,  de  l^.^?';^?^!^  ^® 
fais  quel , charme  fecret  me  rchdôVaimà- 
ble  tout  ce  que  vous  difîéz^  &  m*entraî- 
noit  à  penlPàr  cppime  vous  !  Vous  aviéx 
u  bien  1  an  de  tout  pemdre  à  m 


des^  cou 


1  art  de  tout~  peindre  à  mes  yeux 
leurs  de  la  raifpn  \  èc'dè  le  faire 
iemir  à  ipon  cœur  !  Aujçurd  nui ,  moins 

^rem^pli  .4e  ce  feu  divin  que  vous  faifiez 
oâiret'ctaijiisinon  amè ,  plus  froid  ,  plus 

jfànqv^illê ,  œ  ipe.femble ,  fans  vous ,  le 
dirai -je  !  je  ne  tiendroïs  plus  V  1^^  Reli- 
gioni  ç^aismoa  eftime  pour  vous  lou- 
tiem  mon  rerpedT pour. elle.  Raffurez- 
vous  ,  mon  père  j  vos  lumières  peuvent 
encore^  mf  rafterrnir  &  m  éelaKer  >  puil- 

^QHf  â^r,^9^?  .E^^ni^^,  À^,J^^  point  diflî- 
c^vç^^ht  i^yec  y^uj5  .ip^e^^^çi^iétudes  &  mes 

{a|^  1^  ^^oiç  ^  JPJ5W  l^li  f^jre  cefler*  Sa 
conduite  aimable  &*toûçliante  rend  la 
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verm  fi  douce  &  la  Religion  i\  belle  » 
qu'elle  me  perfuade  Se  me  ramène  eh 
fecrct ,  lorfque  les.raifonçemens  n^'éloî- 
gnent ,  &  ont. prefque. allez  d'aiitodté. 
pour  me  cpnvaincre.  Que  toutes  les  dif- 
ficultés qiïe  notre  efprtt  ^lève,  font  vin 
foiblè  argument  éontre  la  vie  dii  jùfté,, 
ôc  que  la.  vertu  a  de  force  &  d  attraits 
poiar  fe  prêcher  elle-même.,!      *.     .      . 
'     Te  ne  fais  oâ  nîa  chéfe'ÉiTuKe  â^pns 
^toiit  foi^  courage.;  mais  cette  4me  fi  in- 
^génue  y  fi .  douce  ,  &  que  j*àurpis^  crue 
^foible'par  une  fuite  naturelle  3è  Ta  dou' 
'ceùr  même,  m*élève  &  me  ranime  :1fe 
j^evièris  'j)luf  fort  auprès  d'élleV.  Malgré 
fpn  amour  pour  vous  &  fa  tehdrefle.po^c 
moi  3  elle/coriferve  dans  notre  malheur 
coiTUTiun  u^e  forte  dé^férénité  <x  de  pàrx 
qui  me  la  rend  à.' moi-même.  La  muaîidh 
.de  fon-amè  ne  tient  .pbii>t  d'une  indiflfe- 
ji;encé  içfenfible  &  muette  >  c'eft  tfne  félï- 
gna  tion  ^  huriible  8é  tranqui((e  '  qtA  Wâ-* 


\'Ji    ,.iJl^JiJW 


»  1     L  A     K.  A  I  s  O  N.         17 

ter  avec  moi  fans  fe  laiflèr  abattre  ,  & 
de  calmer  ma  douleur  en  la  partageant; 
Quel  don  vous  m*ave2:  fait  !  mais  qu'il  y 
a  d'inconvéniens  à  paroître  en  fentirtrop 
bien  te  prix  !  de  que  je  me  fuis  déjà  donné 
de  ridicules  par  l'excès  de  mon  amour 
pour  elle  ! 

Pour  vous,  mon  père^  je  ne  croirai 
jamais  pouvoir  vous  trop  aim^:  je  ne 
croirai  pas  mêtne  que  je  pui(Iè.  jamais 
vous  aimer  afiez. 


i 

't. 
il 
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«jueje  fuis  tranquille  j  il  me  prête  plild 

.  de  force  que  je  n*en  ai .,  &  qu^il  n'en'  a 

lui-mêmç.  J'aide  en  quelque  forte  à' te 

.  Uomper ,  pour  ne  pas  aigrir  .fa  douleur^, 

ou  ne  pas  affliger  f^  délicateffe  -,  .&  /e  lui 

montre  au  dehors  un  calme  que'  jè  ne 

puis  trouver  au  dedans  de  moi.  Ah  Psil 

lïfoit^au  fond  de  mon  aine  !...,  MîjiïU  me 

fauroit  mauvais  gré  de  ma. méfiance  &  de 

mes  çrairites..  A  qui  donc  les  cônfierai-je  ? 

A  qui  ouvrirai 'je  mon  cgbui'î.  ce' fera 

à  vous,  mon  tendre  père  ,  à, vous  qUfe 

}'aime>  &qui;»*aimez  autam'que(î  voiis 

.m'aviez  donné  le  jour;  à  vous  3  qui  êtîes 

l'appui  de  ma  foiblelTe,  pour  .qui  je  n'eus 

jainais  'rien  de  caché ,  &  qiii  aviez  reçu 

,  le  tendre  aveu  de  mes  fentimens  pour 

.  Valmont  j  bien  avant  qu'il  me  fut  permis 

de. les  lui  laifïe^:  appercevoir,  Éh  !  pqùr- 

,quoi  craindrois-je  de  vous  eptpofer  mçs 

;.a}af mes  y  Iprfque  VQue!<lemi4ce,  Lettre^, 

'témoignage  fi^expreflif  8c  fi  cotichafit  ife 

Votre  amour  ,  fe  prête  fi  bien  à  mes  in* 

quiétudes.  Se  m'annonce  'qife déjà'toife 

jtejj  J)artagez,î  '  '  '      .  \    '  *     '  ^  '     ./  ^ 

Ouï,  mon  père ,  je  vais  vous  rôvéKfe 


x^i  fecret  que  j  euÏÏe  voulu  pouvoir  me 
cachet  à  moi-même.  Vaîmont..^  O  Ciel  t 
Vajrnont  n*eft  déjà  plus  ce  qu'il  éroit  pout 
ilioî*  Je  ne  dis  pas  qu^il  ne  m'aimë  plus  ; 
ah  !  le  doute  feiil  me  feroit  îîci  plus  cruei* 
oue  la  mort  y  mais  fa  tendrelfé ,  autrefois' 
4  vive  ôc  Q  jaloufé  par  Teffet  même  de  ce 
carad^re  ardent  &  fenJiblë  qîié  vous  lui 
çonnoiflez  ,  le  contraint  Se  rembarràflej 
ij  me  fuit  prefque  autant  qu'il  me  chef-* 
<ie  i  après  quelques  mois  d'une  urrioh  ïï 
^lle  ^  il  rougit  de  pàroîtré  m*aiHier  en^- 
core..Ce  n^eft  plus  c^ù'eii  fecret  qùll  ofe 
9^:le  dirjj  ;^  s'il  .à^àes'  témoins ,  il  afFeâe 
^evsint  eux  une  forte  d'indifférence  >  ou 
j'ii  me  -donne  èaleur  préfènce  quelques 
ïuâcqvies^cîe  tenclreflè,  ce  ne  font  plut 
qu^ecellés  que  )e  lui  arrache ^  ou  qui  ïiû 
^chappeht  en  dépit  de  lui. 

Le  croïriez-vous  ?  Depuis  Votre  éloî- 
enement ,  bien  différent  de  lui  même ,  il 
m*a  déjà  feit  des  leçons  d'âif^ntè  ôc  dt 
iiterté^  de  mode  &  fd'ùfage  j/à  moi  i 
dont  le  cœur  ne  connoîtra  Jamais  daùtré 
pfage  que  celui  de  îaii?e  voir  à  tout  lè 
nioncte  que  jël  aîme.  O  Dieiiî  feudra-t-H 
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doiîc^  que  mon  amour  lui  devienr^e  à 
'  àarg^,&  (^eraï-jô  déformais 'induite  à  lé^ 
^çher  î  Mon  j  noii ,  qu'if  né  fe' flatte ^)asP 
4e  nnip  faire  fubïr. une! l:î  fi  dure,....  ou 
qa  il  s'atrende  à  tour  6e  qu  il  pourra  m  en" 
coûter*  An  !  tou^  ce  qui  me  rappelle  notî^ 

W^îi.^SHî  ;^!»^^^.  me. parle  des ^nœUdf 
^|!itf,q^e  .^lous^avons  'i^rméi  i  ^t.naîrré 
cnnioi  jks  ffnûmèns  rrdp  vifs,  uti  plaî- 
u^  trop. pur  3^,pour  qu*i|  më  (bit  pjoflîblç 

dfîuqeyç j j'^prpuve  a  pofter  fon  n^tn'^  ;^ 


pûiiiû^^z  craindre  Si  prévoir  ,  eft  (Be  qui 

m'aiHîge  davama»?.  Je  étends  fuïïîcè,  à 
){aimpmî.i<;HH  cgcâit  eit  trop  bon  v  trop 
fenfiblç  &  tropr  tçndre,  pour  ne  pas  avioît 
jçféfiçryj^  fon  ^rp rit  df  la/ contagion  des 
ufa^s  .&.  4f^  pr^ugès  ^h  rno^de  ^  fi  un 
^mi  çccfide  yemplpyoit  tout  fon^^rt  ^  : 
101^  fes/talep^  \  le  Téduii^e.  Vous^  cdn^ 
^çitti^  \t  ^9fQn  4f  Laujûmç}  i^sSoùs 
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ne  le  connoifiez  pas  comme  moi  :  cet 
h(^]toe charmant^  rhcmmedu  jour, qui 
donne  le  rofi  à  la  Cour  &  à  la  ville ,  qu'on 
fête  dans  tous  les  cercles ,  que  tout  b 
moiide  s*arrache  ^  que  les  femmes  elles- 
mêmes  fedifputent  à  1  envi ,  &  dont  elles 
fe  fopt  ,gloire  d'orner  le  triomphe  ;  cet 
homme ,  qui  fait  d'ailleurs ,  félon  les  cir- 
cooftaiices  &  quand  il  le  croit  néeelTâire, 
prendre  toutes  les  JFormes  ,  fe  prêter  à 
tous  les  fenrime^ns  >  fe  plier  k  .cous  ï^,  ca- 
raûères.j  qui  ^  devant  vous  ;,  ne  p^o^^ 
foit  pas  ayoir  perdli  toute  religion ,  ^voic 
abjuré  tous  principes,  s*eft  démarque toi^ 
entier  aux  yeux  de  Valmont ,  &  lui  i 
Iai0e  voir  rinçrédulitéU  plqs.complette,' 
En  ma  préfençp  même,  il  n'en  a  point 
fait  un,myftère  5  dçrtûèrcmenc  enoxe:^ 
fous  prétexte  de  nous  dérober  tous  deux 
à  Tempire  des  préjugés ,  l'impie  ofa  fouletf 
aux  pieds  les  vérités  les  plus  refpe<aaUefi» 
J'étois  indignée  i  Valmont  ne  Tétoit  point 
aflèz  :  il  éooutok  ;  il  défcndoit ,  quoique 
foiblemQnt ,  1^  caufe  de  fa  religion  6c  da 
fon  Dieu  i  le  moment  d'après  il  foun 
doit ,  il  paroiflibit  fç  fijire  un  jçu  Jk  ma 
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peine  j  elle  étoit  à  fon  comble ,  & ,  mal- 
gré la  loi  que  mon  fexe  m'impofe ,  je  me 
crus  en  droit  de  rompre  le  filence.  Je  le 
fis  trop  brufquement  peut-être  -,  mais  il 
èft  des  impiétés  cootrelefquelles  tout  ré- 
clame ,  &  qii'il  p'eft  pas  permis  d'écou- 
ter de  fang  froid.  Je  parlai  avec  feu  fall$ 
doute ,  mais  avec  affez  de  raifon ,  pour 
que  LauCane  en  fut  décopcerté ,  s'il  avoit 
p\X  Ferré.  Valnipnt  lui-même  fe  ratlgeoit 
de  irion  paftlj  &  fembloit  en  être  mieux 
affermi.  Mais  que  fon  apiour  prdpre  tient 
mal  ccjrftré  1^  rerpéa?Humairî  &  la  crainte 
Sxi  ridicule  1  le  Baf^h  dWit*  trojJ  bieh  faifi 
fbn  foible'pbur  ne  p?fs^,  en  profiter  zi^f^ 
Borna^ï  ce  rein  â  ironie  Rne.&  iïêïic'âie  '^ 
«ansIleqtiël^^ÀaHi^r^fMèhè^  li' excèH^^ 
èl1àn<^k  dés-  FàrcAïCfeès  ru?\iîori'époux  èc 
ftî!*  itibî  avec  afîez  d*arc  pbuf  nous  ôter 
feMrcic  de  nous  eil  plaindre  ;  il  ridiculifa 
lèonrièle ,  qu*un  peu  trop  de  chaleur.avoi^ 
acèôîkYpighé  ^'il  fiir'ppoîfre  plus  .çidîculé 
encore  là-cBmpJaifance  de  Vaîmont  pour 
ion  èpoufe,  difcift-iî,  &  poUr  }es  prm? 
clpcs  qu'il  avQÎr  reçits*dêifanohrrice&  d.é 
fes  maîtres  i;  il  pnfla  lahfte  des  efprits- 

fpj:r$  , 
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'ions  y  ôc  lui  fit  craindre  de  ne  pafler  ja- 
mais que  pour  un  génie  foible  &  borné , 
aflèrvi  à  des  préventions  aveugles ,  8c  qui 
-1^  avoic  pas  même  la  for^e  d'en  douter. 
Il  n'en  falloir  pas  tant  pour  fubjuguer  le 
<xmité  î  A:  jé  le  vis  rougir  pour  k  pre^ 
^mière  ibis^des  £eiicimens  doat  il  s'étok 
l^orifié  |ufqu  alors*  Depuis  ce  jour  il  éft 
ferviiement  attaché  au  char  de  Ton  in- 
digne ami;  il  fe  i:ègle  (ur  (ks  leçons^-,  Il 
fe  forme  d  après  lut  ;  il  eft  de  toutes  Tes 
-parties ,  6c  lui  communique  tous  Tes  prd^ 
'jets.  Ce  font  malheureni^tpent  ceux  dé 

ragrandidèmem  ôc  de  Télévation  :  car, 
.hélas  !  que  de  paffions  germent  dans  fo» 
'Çœw  !  Le  crédit  &  la  faveur  dont  le  fia<- 

«on  commeitt:e  à  jouir  auprès  du  Prince , 

-  le  lut  font  regarder  comme  un  homme 
r^flentii^Xanéceinté  de  fe  retrouver  à  cha- 
que inftant  ,.par  le  concours  des  mêmes 

-  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir ,  fortifie  leur 
:  goût  Tun  pour  l'autre  •>  &  je  ne  puis  pref- 
:  quepltts^voiç  Valmont  faos  avoir  Laufane 
'  ]poar  témoin.:  Jugez  de  mon  tourment  : 
•  Lauiane  va  perdre  mon  mari.  G'eft  suce- 

luent  hii  qui  d^à  lui  iat|  Tejgarder  comme 
ToMï    l  B 
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lane  foiblefTe  la  continuité  de  Ton  "amour 
.pour  moi,  &  comme  une  fingulariré'bi'- 
izarre  les  témoignages  qu'il  m  en  domie. 
D'ailleurs  »  faos  la  religion  »  qiie  devien- 
nent les  mœurs  ?  Et  losfqu'à  pcàne  oti 
ctoît  en  Dieu  ,  lorfqu'on  a  ceQé  d<e  lut 
être  fidèle  >  comment  {>outfioit*on  s'affi»* 
rer  d'être  encore  fidèle  aux  hommes?  Ah  l 
Valmont  n  a  |amais  médité  {erieufçment 
la  religimi  fainte  qu'il  profeiToit  s  il  la 
fuivoit  par  une  hetireufe  habitude  \  mais 
(ans  en.  connoîtire  les  ibndemens.  Ma&n- 
< tenant  il  lit ,  il  dévoré  tous. les  ilivres  que 
ele  Baron  lui  prête  >  &  qui  la  combattent  ; 
âl  faifît  toutes  les  objeâions/que  Ion 
-forme  contre  elle ,  fans  avoir  étudie  les 
«preuves  qui  IçtaWiffent y  &  en  voulant 
fe  défendre  de  ce  qu'ils  appellent  dés  pré- 
jugés ,  il  va  devenir  la  viétiiTie  des  pbé" 
ventions  les  plus  foneftej.     : 

Je  n'apperçois  donc  plus  dans  l'avenir 
*  que  des  pointis  de  vue  qui  fn'e£fraienf  : 
je  tremble  pour  Valmont ,  dent  le  f&lut 
m'eft  cher  y  &  dont  la  venu  aâucoit  le 
bonheur  *,  je  tremble  pour  moi-i3iètne  au 
milieu  des  dapg^rs  auxquels  jevais  être 


r 


B  E     1»  A  -^R  A  1  s  6  N.         xy 

expofée  ,  8c  des  aiHiuts  qoé  j'aurai  à  eC- 
fuyer  de  toute  part;  je  crains  tout  d« 
Lau£ane  ;,  qui  m'eft  fufpeék  par  njille  en- 
droits y  de  dont  la  conduite  &  les  difcours 
paroif&nt  >  dans  bien  àts  inftans  >  couvrir 
des  deâèins  cachés  que  je  n  oTe  appro^ 
fo&dii.  Je  crains  d'avoir  à  me  défendre 
tout  à  la foiis &  de  lefpèoe  d'intérêt  qu il 
tue  témoigne  depuis  quelques  jours ,  Ôc 
de  la  haine  qull  m'infpire.  ÂTois-fedônc 
un  cœur  £ût  pour  ha2r  >  Grand  Dieu  t  qui 
voyez  mes  alarmes  »  de  qui  entendeâs  meg 
gémiSemens  Oc  ma  prière»  préfervez* 
mot  de  tous  les  fentimens  qui-  feroient 
pour  vous  une  ofenfe  ,  guidez  ma  jea» 
netk  >  écartez  les  maux  que  je  prévois 
4(c  fikségafemetis  de  mou  époux  doivent 
afilîger  mon  orur  »  en  vous  clér<^ant  le 
fiefî  \  ahjquemes  peines  fatisfaffent  pour 
lnÂl  prenez  ma  vie ,  &  rendez -lui  la  foi, 
El  xous  »  mon  pète ,  moq  unique,  rèfi- 
iowçe  après  Dieu  >diilipez  mes  craintes, 
foutenez  ma  foibleflè  ,  éofcurez-moi  , 
^laig09  yotsftfik;  iboonferveiîatatijours 
à . vptce é^^  4è  refpeft  Se  laipiôûr  que 
mm?  *vf|ï  fttibiiirfpirer ,  â^  il  ne  ro*ïgiçn 

Si 
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pas  de  céder  à  vos  lumiècës  :  niais  pouc 
moi ,  daigneroit-il  encore  m'écouters  SC 
me  croiroit-il  mainwnant  aflêz  dé  force 
d  efprit ,  &  aflez  de  raifon  pour  vouloir 
s'arrêter  à  en  faire  paraître  avec  moi  ï 
Faites-lui  donc  entendre  le  langage  de 
la  vérité  s  je  ferai  enforte  de  la  lui  hke 
MÎmer  par  ma  conduite. 

le  ne  fais  ce  qu'il  a  pu  vous  écrire*, 
niais  par  les  nouvelles  idées  dont  je  le 
vois:  rempli  >  Se  par  la  confiance  que  }e 
fais  qu  il  a  en  vous,  je  fuppofe  qu'il  vous 
aura  lailîè  efitrevair  fa  façon  de  penfer,' 
j?x<)fi€e2-en  ,&fluil  ignore ,  s'il  fe  peUt^ 
$e  que  je  viens  de  vous  marquer  ;  fa  feci* 
lité  à  s'ouvrir  avec  vous  en  foufiriroic 
:liialgré  lui ,  &  il  fe  trouveroit  contraint 
£c  gêné  ,  s'il  croyoït  qu'un  autre  la  pré' 
venu.  D'ailleurs  >  les  inquiétudes  que  je 
.me  fais  à  fon  égard  TofFenferoient  peut- 
^tr^:  il  m'aime  encore  aflèz  ,  pour  jie 
pas  vouknr  que  je  penfe  qu'il  çeflèra  de 
^'aimer  un  jour* 

Son  reflèntiment  par  rapport  à  vos 
malheurs  ^  eOrtoujours  le  même;  ôc  ce 
l|Ui  4\i  rj^m  m^  fout^^nt  dàiis  ma  peine» 


c  eft  qu'il  vient  quelquefois  fe  confoler 
avec  moi.  Vous  êces  alors  au  milieu  de 
nous  y  vous  êtes  le  charme  de  nos  entrée 
tiens  s  &  je  n'y  goûte  point  de  plaifirs  plu» 
doœc  que  celui  de  parler  de  vous.  Ah  l 
que  le  Ciel  qui  avoit  fi  bien  alforti  nos 
^âraâères ,  ne  m'âvoit-il  deftinée  à  palTér 
*  avec  vous  le  refte  de  mes  jour^  !  Eloî* 
gfîé  de  vos  enfàns  s  fouVenez-vous  tou- 
jours combien  ils  vous  sftment ,  &  ne 
£oyez  Jamais  indifférent  pour  la  tendrfc 
Emilie. 

P.  S.  Mademoirelle  de  Senneville  eft 
maintenant  avec  moi ,  comme  Je  me  Té- 
tois  promis  depuis  fi  long-tems.  Cette 
aimable  enfant  m'intérellè  par  Tes  fenti- 
mens  &  par  fes  malheurs  :  elle  m'occupe 
agréablement  ^  &  me  diflxait  fouvent  de 
ma  peine  pour  me  rendre  fenfible  à  la 
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Du  Marquis  à  fin  Fils. 

^  U  e^  trop  ûfîeôé ,  cher  Valttiont>4e 
mon  éloi£n€tnent&  4e  ma  dirgrâce  \  k 
fenrimenc  de  mes  nmllieuES  ce  préoccupe  » 
&  grcilit  à  tes  ieux  HB^uftice  qu'un  m^it 
faite.  Je  loue  xvk  f(enfîbj$itié  »  ^Ue  eft  k  cri 
de  ta  nature  j  &  i'eâèc  <ie  ta  tcmlred^ 
peur  moi.  Ptends  garde  cependant  qu  el|e 
ne  tienne  auflî  d'uaefprit  trop  vif,  d'une 
Siva^  un  peu  trop  hautév&  qu'elle  ne  te 
rende  injufte  toi-même  envers  ton  Prince 
&  ta  Patrie.  LeTrîncé  ne  peut  pas  tout 
examiner  &  tout  voir,  &  fi  chaque 
homme  efl:  fujet  à  des  préjugés  &  des 
erreurs ,.  pourquoi  voudrois- tu  en  exemp- 
ter les  Piois  t  Plaignons-les  ,  mon  'fils. 
Dans  le  haut  rang  où  le  Ciel  lei  a  faît 
naître  i  ne  pouy^t  pas  tout  appercevoir 
par  eux-mêmes,  fàur-îl  être  furpris  s'ils  (e 
repofent  malgré  eux  fur  des  Courtifans 
qui  les  trompent  >  &  fi,  avec  tant  de  rai- 
fons  de  jug^  mal  des  hommes  «  ils  con* 


T 
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fendent  t|aehpiefiris  rinnoccnc  avec  le 
coupable  î 

:  Pour  le  Ckoyçn,  que  veux-tu  qu'il 
fiEi& ,  que  titxah  8c  {e  taire  2  Que  pour^ 
roit«*il  iàire  de  plus  >  fans  Te  rendre  infi-- 
d^ }  &  que  pourrions-nous  en  attendre 
du  delà 9  fans  commencer  à  le  devenirs 
La  Patrie  ne  nous  a-t-elle  pas  d'ailleurs 
aflcz  payés  de  nos^ferviccs ,  )orfqu*eIle  a 
daigné  les  recevoir?  Se  crois-tu  que  nous 
puiflions  jamais  être  quittes  envers  elle  è 
Ce'  fcroir  donc  tci ,  Valmcnt ,  que  > 
d'après .  tes  plaintes ,  on^  aurojt  droit  de 
«aer  d'injufticé  s  &  fons  m'y  arcÊter 
éavthtagey'foufFre  que  tufÀ-ttAme  un 
iiAantjem^  plaigne  de  toi.  Quoi  (  c^eft 
Mon  fils  qui  m'6te  runiqûère(Iburce,& 
In  cônfolaticn  la  plus  douce  >  qui  puifle 
tefler  aux  malheureux  l  Dans  ma  peine  j^ 
Je  levois  rtés  regards  vefs  le  Ciel  s  je-tte 
difois  à  moi-même  :  »>  Il  y  a  un  Dietr 
»  témoin  de  mon  innocence  «  -,  &  j'ètois 
Confolé«  •»  Il  y  a  un  Dieu  qui  permet 
•  TinjulHce  des  hommes  ,  &  qui  né  la' 
»  âitpâs  ',qui  j  par  rapport  kpt^y  faura 
*»  bien eir tirer  les  plus  gcarf^s  avantages  f 
'       B  4 
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**  qtii  tôt  ott  taxd  pigera  mk  caufe  ;  qui 
»  confondra  les  deflèins  des  méchans^  Se 
»  rne  lendra  avec  ufure  les  fruits  de  ma 
*>  roucniâi6n&  de  ma  patience  «<•  M^inte^ 
nant.quel  langage  veux-tç  que  Je  tienne  ^ 
&  que  m'offriras'tu  qui  puxflè  me  dédom^ 
mager  des  confolationsque  tu  m'enlèves  ^ 
Si  tout  arrive  par  une  fatalité  aveugle  , 
je  n^ai  donc  plus  rien  à  attendre  que  da 
kazard  y  je  coûts  donc  le  rifque  affreux 
d*être  à  f amais  le  feul  qui  faurai  que  j'é- 
tois  innocent  >  rien  ne  .peut  donc  com- 
penfer  les  pertes;  qu'on  a  faites  une  fois  y 
les  maux  qu  on  éprouve  ne  font  donc  i  ii 
1^  bien  prer^p  >  i^u'uue  foûûrçe  de  dèk'^ 
làtioa  Se  ,dfc  lîegrets  j  notte  patience  e|^ 
vaine  ^  &  fouvent  >  fijns»  teflburce  dey^aot 
ks  hctfumes  >  il  ne  km  en  chercher  SL^xi 
^}^ft  dans  Iç.  défefppir  }  Cefirà-Jife  ^li-^ 
cofe^quefi  je  lie  pui$  me  promettre  au-t 
«une  juftiçe  de  leur  part ,  tu  condamne;;  ' 
la  vidlleljfe.de  ton  malliepreux  père  à 
defcendre  dans  fe  tombeau,  non  feule;: 
ment  fans  honneur  jj  mais  fans  efpérance  i 
Défoîame  ddar^ne  !  Eft-ce  la  raifon  it.  e(fe 
ce  la  vertu  qtû  t  a  fa»  naître  :j;&iii*qiwd 
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pourrois-tû  être  bonne  >  qu'à  raf^fer  les 
méchans  l  Maïs  ,'nion  fils  >  fan$  prétendre 
Xonder  avee  toi  les  abîmes  d'une  meta* 
phyfic^e  tropabftrake  (a) ,  db^moieepe»^ 
dant  (  & ,  quelle  que  foit  la  confiance  que 
tu  veux  bien  avoir  en  moi^  )e  n*en  appette 
dans  cet  inftant  qu*à  tes  propres  lumiè-^ 
f  es  )  )  dis-moi  fur  quel  fondement  folide 
tu  poûrrois  croire  que  la  matière  de  le 
bazard  tout  feuls,par  une  néceffité  Ëualei 
aient  formé  Tunîvers  :  car  ici>  pat  tout,  ta 
nature  des  chofes  te  démem. 

Ne  Vois-tu  pas  que  y  dans  ton  fyftème 
de  la  néceflîté,  toutes  chofes  feroient^doïKr 
àbfolument  néceflaires  ^  y  quelles  ne 

m  •  ■■     ■■■  ■     rii.         .     ■  I      ■  I   1    ■    Il  t 
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*  L'Editeur  croît  devoir  prévenir  les  gens  d'un 
certain  e(prh ,  &  plus  encore  ceux  d'un  certain  , 
ton  ,  qui  ne  fe  picjttenc  de  lire  le  d*entendre  icsi 
cbofcs  tant  foie  pea  a'oftraites  que  dans  dcf 
livres  tels  que  le  Syftêmedeia  nature,  <\n*\h  n*ont 
ici  que  trés-pett  de  chofes  à  paffer,  avec  les  i^m 
notes  correfpondantes  •  pour  fe  retrouver  ao^ 
courant  :  ce  n*cft  pas  trop  exiger  d'eux.  ' 

Quant  aux  cfprits  d'vtn  autre  trempe  ,  qui' 
n'ont  pas  bcfoin  de  cet  avcrtiflèment ,  ils  s*ap- 
ferccvroat  fa^is  pcînç  que  ^  d*uû  petit  nombre* 


pôurroiem  pas  êtce  autrement  qu  eUe$  nt 
(wt)  que  jamais  tu  n'auro^  f(ii  les  cçttice- 
aroic  (iiopkineot  contingentes  ôc  poûî** 
|»le5  {i)  y  que  ]e  mouvement  étant  eflèn- 
liei  à  la  matière  >  l'idée  même  du  repos 
Axott  o^cradiâxHre»  que  to\it  étant  né* 
ceilaire  >  &  nécelTairement  ce  qu  il  efl  > 
chaque  être  ne  feroit  Tufceptible  ni  de 
plus  ni  de  moins;  que  >  par  une  force 
îrréfiftible^  dbtque  corps  auroit  toujours 
là  même  quantité  de  mouyeiiient  $  Se 
«haque  mouvement  la  même  direâion  i 
quéia  communication  des  mouvemens 
te  des  forces ,  qnoiqu  abfurde  dans  tes 

jldées  nettes  êc  pr^cifes ,  de  principes  fixes  8t 
învarfaMcs ,  nai/Tent  la  réfutâdon  la  plus  com* 
plettc  de  tous  !cs  fyftêmcs  abfurdcs  qu oti  re- 
produit en  faveur  du  Matérialifine  ,  &  la  ré^ 
pvnfe  la  plus  tranchante  à  toutes  ks  fauiTes  con*^ 
Ccquencei  qu'on  prétend  tirer  des  corpufcules, 
^«s  molécules  ,  de  Tattraiflion ,  de  la  gravita- 
tion, du  fluide  élcdrîquc,  du  fluide  magnéti- 
que ,  &  de  toutes  ces  fubftances  ou  ces  proprié- 
tés ,  qui  ne  renferment,  dans  hur  exiAence  , 
^ans  leurs  direSlions,  dans  leurs  modifications 
.^iyerfcs  ^  rien  moins  que  les  caradèrcs  d*ttne 
Aéccflité  abfolue  ôc  proprement  d:te. 
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principes,  ^^f bit  du  tuoinsfe  faite  Tefoii 
4es  lo^a  ïiédfOkMs ,  &  les  loix  du  moa^ 
trèment  ne  le  font  pk$  ? 

Ef(^m$eoiîime  en  parle  b  (a^mî  Léîb^ 
lllt4^*^  J'ai  décodyêrr  quô  iesldiic  du 

*»  vefrikfti  &tw*  tu  nature  ,  âr  (ont  vé* 
•i  tifiéen  p^  les  expériences ,  ne  font  pas 
«  à  la  vérîîé  démontrables ,  confmeferdi 
»  une  pfôpôétiim  gêûAiétrlqtie'e  tiiKii  il 
*>  ne  itarst  pag  ^aiuli  qu'elles  le  (hiHktk  filles 
'•>  ne  nâîfefitpai  entiëretnen<?du  princiçii 
»>de  là  nécéffité/  tnâr}$  elles  Wati!èât  dtt 
•M  principe  de  la petfeftion  &  de lotdr^  J 
w  elles  font  un  effet  du  choix  &  de  la 
»*  fagéllè  de  Dieu.  Je  puis  démcmttét  cet 
**  Wvi deplùfieurs  Wamètes'v fnaîs  il  fefet 
wtoujour^  fupporer  quelque- xhofe  qui 
vn'eft  pas  d'une  né<seflîré  abfobttieht 
»»  géométrique  :  de  forte  que  ces  belles 
»»  loix  font  une  preuve  nierveîlleufo  d'an 
»>  Etre  intelligent  &  libre ,  cofitre  le  fyf- 
^•têmede  la  néceffiré  abfohie  &  brum 
»•  de  Straton  &  de  Spinofà  "^  <«. 

I     II  iir   !■  iiiiiiwi  iiiiiB  I "1 ^'^ 

^EiTais  de  Théodicéc,  n.  345* 
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Mais  dis-moà  encore^  cher  ValmcMir»  & 
c'eft  là  matière,  qui > par  une  nécefficÀ 
aveugle ,  a  formé  l'Univers  >  d'où  te  font 
tenuà  tant  d'idées  &  de  knàs»m  &  con* 
trftires  [k  leur  pfineipe  >  &  dès-Ior»  inin 
poflïtiles  dans  leur  odgine^  Comment  fç 
trouvent  ,dans  toi&danstes  femt>laUes, 
ces  notions  8c  ces  caraftèresdé  prudence» 
ie  prévoyance  >  &.  ie  choix  y  qui  répo* 
Cnentdans  lefyftèmede  lia  £ttalité }  Comr 
ment  une  confcience  ^des  remojc^s.,  une 
loimorak^  des  devoirs  naturels  fentis 
par  tous  les  hommes  ?  Comment  9  fous 
f  empiré  de  h  néeeÛicé  abfolue  ,  le  fenti^ 
ideot  tntiff^  8c  114ée  de  la  liberté  ?  Que 
£s-)e  l  forû  de)a  matière ,  aurou^tu  d^ 
idées?  «St  Locke  (c), ,  qui  nofoit  décider  fi 
•Pieu  ne  pouvoit  pas  donner  à  la  matière 
la  propriété  de  penfer ,  n  a-t-il  pas  comç 
mencé  par  éi:ai>lir  qu'elle  étoir  incapable 
4e  penfer  par  elle-même ,  8c  qu'elle  n'a^ 
itott  pu  fedooner  ce  qu'elle  n'avoir  pas.? 
Ainii  dans  tes  principes  que  de  GomradÎG» 
tiens ,  n;iûn  fils ,.  avec  la  nat;ure  &  les  choif 
les.  telles,  qu elles  font  (d).l 

Maiieufîix,,  £  ceûi.  une  caufe- aveugle 


qiEiî  a  ferméle  monde»  pourcpioîr'pu:  tout 
ide  Imteiligence &  de  k  fageflè^Fourt 
quoi  des  rapports  fi  évîdensemte  les  ètref 
qui  le  compofent  ?  pourvoi  de  Tordra 
dans  les  chofes  (e)»  &  l'idée  >.le  fentûnent 
de  i  ordre  dans  tion  anie>  qoî  prefqae  par? 
tout  le  décosTre  y  le  iaific  &  ladoïke  \ 
Je  ne  les  mets  pas  dans  les  chofes  cestapt 
ports  y  je  ne  les  y  fuppoiepas  ^  ils  y  fom 
indépendanuiicnt  de  mes  perceptions  âc 
de  ma  volonté. 

O  mon  fils  l  contemple  le  monde  que 
tu  habites  y  de  quelque  côté  que  tu  tourr 
nés  tes  regardis ,  dans  le  tout  &  dans  le^ 
pavties ,  quel  osdre  ^  quels  rapports ^apr 
percevras'-tupiofChaqtte  choie  eft  évi^ 
demment  Ëtsterane  pour  l'autre  tla  terre,, 
les  cieux^  la  mer  »  les  élémens  &  le^ 
iaîfi>ns>  tout  fe  lie  >  tout  s'enchaines  Af 
concourt  à  Vhacmonie  de  tous  \t%  êtres  :  & 
fonge  que  les  proportions  ne  s'étendent 
pas  à  ce  monde  tout  Teul  *,Jl&ut  qu  elles 
-enfarafiènt  l'immenfité  de  Tunivers  >  âc 
l'afièmblage  de  ces  cotips  céleftes  doi^ 
ks  diftances  prodigieufes  &  l  étonnante 
grandeur 'épuifenc  kscalculS'  des  plujs 
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yiftes  génies.  Ce»  aftres  ^ui  roulent  fuç 
nostèt^s,  ces  glôbeis  de  lumières  qui  bril- 
lent au'firmanient  >  ces  inondes  feniés  de 
toate'{}an  avec  tant  de  n^t^gmficente  Se 
d'éclat  5  fomient  un  fyftême  complet  cm^ 
tous  les  corps  pèfent  lesiuns  fur  le$  autres 
&  s'impriment  un  itiouyemenr  récipro- 
que; où  tout  fe  tient ,  Se.  par  des  l6ix  gé^ 
hérales  fe  prête  un  fecouts  mutuel  &  eft 
fournis  à  une  mutuelle  dépendance  $i 
Tordre ,  fi  la  proporriôn  >  C  les  rapports  fe 
démentent  dans  tm  feul  de  ces  Vaftes  co^ps» 
fi  étroitement  lies ,  Ck  n^cdlàiremeni-  on- 
chaînés,  le  refte  du  fyfttme  s'écroule  (/):; 
&  ici  3  Valmont ,  les  puoportions.  font 
immetifes)  &  les  ra^y|«ir«s  font.inÊnii. 
Maihten^ant  /mon  fils  y  de  Tinôniment 
gi^and  defcends  à  Tiiifiniment  vpetit.  A 
Taide  d'un  micrdfcopé*j  co\ifidère  ce»  âmV 
malcules  (g) ,  qui  font  des  millions  de  (ois 
plus  petits  qu'un  grain  de  pbuflîère  y  ils 
ont  leur  tête ,  leur  bouche  9  leurs  ieux, 
6c  dans  ces  iedx  leur»  fibres ,  leurs  mu£»- 
clés ,  &  leur  prunelle  •,  ils  ont  leurs  veines , 
leurs  nerfs  &  leurs  artères  -,  ces  veines  ont 
leur  fang ,  ces  nerfs  leurs  efprits ,  ces 
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/éfpnts  animaux  ont  lears  particulfs  >  cts 
panicoles  ont  leurs  poces  î  ôc  ces  pores 
font  xemplis  de  parcelles  »  qui ,  chacune  p 
ont  leur  figure  >  Se  fe  rompent ,  fe  divi- 
fem  en  de  moiiidres  panies.  De  toutes  ces 
{parties  innombrables  ,  âc  dont  aucun 
effort  d'efprit  ne  peut  nous  faire  conce- 
voir la  petiteiTe  >  fe  forme»  dans  la  propor- 
•  ^on  la  plus  exaâe  >  un  être,  vivant  &  ani- 
mé. Cet  êtie  a  des  alimens  qui  hof  font 
propres  i  il  a  fonchile  &  fes  hamieurs  >'il 
a  fes  fonâions  comme  les  autres  corps , 
la  trituration^  la  circulation  du  fang,  la 
digeftion  ^  la  génération  »  &  toutes  tes 
opérations ,  qui  font  autant  de  merveilles 
'  delà  nature  Se  de  témoignages  irréHAiblës 
de  Tintelligence ,  de  la  fageflè,  &  de  la 
toute-puifïance  de  fon  Auteur, 

Si  tu  veux  des  objets  qui  foTent  plis 
à  ta  portée  ,  choiCs ,  mon  fils ,  parmi 
ceux  qui  t'environnent  >  ou ,  fi  tu  laimès 
mieux  >  prends  au  hazard  ,  Se  exaftii»e 
l'oifeau  qui  vole ,  le  poiflbn  qui  nage, 
l'araignée  qui  file,  Vabeille  qui  a  fa  po- 
lice Se  fes  loîx ,  Tinfeûe  induftrieux  qui 
pourvoit  avec  tant  d'art  à  fes  beibins  Se 
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à  ceux  de  fes  petits  qui  vont  éckAre»  b 
chenille  rampante  qui  ie  métamorphofe 
dans  le  plus  léger  papilbn^  la  plante  qui 
yégète  >  l'arbuile  qiû  crok  à  Taidè  des 
facs  qui  le  nourriilènt ,  îa  iiemence  qaè 
la  terre  reçoit  dans  Ton  fein  6c  te  rend  au 
centuple»  le  pépin  qui  deviem  pour  ton 
nfage  arbre  »  fleurs  >  &  fruits»  Tédifice 
mobile  de  ton  propre  corps  »  dont  Galien 
«a  fà expoTer  la ftruâure  fans s'écriet:» 
dans  l'enthoufiafme  dont  il  étoit  iaifi  » 
qu'il  avoit  chanté  le  plus  bel  hymne  en 
rhonneur  de  la  Divinité  v  chaque  partie 
de  la  nature ,  chaque  être  >  examine-le 
felcn  les  loi&  les  plus  févères  \  coniidète 
i>ien  fa  conftruâion  &  fa  fin  \  par- tout;  » 
toiQKi.  fils  >  par-tout  tu  trouveras  de  roj:- 
die ,  &  tu  en  feras  tranfportér  Tu  verras 
^ue  »  dans  k  moindre  fleur  >  la  plus  petite 
Quille  y  la  moindre  plume  ,  TÂuteur  de 
toutes  chofes  n'a  pas  négligé  le  jufterap- 
pott  despanics  entre  elles  (A):  tu  verras 
que  Tan  ed  toujours  groflkr  auprès  de  k 
yiature  (i)  >  que  plus  on  founaet  Tun  à  k 
f  âtique  »  phis  il  parcSt  imparfait  \  ic  plus 
on  étudie  Ifô  ouvrages  de  l'autre  y  plus  oxn 
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y  découvre  de  beautés  &  deperfeélions  f 
.tu  verras  dans  tout  riimvers  un  arrange* 
ment  de  caufes  fans  nombre  >  <jui  agiflent  ' 
par  tout  avec  poids  &  mefure,  pour  opé-^ 
rer  des  effets  prévus  &  déterminés  ;  & 
faifi  d'admîratio'h,  tu  t'écrieras  avecPopei 
"  L'ordre  eft  k  première  loi  du  Ciel  ^  *«î 
Ne  parle  donc  plus ,  Vaîmont ,  dé 
combinaifons,  de  jets  >  de  chance  &  dé 
hâfard:  dans  un  nombre  infini  de  jets  ^ 
oppofé  à  un  nombre  infini  de  rapports  ^ 
ou  tout  démomre  1  mtelligcnce  &  la  rai- 
ion ,  tu  ne  trouveras  pas  mêmeun  contre 
llnfini  j  &  après  toutes  ces» combinaifons, 
tu  feras  forcé  d*avouer  quM  eft  abfurdè 
'de  mettre  de  tprdre  &  de  la  fageflè  dani 
les  effets  du  hafard  (k).     ^  ^ 

'-  Ainfî  3  mon  fils ,  Tunâvers  eft  un  livre 
t)UTert  à  tous- les  hommes  j  &  ft  tous  nô 
faverit  pas  y  lire  Texiftence  d*uft  Etrefu-^ 
pr£me,  tous  au  moins  en  trouvent ,  mat-^ 
gré  eux  >  lefentiment^dans  leur- cœur- £b 
'd'oà  vient'il  ce  fentimem  de  la  Divinité» 

f    *prdcrisHcavVsfirftiaw..£/tfio/i.Afa«,' 
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fi  naturels  que»  quelque  fi^hiTmes  qu  on 
invente  pour  la  combattre  >  un  cri  fourd 
&  involontaire  les  dément  en  dépit  de 
nous-mêmes  ;  fi  confiant ,  fi  uniyerfel , 
que  les  nations  le  plus  barbares  y  que  les 
peuples  les  plus  fauvages ,  dès  que  leut 
entendement  commence  à  s  ouvrir ,  même 
en  la  défigurant ,  s'accordent  tous  à  la 
reconnoîtrei  d'où  vient-il  »  puifqu  enfin 
îl  n  y  a  point  d'effets  fans^  caufe  ^  &  quf 
ces  fentimens>  pris  dans  la  «lî^ture^  ne  pe.U7 
vent  avoir  que  l'Auteur  même  de  }a  na-  i 

îture  pour  principe }  .  ^       « 

D'où  te  vient  encore ,  cher  Valmont  ^  ^i 

cette  idée  fi  grande  ^  (i.  noble ,  fi  bçile^ 
qui  t'élève  fi  fbct  au  deflus  de  toi-mênW  i 

&  de  tout  ce^qui  t'environne  i  l'idée  de 
l'infini  ?  Ton  efprit  tout  feul  n'a  pu  J'en-  ' 

fanter»  &  j  admire  commentai  peut  I4 
concevoir  :  rien  de  fini' n'a  pu  te  la  dojv 
net  i  ôc  cependant  elle  ^ft  ei>  toi  >  &  tu  la 
conçois  clairement.  Elle  te  préfente  mie 
réalité  pleine  ôc  entière  >  une  exifience  ab- 
solue que  rien  ne  dlvife  >  que  riea  ne  Ur 
snite ,  que  rien  ne  renferme ,  qui  eA  la 
mêitne  en  tout  tems  >  en  tout  lieu  i  oui 
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platdt  >  qui  n  a  rapport  ni  au  lieu  >  lii  att 
tems ,  mais  qui  5  dans  fon  immenfe  ëten-* 
due)  les  embraflè  fans  en  être  formée  m 

niefurée,&  lesfurpafle  infiniment. Tu  la 
diftingues  cette  idée  magnifique ,  pofitivê 
&  réelle  3  de  celle  de  tout  être  fini ,  de 
tout  objet  même  indéfini  (/) ,  quelque 
prodigieux  qu'il  te  paroifle  :  tu  la  diftin- 
gues,  8c  tu  affignes  très- nettement  ce' qui 
lui  convient;  comme  tu  exclus  avec  la 
plus  grande  prècifion  tout  ce  qui  ne  lui 
convient  pas  :  tu  ne  confonds  point  avec 
elle  cette  efpèce  d  mfini ,  fi  improprement 
cBt,  dont  les  bornes  échappent  à  Timagi- 
nation ,  fans  échapper  à  la  taifon.  Cette 
idée  quit'étoniîe,  qui  te  fait  dil^atoîtneà 
tes  propres  ieux ,  réponds-moi ,  mon  fils , 
d'où  l'as-tu  reçue(/7z),  s'il  n'y  a  point  d'être 
Infiniment  parfait ,  de  véritable  infini  qui 
te  Tait  donnée  ;  puifque  FefFet  tte  peut 
^e  plits^  excellent  que  fa  caufe ,  &  qu'ft 
Jté  peut  fe  trouver  dans  l'un  que  ce  qui 
ife  trouve  éminemment  dans  Taunre? 

O  infini  !  6  mon  Dieu  !  qui  vous  rende^A 
•vtfus-même  préfent  à  mon  efprît  lorfque 
iNrotts- conçois,  ahî  qtle  vous  ravifièt 
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Tame,  qui  vou$  conEemple  î  que  voh^I  e!vr 
nobUâè3&  &  que  vous  la  fatisfakes  ,  Ion 
même  que  dans  Tes  hautes  &  Aiblimes 
peuféds  vous  la  forcez  d'avouer  devant 
vous  fa  petîteÛè  &  fon  uéant  ! 

Cher  Valinont  1  inftruic  par  les  idées 
les  plus  claireside  ton  enteiideHient,&  i^ 
plus  putes  luftiîères  de  ta  raifon  ^  coi> 
vaihcu  par  le.$  fèmimens  de  cm  cœur.> 
au  milieu  de  cette  harmonie  univerfelie  ^ 
de  cet  accord  de  tous  les  autres  à  publier 
leur  Auteur  i  ferois-tu  prefque  le  feul  qu,^ 
ofaflès  le  mécounoître  \  Nouveau  Titan^ 
en  efcaladant  les  Cieux^  ne  craindroisrtu 
pas  d'jÈtre  accablé  du  poids  de  l'univers  i 
Eh,  que  te reviendroit-il  d'avoir refafé  à 
Dieu  ton  hommage.?  Tu  n'es  point  mâ- 
chant y  Se  fans  avoir  joui  des  malheureux 
fruits  du  crime ,  tu  perdrois Jçs  plus  graur 
des  douceurs  &  les  charmes  les  plus  réels 
de  la  vertu*  La  nature  ^devenue  pour  toi 
ftupide  &  muette ,  ne  parleroit  plus  à  toa 
efprit  ni  à  ton  cœur*,  elle  ne  te  feroit  plu$ 
entendre  ce  langage  fi  touchant  ,  qui 
multiplie  les  fentimens  par  la  vue  de^ 
hien^ts»Datis  les  (bmbjes  xnl^xzài^ 


.  \ 
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âê  ta  dângereufe  phil6{bphie>ie  monde 
ne  t'oâriroic  plus  qu'on  trifte  chaos ,  un 
vide -affreux  ,    &   un  (ilence    étemel; 
N'ayant^lus  de  principe  commun  qui  la 
lie  à  tous  les  èae$ ,  ton  ame  j,  prefque  in- 
fenûUe  pour  toat  autre  que  pour  toi ,  ne 
T^roit  bientaci^  dans  Tunivers  qu'eUe- 
même  :  la  fécherdflè  &  la  dureté  de  Té-^ 
goiTme  prendrqit  en  toi  la  place  du  fen- 
liment-,  &  fi  tu  cherches  du  plaifir ,  ah  i 
mon  fils ,  tm  changerois  en  des  plaifîrs 
taux  y  Se  reftceims  à  des  bornes  trop  étroi- 
tes*, des  plai(irs  véritables. 
-  O  toi  encore,  qui  as  l'ame  fi  droite  St  des 
mœurs  Ci  pures  »  fonges^-tu  bien ,  mon  SUs  i 
que  cun  auMis  plus  en  eflfet  aucune  règle 
des  mœur4B  l  JLe«  notions  du  )ufte  Se  de\ 
rhottnête  ,  qui  rendent  l'homme  fi  réf- 
peûable  à  lui-mûmCi  ne  feroîentplusà 
tes  ieux ,  fi  |u  étoîs  conféquent,  que  des 
conventions  bizarres  qu*un  commun  mr 
térêt  auroit  formées ,  &  que  l'intérêt  per-- 
fonnel  pourroit  anéantir  ^.  La  vertu ,  fté- 

-.11  I  I    111     i^mi     I   ■!  111  *  Il         ■■        ■      I  I    »  -  ■    ■      I.  ■ 

.  ^  £t  qu'en  tifet  il  Anëantiroît  bieâtât.  Je 
créns  D'un^  dîfott  qnclqa'im  de  bien  fcafés 
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rite  &  fans  honneur  »  ne  fetoit  fins  que  le 
fol  enthoufîafme  d^un  efpric  fbible  ;  le 
coupable  heureux  ôc  triomphant  auroit 
raifon  de  fe  félicîcer  luî-mêniei  &  le  cri* 
me  jxe  feroit  ph^  que  dans  la  tnalradredeu 
Tu  aurois  toct  de  te  plaindre >fi  l'ont  en^ 
leyoit  ton  épovfe  8c  ces  biens  v  Tunique 
droit ,  pris  dans  la  natus»  >  feroit  le  droit 
du  plus  fort  (/i). 

Ces  cpnféquen^s  tefbnc  hocreuxi  fiff 
.çon  cœur  le$  démem  ;  mm  elles  font 
juAeSx  Valmom  ;  &  f\  jcon  cœur ,  û  ai 
raifon  même  les  défavouent»  comprends 
donc  combien  U  eft  naturel  den  défa* 
voser  le  principe. 

.  Je  remets  à  un  autre  moment  à  r^* 
pondre  aux.  difficultés  que  rum'oppofes) 
pour  ton  propre  bonheur  |e  ne  tarderai 
pas  à  les  réfoudre, 


&  apijts  DUu^jf  n*  crains  que  celui  fui  ne  k 
çfoim  jMf  • 

»  Je  ii>nceod$  f«^tni:t>  die  M.  Roufiraai,  ^'oa 
»  paiircécrevertqcm.fansjC£lt^oa;.j*ei»  loa^ 
»  cems  cette  opinion  tronq^eufc  dont  je  fuit 
lyrràs-^cfabufi^cc.  l^we  fiiK  fié  Spfi&ides. 
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Suite  de  la  quatrième  Lettre. 

JLiE  mal  moral  t'effiraie ,  cher  Valmont , 
4^  de  l'état  préfent  du  monde  naiflfènt  le$ 
^mes  qui  (  afffigent  "*.  •*  S'il  y  a  en  nous 
^  des  idées  de  juflice  >  pourquoi  donc  fi 
w  peu  d*équité  dans  les  hommes  ?  Pour- 
»  qudi  l'Eue  fuprêmequipréfidefur  eux, 
**  s'il  eft  Jufte  lui-même ,  permet-il  que 
«  la  vertu  foit  malheureufe  quelquefois^» 
^  &  que  les  médians  profpèrént  ?  Pôur- 
n  quoi  dés  pafSons ,  (bs  erreurs ,  &  des 
«  crimes  ?  Pourquoi....  «  î  O  mon  fils  !  fi 
tu  prétends  interroger  fur  tous  les  points 
TEcre  infini  qui  ta  créé  ,  je  lavoue,  tes 

* .■■..!■■       Il     I      I     .  I  .1     ..Il      I        ,,,,■■     I»,       .1»  I  1^ 

^  Quaod  il  oaîcroic  Avt  nuil  morai  des  ob- 
jcûiojis  infolubies  y  <]ue  s'cnfuivroiC'-il  ?  Sur 
de  fi  grands  objets  »  nous  ne  devons  pas  Botis 
flatter  dç  tout  réfpudre  s  &  il  fuffit  pour  tout 
erprit  raîfonnable  qo'unç  vérité  (bit  établie  fqr 
les  preuves  les  plos,  convaincantes ,  pour  ne  pas 
Vinqmétçr  de  tontes  )^s  difficultés  que  Ton  for« 
«c  contre  elle  :  fans  cela  que  dt  vérités  géom^ 
triqucDient  déoiomi^^es  demçâreroieat  encore 
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pourquoi  ne  finiront  jamais.  Demande 
donc  pourquoi  tu  n*es  pas  infini  toi- 
même,,  pour  pouvoir  le  comprendre  } 
Pourquoi  vui  efpcit  borné  ,  fbible  partie 
d'un  tout  immeiife  y  ne  peut  pas  en  (oxGx 
tous  les  rapports?  Pourquoi  Dieu  p'a  pas 
fait  de  toi  un  pur  efpht  >  Un  Ange,  3c 
11  en  a  fait  qu'un  hommes  N'eft-ce  pas 
ailet  que  par  la  voix  de  tous  les  êtres  il 
t'appreiuie  qu'il  ex^le  \  qu  il  le  crie  aa 
^£ond  de  ton  caur  j  qu'il  Te  rende  fenfible 
.dans  toutes  fes  œuvres-,  que  le  jour  Tan- 
;ncnce  ^u  jour ,  Sç,  que  la  mût  l'annonce 
à  la  nuit  ?  N'eft-  ce  pas  afle^t  qu'il  t'ait 
rendu  capable  de  le  connoitrë  î  &  que  te 
r faut-il  de  plus  pour  l'adorer?  L'aftre^bril- 
lant  qui  t'éclaire  cellera-t-il  d'exifter  pour 
toi  »  parce  qu'il  fe  couvre  de  nuages  ? 
-  Maïs  il  faut  à  V  aliiionr  des  réponfes 
plus  précifes  -,  ôc  un  efprit  qui  raifonne 
avec  Dieu  ,  ne  fe  çpntentera  pas  d'un 
langage  fi  humble, 

'.,Eh  bien  !  mon  ^is ,  écoutp ,  &  daigne 
jnerçppndr^  à  ton  xpat^  Si  un  Dieuincelr 
ijgent  &  fage  a  far^^é  Tupivers ,  qu  elle 
fin  a-tril  pu  fe  propofer  qu^une  fin  digne 
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de  lui  iôc  quelle  autre  fin  digne  de  Dieu» 

que  Dieu  même  ^}  C*eft  donc  pour  lui 

que  Dieu  a  tout  crééVc'eft-à^dire ,  pouç 

I  manifefter  Tes  perfedions  »  Se  recevoir 

^  de  fa  créature  la  gloire  qui  leur  ^ftdue* 

f  Or  eft-il  une  gbire  complecte  j  eft-il  pour 

^  TÊtre  fouverainement  parfeit ,  poup  un 

Être  intelligent  &  fage  ,  un  honîpriagf 

I  réel ,  fi  de  tome  part  il  eSt  contraint  dç 

fiarcé  ,•  s'il  n  elt  rendu  par  aucun  fenti- 

jment  volontaire:r'Compo£e  à  la  gloir^  49 
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♦  n  II  fc  dok  tout ,  dit  Fénélon  ,  il  (c  rcni 
«»  tout',  tout  vient  de  lui  ,  iliaiir<jiie^<oiit  rc- 
»»  toupeà4ui;.aUtrcmc^r©rdre  Ccrbît  vMém 
9»  Dê^que  nous  recôtràôiffors  que  l'Etre' ihfl*- 
9»  nirebt^arfait a  ttré  du  néant  ks^bommeSi» 
M  nous  devons  rcconnèîtrë  que  xct  Etre  \ts,  a 
»  créés  pour  lui.  S*ti  Àgiiïbk  fans  aucune  fia« 
m  il  agiroît  d'une  façon  aveugle  ^  infenfés  ,  ou 
■m  Ta  fagcfT:  n'aureit  aucune  parc  S'il  agifToic 
m  pour  une  fin  .pioins  haute  que  lui ,  il  rabaif- 
m  feroit  fon  aÂirm,  au  deflaus  de  cclk-  de  tout 
^  •  hcmme  ytirtueiix  qui  agi:" pour  l'Etre'  fil- 
»  prcmc:  ce  fcioit  îe  côfmbfè  de  Ifa&fùrdité* 
»  Concluons  dcnc  »  fans  >  craindre  de  nous 
»•  tromper  ,  que  Dieu  £.(it  tODt.  pour.  iip« 
"••  même  «.'  (Euvres  PhUqfophiqueSf 
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fooverain  Monarque  la  plus  briUarift^ 
èour  -,  parmi  tous  les  erres  poffibles ,  iiTiar 
pM  un  matx&e  formé,  des  créatures  leç 
plus  tidbles  ,'qui ,  de  degré  ytn  dégrés^lftr 
lèvent  j  pour  ainfi  patler  :^,jufqu  à  l%it^ 
fupi3ême  -,  fais:-les  fonderitous  les  décret! 
Ûë  fafageflè  5  «œfurer  tous  ks  effets.  d$ 
fa  puiffance  y  le  conâ^mpler  en  lui-  même,, 
Jfe  dafts  les  tratofports  les:  plus  vifs;»  les  ra- 
tifletriétts  Us  plus  doux  ^  lé  loqèr  ^le  bé- 
*k  >  l  aimer.  &•  le  (ervîn:  queft-c^  >  moa 
fils ,  aux  yeux  du  fonverain  Etre ,  que<3e 
monde  nouveau ,  fi  grand  ,  fi  parfait  & 
fi  puri  queft-cç  au  fond ,  s'il  fut  tou- 
jours fans  choix  &  Cans  liberté,  qu'un 
.monde  autçMxiate:,  n^p  par  des  reflbrrs 
.^éceffsùres^  AKl  moi-mênae  alors,  je  Air  | 

rois  :  **  Nobles  ôc  vaftes  imelligerices ,,  ' 

>*  efprits  céleftes .  êtres  fortunés ,  gatdez  ^ 

,P  vos  brillâmes  prérogatives  i  &  poi«:  j 

»>  que  mon  Dieu  foit  férvi ,  foit  ainfé  ^ 

ff  comme  je  conçois  qu  il  mérite  de  Vêrr&,  j 

^  qjMflues  îDOjpaens  encore  laiffez-môi  \ 

99  ma  liberté  *5-  ^  i 

Oui,  mon  fils ,  tel  eft  le  fentiment  qui  | 

me  ravit  &  m'enchante  >  &  je  ne  lîie  ^ 


■^ 


r 


tnmve  famaLU'firheureùx  Oc  fi  grat^;^ 
Dieii  loi'imème^ffe'me  paroit  jamais  & 
vérkdbletrMkvVÈvre  par  excellence ,  quf 
lorfque  j6  rt^^ih'e  vers  lui ,  &  que  je  lui 

I  dis  :  <<»  Mdfi  Dieil ,  je  ^ovlè  aime ,  je  vous 

I  i*  àdorèj'S?  >'foilyïe  vque  je  fuis,  envi- 

^  rokné  d^jets  qui  vous  difpasenc  mes 
«  pehchkn^  &  mes  hommagestj  c'eft  par 
w  Chôî*f;''flf  lion  par  contrainte ,  que  jt 
r  préfère  de  tout  rtïon  cœur  de  vouk 
»  a4otef'&de  vous  aimer  «•  '     • 

'  Cette-^ffûfion  d'un  cœur  feiifible  ,  cet 
hommage  d'un  être  libre  &  recohnoiilànt 
tfe  parôît-il  donc  indigne  du  Dieu  qui  k 

i  farmé  l'univers  ,&  ne  convenoit-il  pas 

à  fa  gloire? 

■  '  Mais  >  Vftlmoht  iH  la  liberté  de  qu'»l- 
que  créature  devoit  néceflàiremeiit  entret 
dans  le  fyftême  du  monde  pour  la  gloire 
du  Créateur  -,  fi  tu  fuppofes- avec  moi  des 
êtres  libres  qui  puidfent  rendre  à  Dieu  ua 

•  hommage  volontaire  ;  tu  fuppofes  donc 

auflî  qu'ils  poiirront  le  lui  refufer  :  qu'ils 

j  pourront  dès-lorsr  être  juftes  ou  injuftes  , 

Vertueux  ou  <:oupables  :  tu  fuppofes  qu  ils 
pourront  faille  iia  mauvais  choix ,  &  livrer 

c* 
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^'des  errants  s  &  s'^futecurràRdles  |>ent 
iehans  déréglés  j  tu  : fupçoCçj.  :^e  iOmil 
pour  ui»e  fin  fouveiïybièmwfr.fiifeè  ji  ^ 
fans  ceflènd'Qtre  ce  qii^>H:feft-:j  irp^iP^H 
mettre  q\xi\j  eôt  d^^  le.lnor^dtf 4es  Pft^ 
4ions  5, de3 .erreurs ,  ^jdes  cdn^^y.jjii'U 
a  pu  lea.p4}é^?QWtf>{ap?pW'e!  <>bKgéideilô$ 
empêcher  ;  qu'il  petit  lep  voifijfaps^tçe 
«(bligé  à  çharq^e  inAant  deks^.puntff^  <)u'il 
fuffit  en  un  mot  q^e  y  p^uf  luÎTf&^n^e*^ 
pour  le  pjus  grande  bien  ,'  pPliîoUhf^Sr 
iieâÛQn  du  fyftêni^  total  dé  l'ft  «éfëî^n , 
il  ait  fallu  de  la  Ubercé.  darifc  4'iiQfmimi 
iSc  que  pat  la  fuite  fon  bon-o^-fourmp^r 
arafSiufagefoit.tQC  ou  tard  punUou.ré^ 
compenfé.  ;■..;  [.  jii  i 

Voudroi^-tii ,  nSpiT gli/ pfSuf  qMles 
tiomoiBS  lie  pullènti  fe  tvôi^ar  >  S9f)|$ 
-ftifleptifans  ceire'érappésd'tW  lj|iWHf^ 
irréfiûible  ?  Ils  ne  feroient  plus-^^f^^/à 
Terreur  ,  j'en  coavienSf'y  mai?  ili  t^e.fo 
roient  plus  libres.  Veux-tu  >'pour  qi^'il?  ne 
puiflfènt  s'égarer  ,  <imU  n'aient  q*^0  des 
liffedions  douces  &  in^affables  4e  dérér 
glement  &  dVxcès  ?  Il^:/ninarpnc  po^ 
de  pallions  ,  ilèft  Yi^iir^^«,;ieiUf^])9Q^ 


► 

i 


^^ 
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mage  ne  fera  pas  également  méritoirei 
Veûx-^tùjdtrmdihSj^iue ,  dèsqu'un  mortdi 
nudaéieûx  fiaiichka  les  feornes  prefcrkeg 
à  fa  raifoh  ^>la  punkion  éclate  ,  &  fuive 
àuffi^tôt-fe-ciâinéi?  La  vert (i  triomphera  » 
te  Vké-férèi  confoiKh^  5  mais  contraints  » 
pàftêifiâèkcé  «r  k  p'foiilptitade  dû  châi- 
ïWSèfit  s-  4és^  fcemmes  n'aufont  plus  dt 
îiBettëî  ^A\\'\f\mbt^  m^  fils ,  admire 
cfe>tïmteiît  j^hs^r^^ifei  aÉtôâl  des  diot'es  > 
tout  éft  tër^pé^é^  rftahièfequfe  l'hfemmè 
▼oitiîlle^  cfeif  pdui:  pouvoir  corinoître  , 
par  des  preuves  fenlîbles  ,  les  véiiêés  mof 
iéÂefe  âr^  ttoiaiecirs  ',  %  cependant  n  eft 
}làs^i^a^befit  -fqreè-  à  les  «  recevoir ., 
qiôttfoni^^pttiâÉ'it4di^oaiiiUi:oa\i%ij:des  di£h 
ftîttktiOfc  âesapjféc#«te^pOOT  s'y  leftifer. 
AilAJtedbdfititiientfé»  paflions  ,'toat  im^^ 
péifeiifer%ifirïI«Ydmr,  TêmOTTebc^  IV 
gitf piei,  k^cruuUexit;»  maïs  n&le  çontra»- 
fik^vfBÊ  p'dh'i:^  ée  ccî  jdu?^fq3tentir  ^ 
lui  i»iifm^:ioifqa3«  d»as^^aid«f^te>  le 
f«nà«ein:Ti|elafaaier&  l'aven  ta<:ke  du 
roau^eib  ofaf»  db  fa  liberté  :  admire  dan$ 
Vbomme  ce  cbocfic  ce.balaiKeme9itix>a* 
râoei  <k8feffiQiiv^£naii&:  de  kJrai^ 

Cj 
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ibri  :  obfi^vejqs  règlesi  qu  il  tro\ive  ci^ 
Ittt^même  >  les.imprç.dions  d^ig^teuCiSf 
qui  tendent  à  Teii  écarter  ,  les. ^ motif» 
^aiilàûs  qui  .l'y  ramèpem  j|,la  vqif  dç  1^ 
i:oiiii:iencé  qui  le  préilè .)  Irefsfofir.  ou  ^ 
f:rainte  de  Tavenir  qui  lô^ï,  ^  '(^r  l^^r^ 
oeineht  ou  YeBcon^t^tçm^y.^it^^'p^ 
fÎGÎccas^  rhommè  »  &  la  g^^  -e^ . B^^ 
^é$  myftères  qijt'i^  ^enferaie;  iç  tu  cçt^w^ 
irasr  Ik  fatietTe/des  deilé^Qs  4e^Dk\^  £uf 
ioii  &  eu  avaH^taS'  qiiie;^dan&.^  ;mofi4$ 
<tout  eft  difpofié.en  feveuç  4i|  Qi^rtfÇi.^ 
■de  la  liberté.  .      ;  r      rz^ 

:.  Maiokena^KyYajaioiit»  s'Uc^r^eilai 
Ja  DatoM^  lei  degrés,,  &:le  Jftp{i^re.i4f 
àos  pstâions  Se  de  noijstfietiitiii  fie^tobi}^ 
jnom  à  Spttmt  v  décfti»dU^<^  avanij»toit( 
cfaofes^'jufqu'à  qpel  pobtdeyQioQjihlUi^^ 
^bns  chaque  hoimite  iTes^  iliiiiûit»lri4(ci^ 
terme  ^téés  oii  devcteak  a  jatoè^ir/es  fA*^ 
ibm ,  ^ur  êiie  en  jè^iliiSr^  9nc  ÇsciiB 
hettéypwkt  cbacobrif  i|.F0|r4fefuiîÀatr(ciI 
^ar  fomiar  >  daÂs  junéij  idIcdjprDpwâwl 
î'Katmcmie  defes  facole^igâo  ^m^<^ 
tKvec  te^èœncîfde  1»  fAzétéb  n  «^^     no 


^ 
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ce  que  comporte  la  nature  des  choOést 
prefcrirs  des  loix  au  Créateur  j  Se  dis-lui 
ce  qu'il  pouvoir  donner  ou  refiifer  à  fâ 
créature  ,  ne  pouvant  pas  la  rendre  aUffi 
{varfeite  que  lui.  Car  eiifiti  ne  vois-tU 
pas;  cher  Valmont ,  que  des  êtfes  tiéorf^ 
faîrement  limités-  feront  toujours  nécelv 
fairement  imparftîrs ,  Se  que  ce  ft  èft-qwè 
îlans  leur  accord  entre  eux  que  ta  ddi^ 
chercher  ta  jflus  gran(fe  peéfeéHon  qui 
^ifle  leur  ^iény etn'i  i  Sr  cépehdam  ces 
t:ombinkifort$'im*nettfes  fé  refiilèirt^à  te§ 
recherches  //ah  !  mon  -fils  ,  que  rcfite*- 
t-iî  à  faite  à  ta  raifon  /qiiè  d*âdmii*er ,  add- 
Ter,  &  fe^  taire'?  Dkris/Tnes  principes  tu 
n'auras  Jàfeaî^  que  des  difficultés  à  édi* 
%ftHi«  y  Se  dans  le  matbeurecH^  fyftètîfe 
que  tu  fais',  vabir  >  foilàien^itoi  que  tu 
aurois  de  tou^e  part  .d^f  abfurdités  à 
dévorer.  ..     .  . 

•Etre  fûprèitte  *qù€  f<iî  te  bonktttr^  et 
-contioîrre,  unique  afcrtèur  8fe 'toué  ce»^ifûfe 
'Je  fuis  1  vous  qùï  prefcrivèa^  aine  *à!hA 
leur  cours  ,'&Ji  ïaWr  feà  limites  ijîifqûè 
dans  les  'cBoles  que  vous*  Coiiïheite^  a 
mes  lumières  3  vous  prefcrivez  des  Bornes 

C4 
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à^ma  raifon  -,  &  j  d'après  ce  que  vou$  loi 
farces  concevoir  ,  vous  exige;z  (on  hom? 
mage  f^r  ]es  chofes  même  qu'elle  nç 
i5çoçoit  .pas.  Je  vous  le  r.epds  cet  hom7 
juage  3  6  mqii  Dieu  I  je  m'abaiflè ,  je  me 
c^iifçilds  ^  m'anéantis  devatic  vous  :  c'eft 
le  plus  légitime  ùfage  que  je  puiiTe  faire 
4e  cette»  raifon  qu^  vous  m'avez  donnée. 
Votre»  grandeur  in^nie  vo^  9jc^.tiçpp  auj- 
jdeflTus  id'^Us^  pQurqU:elle^uj^c^mefureç 
fe  feifoii^  i^?^?  ?^WA?5^8^«  de  ,YiQf 
^ir^igs-jj^  V9?s:pg  feqea^luç.ce.que  vqa$ 
£»s;  I  fi  J^  .pouvois^entièreufient  vojis  comr  | 

.preiidre.  Pour  prix  de  nia  fpumiffion^  ' 

jSejjUpjçur:,  Je  jçve  -vpus  demande  qu'que 
la^^ I,  cqft. ^'léflaijcft-mon  fik 

L-î  E.\p  .'^ilfi'yO     TE    S.        '  \^  ^ 

^) £ri  Syff^M^^i  d^iiae  àfàaphxfifue  trop  a^f- 
4raUt^j  l^'  ^jé^afjbf f^ue^  ei^  ^çomoie  prefqii/s 
j/^^çs  l^s  autre?  Scicace^  ^:  oxi,  peut  «n  dijfltç*  | 

^ttçr  deux  forces  i  l'une  vraie^  ^uoa  ne  peut 
trop  rèfpeder  ,  Se  l'autre  fauffe  ,  qui  n'a  pro-  | 

Jurement  de   la  Métapliyfique  que  le  noau  ' 


^S4x:i  }£  lA;-  .R  jLi  9^ed»  '*!fT 
V'Csaftd  &  «citcenrpcâe  :daa$  (es  ûoh 
3iB09»9:in»ffiréB!dans  £1  .marche'»  jufte  &  sâoe 
:djms  dis  oonféqùedcés  ,  eli  prife  de  IVvidenot 
mèmtidenos  idées  »  ou  du  fcnnnient  iuciine; 
')8t  eeil<-d  oe  peut  être  rejetée ,  fans:  céroquer 
^àà  4bifieqpsc{qaeî  toutes  oos^coonoiAiDcei). 
;4bn9  eil^  rtfft  lârfbndcsmt  .L'aiitt»  ^  ptitt 
4ère  y  ftlraie  dcs*^^  fyAÊmes  v  pofi:  jles  prii^ 
usipes  bsurdi?. ,  -ionft  elle  tke  des  cenciufioo» 
droites ,  mais  qui  ne  faoroîenf  avoir  plus  é*a»-» 
t^Hté  que  ic^  principes  donc  elles  émaïKÊnc  t 
•4DU  bien-  encore  éMe  commence  par  des  idées 
'cUitrès'>li(  dsAînâes  »  par  des  vérités  recoiw 
'^iittès  ^nl9is  biëntâc  apiiis  elle  s*âaâceaa  4cjè 
^<f^^ '^âddper'j  ette/lei  perd )dei vue,  Je 
?ftr tbâtki  plus  'que  rimties  ày>orM(fis.  Ceft 
^^MC^j^la  Métaphyrique  fimple,.  00  ,:fi  Voa 
^^Vfut  ,  à  la  Logique -»  à  «bfeçver  Tes  écarts, 
.<(  àla^ramener»^l;^îcftjpQffiblkr|  à. la*  vérité 
^^dle  a  quittée  rpD|ir  :dts  cànmèwu 

'"'  *(b)  Smpuynent  cohtingehtes  &  pofflUei.Cc 

'  mot  de  contî/if^nt ,  dans  la  bouche  du  M^rqtlfs 

de' Valmont  /  efiàfoobhera  ici  bien  des  gcnt| 

cepcndaiTt  if'cft'à^'iâ  place  ,  ft  ne  pbut'^tts 

*  Hiîmcétrc^fiïffifatthriiéjhtt'fuppléé'p^^  un  'atîti%. 

néctffain\  fc* pfjr.î0^fitipï>,,l^  idç  lUtrt 

Os 
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-cantm^enÈy  tooS  ic^  vains  fyftâiH»>dç  «ill» 

mliâhe  ,38c  de  néceffit^  aibfoliie  pnri'r^qvpoiK 

:à  Tunivers»  tombem  inf»HibleincnÉ^  tt  a'y  a 

;pias  uhe^&wkitibftànce,  acLféuMfirey'CDmfae 

oSpifiorarle  fiippofe  gcacaioeaiciic;.^  o'y  apbis 

t  As  luaâird  oq  de  fataHté  ^  îl?a'ii:a.|p)0S<  jk  di^ 

^  te}oppeiiieiit  ^  doAizàn&efffîrcaDs  il^y  a^rdâs 

blutes  crl^s  ;  &  Icars  moAfioÉioof  j£nnc  ^  pir 

«iltie:  jéetrmiMKÎoftiibtè»  i'nàvi^getiiii;  mÊine 

être  qài  les  a  proiduits^  *      -,       06 

Vwcî   en  peu  uic  mots  :cc.  qiic  i^^ld^noe 

^ntfus  diâeà  cet  égard.  J^cbèîfte  ;  donc^tl^xift^ 

•^aek|ue  être  néceflkixe  ;^cSeft:4i^dare^vqviiiipar 

«èiifc  Âëccfieé-  inWreficey  abfokié  »'fltfff  ^^ns 

4k  natitre ,  exiAe  (felroai^e  {tes^fié(;.<fc  '^nlie 

^ieh  lui^miffiefa  tnaoÂèiB  d'eafftçc  1^*  aM^bifUt 

xâl  fatâ)]^  que  t;aite  ce  qui  extfte  »  00  ^omme 

tftibââiice  ttoiqaeyiau  /en  quelque  liombre^«e 

cvoàf  ialfttppofieif i,  eâi  le  àiéanc  pour  .pdnçîfit- 

5econdcxxB0oi9:iirio  éftte:^t^»'^  ipcLiDiifti^ 

abfolue ,  trouve  en  luî-mtme  de  toute  éternité 

fon  txiftence  5i^  itïaific^  *d'c*liftcr ,  eft  des 

Jbrs  Ufflbse  hidépea49(Kic»  inum^ble  dan?  >fout 

,1^  qui  le  compoic.  Clarcke  prouve  même  f^, 

•que  A  p0r  ^^a'feule  exi(^nçq^  iiéceiTaire ,  ^Co- 

?Jiae  j  indépendante  ,  |il  t|ft,  infin^;  Tiioifièçiç- 

.fpeqt ,  fi rétcenéceiTi^x^e /çflb^sfpn^uabk «  iiidé- 

^ytttda»t,^^j»Qf,4K  ff4s  d^cta  pas  Ict/re^^ceflaire» 
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non  plus  que  tout  ce  «qui  m'environne  &.  tout 
ce  qui  cxiftc  Hans  cet  univers  Jont  je  fais  par- 
tic  5  puifqucii  moi ,  hors  de  moi ,  tout  varjc, 
tout  eft  dans  un  aflujetcifTcment  &  une  4^* 
pendance  réciproque.  .  .    .    > 

te  ttms  f[m  donne  à  tôiit  I«  moirvatient-^  l'Itiel 
ffrodoic ,  aocrok  i  Aécnitc:,  &iz.moiirir ,  fâii>BÎ9ifit*> 
CbdPge  tout  dans  les  ciem(  >  Air.^  ieiTd|6t;,<i^s4:lt^t 
I/^«  d'or  â  fon  tour  Suivra  j'â^e  de  içc^^        ,.  ^^^ 
Flore  embellit  d'un  champ  rariditc  fauvage;       ^ 
La  mer  change  Ton  It,  fon  ïliix  èc  foh  r;vâge^ 
tandis  que  l'Ecctiisl ,  le  Souverain  des  TeW,     -^ 
DtnreUft  iiiébianUbte  en  ces  grands  thM%enlcn!( 

Volt A'rRi;  '-'^ 

-    .       •  '         . j   .    -/    i.  :-.  ».i 

;  le  TyOéme  4e  Sptnofai  n*fiV  p^s  fiM^Mni^c 
•ppofé  aux  premières  notions  qgf -  i>Qi|f  ^• 

yocjiis  détftWir  i  il.  ^  tftçôktf  |îî»Rj6fft«|ïcnc 
abfurde  eu  lui-même.  Il  fupfofer^'il  ^Vy^l^ 

.-qu'un  feul^tre  finîpIç,.,.in4iari6N/|i*;éHi"Wi^ 
un  même  tout  fans  .parties  ,rî^^lçn|çi^j^- 
tinâes ,  immuable  dans  fa  fubilance ,  &  éter« 
cellement  varfé  danf  Rs  mdtiifîcations.  Mais  » 
fc^OA;  Ta^fiomcde  .ccmtr^d^^^ioi;^,  ,u{  /^nac 

I^Erc  nç,  pouvant  .être  tcj^toi^tf^ifi  (^M^^S® 

J*ctre  ,pas  ;  par  excmp,le  ,  :ctrc-  bpn  j^  njé- 
chant,  vertuc^J6  &  yiciçiix^  bl^nc .&- nç^^,j^u 

^  inane  înûant  &  fous  ^c  'rifncf^jpgr^il  ^jyt 

psir-tooc  où  il  y  «uni  des  modifications  oppo* 

C6 
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fées,  dr  l'univers  cA  rempli  de  ces  fortes  île 
^imodifi(^àtions  incompatibles  encre  elles  Se  4ans 
«n'mémé  fujec  :  ici  régne  Tamour ,  là  le  même 
*ot>jéc  n  excite  que  la  haine  -,  tel  eft  dans  rigno« 
raihcc  te  les  ténèbres ,  tel  autre  eft  inftruic  êc 
éclairé  ;  l'un  veut  ce  que  je  ne  yeux  pas  » 
ïsmtc  approuve  ce  que  je  blâme  ;  un  corpt 
,eft  chaud ,  &  l'autre  eft  froidl  ce  n'eft  par-ix)UC 
v^é  modalités  contraires-.  Il  y  a  donc  réelle- 
ment pluiieurs  parties  diftinéles  qiiî  les  ren- 
ferment f  ou  qui  occaHonnent  les  aficdions 
^vérfcs  que  nous  éprouvons  nous-mêmes  5  il 
y,  a;  pli»ficurs  être  différens  ,   plufieurs   fubf- 
taoççs  dans  l'univers.  Par  fon  fy^ême,  Spi* 
nofa  a  donc  fait  9  comme  dit  très-bien  M.  da 
'f^né^M^,  un  mc^nftrt ,  dont  laraifon  a  honte 
"U  hërfculr;'. 

-'*'  J«r  tib  f^rénd^  d'ailleurs  ce  fyftéme  que  dans 
'^fôtf  "prini^pe  :  car  datifs  fes  preuves  flc  tout  fon 
^^i|^ml«de  démionibadon  ,  il  renferme  bien 
*  ^autïei  contiaifiâionsv 
-1  rj  >j  ,  CDP  .      .,  .     , 

^^''pf)  Pfkel  qui  n'ofoit  décider,  ^c.  Locke; 
^8aik  (éù^^EJfaffuf  ^entendement'  AurrUdn  ,  ffi^. 
''V»  .^*  i'<^*'  $•  >  6^fuivans  y  diftingue  première- 
*iiiyi8**d&x"fbi^tes'a'étfes  i  Tes  uns  penfans', 
^ièk^i^âd^tions'inémes  sics  autres  non  penfans» 

""iiiMiB  n^t^biài  àçifOii%  de  la  barbé,  h 

-©f|qo  anoî:*i)    :»  ■•i  -   • .:  i ..  /.   [  1*  x.     :ï-  .•  ••*•] 
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rognure  des  ongles.  Il  prouvç  enfuîte  ^u*ua 
être  non  penfant  ^  ou  la  fimpic  matière ,  ne 
fàuroit  pjToduire  un  être  penfant  ;  &  comme 
Ip  premier  Etre,  Tétrc  néccflaire  doit  n^cef- 
faireinent  contenir  ,  &  avoir  aâuellement 
toutes  les  perfections  qui  peuvent  czifter 
dans  la  fuite ,  il  en  conclut  ^ue  le  premier 
Etre  éternel  ne  fauroit  être  son  penfant.  Em 
fécond  lieu,  ilprouvc  que  cet Etrf  éiernel perf 
fant  n'eft  pas  matériel  :  i^.  parce  que  chaque 
partie  de  matière. ,  comme  matière ,  eft  noa. 
pcnfantç ,  &  qu'mi  être  penfant  ne  faijroît  être 
compofé  lui-même  de  parties  qui  ne  penfent 
pas  5  1^.  parce  qu'une  feule  pa;:ti.e|  de  matière  » 
en  qualité  i^  matière^  ne  peut  être  penfante^ 
3^.  parce  quun  certain  amas  de  matière  non 
pcnfànte  ,  ne  peut  être  penfant  <  foit  qu'il  foi( 
en  mou\  ement  ou  en  repos.  Il  répond  enfin  à 
ce  que  l'on  objcde  en  faveur  de  rétemitc  de  la 
matière ,  &  fait  voir  qu'elle  n'cflpas  coétcrncllç 
avcf  un  efprit  étei;nch  Yoyx?;  le  déyeloppcmeni 
de  joutes  ces  vérités  dans  1  Ajuceur  même. 

(d)  Alnfi  dan$  tes  principes  que  ké  eentra^^ 
dîêjtions  avec  la  nature  &  les  chofes^telles  qu'elle  - 
Jbnt  !  »  Ceux  qui  ont  dît  qu'une  ^ralité  aveti- 
••  gl^  *  produit  tous  les  c^cis  que  nous  ypyons 
p  dans  le  m^ade^  ont  dit  ofic  grande  aMoiT-* 
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»  ditié  :  car  quelle  plus  grande  abfurdic^  liti'âfîè 
*»  fatalîtë  ayçugic  qui  aùroit  produit  des  ctrci 
»  întelligcns  «  1  Efprii  des  Loîx'i  L  L  c.  i. 

iJnc  des  preuves  les  plu$  compfettes  de 
f  cxiftence  d*une  caufe  qui  n'cft  nî  matérielle  , 
ni  aveugle  ,  ni  nécefTaire  ;  c'cft  cfeUe  <\\xùti 
peut  titçr  dés  înflituttons'  arbitraire^ ,  <l'apréîf 
fcrqqeltes  les  irâprcffions  dèt  objets  ertérieuri 
Tont  trànfn'iifcs  a  nôcte  aiflé  ,^  s'y  rcprôduiftnt 
au  gr^  â'e  notre  entl:ndbnent. 
*  Quèf  rapport  abfôiu  &  néceflaîre  un  hoirimd 
vraiment  inftruit  troavera-:-il  entre  nos  fenfa-» 
tions  proprement  dites  ,  5t  les  organes  de  no^ 
fériS;  ifntre  la  péiRte  ima^e  formée  au  fond  dd 
ibbtre  œil ,  '&  la  vîfioti  dte'  l'objet  extérieur  danS 
ioute  fôn  étendde  &  fei  dimehfiotis  ^  entre  lei 
Vibrations  de  l'air,  k.  \é(ùw ,  tel  que  notre  aniè 
l'entend  &  le  perçoit  ;  entre  les  fibres  de  notre 
tcrveau,  U  les  idées  li'écs  à  ces  fibres,  mais 
îqu*à  l'aide  de' notre  feétnoire  ,  noTte  cfprît  re- 
))toduit  quand  il  lui  plaït  ;  entre  le  cerveau  toiut 
entier  ,'&  la  foulé  immenfc  de  lableaut  de 
toute  grandeur ,  de  totuK  figure ,  de  toute  cou- 
leur ,  que  notre  ame  fe  peint  à  ,ellc-mé|ne  > 
qu'elle  fompo(c ,  quelle  diftrîbue  ,  qu elle 
agrandit  ou  qu'elle  rapetiflc  ,  qu'elle  ràppfô* 
che  ou  quelle  éloigné  y  qu  elle  tratifporte  od 
qu'èfiè  Varie  iû2xi  de  nôtre  unagiaation{ 
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•f^  tisSsulcîLproftitiis  de- U  roatîèi% ,  &  par 
Msr  cê^Ccs  pirremeot  mécaniques  %  par  des  ato- 
sim;  coJbsét ,  figurés  ;  par  des  écoolemens  de 
particules ,  &.des  arrangemens  ou  des  déphc^ 
mens  de  parties  ;  par  lattraûion  ou  la  répul- 
fion  ;  par  une  c'cmnei^on  phyifique ,  inhérente 
0  If  ff^taro  des  chofes ,  abit^lue^  &.  ^nércflaire  ? 
,.  Ne  faut;  il  pas  au  contraire  yen  revenir ,  Cux 
Xous  ces  goincs  ^  à  une  première  caufe  £buye- 
rainenient  intelligente,  indépendante  4c  la 
matière ,  exempte  de ,  toute  néceffité  ,  &  q^ji 
«^  fm$  dans,  les  c^9J!e$.Jes  rapport^  qui  s'jr 
jjçoqy^nt  y  non  .p^^,^pnc  détermination  ayeuj- 
j^  &iJM:aû,  nxais^paf^n  çjho.x.^gr|)Vaire.^ 
ïp,44Vp  parfî^iicmcint  Ubfe..dc^  fa  fagcrtc.  &  df 
,fa  volonté  î  '     r  »  t       .  > 

yoj^z.VAkipkrQn  de  Berkeley  ,  q^^^ttnçnàc 
Dialogue  ,j|}r,,7^  ,&  fuiv.      .  .    ,. 

.^,  >j^,TQjç,|^ieii,^x,^miné  ,dji^<;ct  Auteur  (j^.jo^, 
*^yîLfcmilc  quf  J^,  objct?^  çr«yres  dç^  la  voB 
U^  font  ^  ^wî%<^  .^  les, , cc3.ulçur$  ^  lèÇq^çjles^» 
w  étant  infinimeiu  divcrfifiéçs  ?&  cofpbiué^|^ 
1^  foripepx  V\P  lafl»g»ge  deftiné  à  nous  informer 
j»  (à  r^dc  dç  J'expérk;jçc^  ^  d.c  rha^i|cudc^) 
%  des.diftanw;,  des  figures^  àes  fiti^ations^, 
^f^  des'dimcnfiQns^fc(^4>iufiQ^^^  auti;çs  ,ç}ua- 
^  f^^és '.dç«^  ^Çt^  SH^^^^^ 


I 


T»  tisùe  conèezîoa  '  nécc&tf e .,  n^aâs  (tar  <'i'inftt^ 
47  cutiûiT  arbi^airé  de  la  Prôvidcace ,  ^  prédfil^ 
•»  ment  comme  les  mots  exdrenc  ça  nous  Tidét 
•«»'4les  ckcifes  qu'ils  (^aifienc  «»>' 

•  (é)  Pourquoi  ^de  '  f  <?i^^rtf  •itf/rr  Us  àKojés^ 
"W-Jcnc  faîé  s*îl  y  à  une  p^uvc  iiiftipfayfique 
'piuifrappante ,  5é  qui  paVie  plus  fûrceitient  à 
-rhbihme  «  que  cet  ordre  admirable  qui  règne 
^atis  le  moûde  s  &  fi 'jamais  il  y  a  eu  ttn  plus 
'l>cl  argument  que  ce  vetfet'j  Cxli  ena&aht 
"flùrîam  /)è/.  Auffi  NeVtôn  iïe  ttoiivoît  ^aS  de 
îfaffônnem'ent  pl\is"ébrtvaiÉbànt  &  plif  'bcah 
leh  faveur  de  la  Diviîlîti^ ,'  que  teitiî  de  PÏâton^, 
qui  fait  dire  à  ua  de  fcs  înterlocutcuïs  :  >i  Vous 
®ji  jiigëîii^qtic  f  ai  une  amc  intellikcbte ,  parce 
»  que  vous  appcrceVcz  de  TorOTe  dans  met 
'•^  '^aéolcs  k  dans'  ntits  adioiis  ^,"  'l^êi'  dfinc  , 
"•ii  cà^  vîiyânt  fordfe^de  c«?  nJWdé  ;  ^ù'i/^'a 
*i  iifi^îjitoc'  foûTè'raîncmeàt  îMteïHkebté  «;' M 
-^l^aife,  MétapH.:ch:  i.'^  ;^^'-  '  =  /  '^ 
^'^'jW'Dfeu  a  laîffé  en  ces  Kalits  'èfutràges';  <fit 
^1»  Montagne,  le  câra&îère  dé  ia  diVîiîitë^  '& 
'»  rie  i^cnt  qu'à  *n<itftîrri1>écillltë  que  nous  ne 
^i  le  pùîfiîbnV  aétb^tS/té  ïlèlV  la  terrè'î  \i% 

0  choies  y  coArpircAC,  U  a'eft  que  de  crduter 
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»  k  moyen  de  s'en  fcrvîr  ;  elles  nous  in(ltui« 
t»  Cent  ^  û  noirs  Tommes  capables  j'enccndre  ce» 

P     A     •     1      38.     , 

•  (f)  2>  rêjk  du  fyftime  s  écroule.  Ooti  «H 
cft  queflbn  d'une  chaîne  néceâaire ,  dç  qui  ne 
ftit  pas  Touvrage  d  une  première  caufe  in£- 
AÎmenc-  fage ,  toute-puifTante  ».^  libce.^  c^\ 
pulfTe  à  fon  choix  ,  8c  par  des  loûr  Aipét^ 
Jfieutes;  di^pôfer,  modifier ,  britçr. ,  anéant^^ 
quelque  partie  de  tctte  chaîne  y'Sdn^  <]ue  poo^ 
c^7!içyab/ile^refte.rdu.r)^me  ^  foii^rç  ij^^ 
enfin  il  feroic  difficile  de  prouver ,  par  exei»* 
pie ,  qu'un  grain  'de  fable  /  anéanti  par  la 
loUte-pui(rance  de  Dieu  «  feroit  rentrer  rqoir 
vers  diyis  le,  cl^ao^.  1      .        '  -^ 

i'  Màîsî/anç  trpp  preflcr  d'ajllçïirs  lc;fyftfmc 
4c:Ja  cJpaîne  des  être  s,  qui  «'a  encore  |>oujit 
kiique  des  rfémi-prcuves  ,.£  Ton  peut  ainfi 
parler 3.|c  qui,  ^priç  d^as  un  certain  fens^  en^» 
ttaîne  bien  des  difficultés ,  on  ne  peut  nier 
du  moins  »  premiéxçn^ent  ,  qtr'i)  n'y  «ait  m^ 
gradation  admirable  dans.  i|:s  différentes  cfaâcp 
di'écres  que  nous  conupiiTons ,  ce  .qq^  a  fait  dire 
aux  pUis  gr§n4s  P^yficiens ,  qu'il  ny,  ^  foinjC 
de  Taut.dan^  la  namie.;  8c  en  Ti^Qnd  lij^u  j^.qiifK 
ie$  rupporcs^enti»  Içs  différeras  parties  de  cet 
univers  ne  foient  innombrables.  Par  eteœple» 
1»  Ijenk  pp^A  du  ^oJcil  jn^iveiuoit  )l  V 
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terre ,  nous  offre  les  plus  dignes  fujets  d'éton- 

oemcnt  &  d'admiration.  Shppofcz    ce   vafte 

corps  ua  peu  plus  ou  un  peu  moins  éloigné  , 

le  degré  de  chaleur  fera  nécenaircmenc  irop 

Ibfble'ôu  trop  grand  y  &  la  terre ,  gUcée  ,t^9ce 

entière  cm  brniée,  ceifera  de  pouvoir  portt^ 

des  plailtes,  der animaux,  U  des  hommes. H 

fttUtdiFe  la  n(iérae-cfaofede$:degrés,de  clft^eé  f^ 

dès  gloMes  dé  lomièrt  qoç  le.  foleil  f«ic  par-; 

Veittf  féfqil'à •  kfous «  de  kur.propot^içQ  ave^ 

Mfi  îeui;  S  de  mille  antres  rapports  &jaUan 

Uts-,  ^tt'll:  feiKiit  trop  lodg  de  déyebfpor*  - 

■  •  M.     •     : 
l    M     I    xP. 

*  fg)  Conftdkrk  ceï  émlfndcuUs ,  ^ui  /&«*  i/(r# 
millions  de  fois  plus  petits  iftt'nn  ^éùAdepoufi 
^eré.  ^»  Leuv^fihocik  ,  oc  irfiitàtc^i^  aflSdiî  de 


î 


^  nature  ;  a  déiduvcrc^e  prertiier  ,  <jiïe  <itlfc 
matière  bl«fnchâfre  qut  fe  met  autt>ar  <ic noJ 
îcnis  ,  cft  toute  ^pleine  d'animakùles.-  J*aS 
VôuIu  ,  dit  M'.  Sulz'er  ,'  m'aiTiïrcr  'etr  mmri 
méiDC  de  fà  vftîté  de  cette  affertion;  É)ans  «b 
Seffeîn,  j'ai  fait  un  mid-ôfcops,  è^tti  !c  dia^ 
Bictre'eft  A*tfn-*<^uaVt  delî^M  ,  ou  ^c  la  c^u»* 
rantè-huitftme^ partie  d*Ufr  'poticé-  de'  ^raoce. 
ie  mW  fuis  Ylirvî  pôur-^eiamifter  cctfc  mai* 
tîcre  (jiie  tes  afimens  fatflent  '  autour  de  ûo% 
dents ,  malgré  toutes  les'  précautiorts  <!|Q*on 
pfcut  preùdre  'jiâtir^  ks  nettojrcr  ,•  tW  j*4i-  &i^ 


ir  1  iC'A  K  a4  $  o3nI  if 
tnzêttmer.t  ic  fuhcidé  de  Lctt^^enfiock.  J'ai 
iranvé  non  feulcrftent  qoe  fe»  raf|K>rt  &  U 
defci'iftîoih  qu'il  donne  de'  ces  -  ariNaIcttks 
éosknriulks  ,  mais  Cro^ore ,  taprcs  ^bkMi  ée^jct'* 
pérwnces  ,  je-  fuis*  f  ebd-  à^boat»  dâ  ^eônbottra 
exaftcnicQC'  Jk  figorV'dPki  gUintetir  des  ptoi 
loties. d'entrcxux 4  qu'il  ii'a^ott  pas  jtO'déttcmi* 
Qcr.  La-'plds  grande'  parlia  dis  kuvkinipi'eft 
tùnèz},  'ât  iW*t>m^99€  odai  nue  peme  <)iSBiit 
Art  ûcmvo,  3de  forte  qm  toote^idir  ifi^uc^  M&  v7 

fanblokflo&rà^eeile  des  pcuko^gteult^tlcs  ^ 

«Clif»d*&lt)rd.       iV  :  .-i  '  :  f.  ji-.^     t     /   :î;'.j 

.  ILcss'gr^deaè me- ^o(tiJl»iiflpie. celle 'd*ÉÉ 
graio  iie  fOttdre  à  âiûon  ^la^  plos  pttttc^t^ 
|iàcè($:aacf«Mhthft  A*telWkir^€<iptt'gtliin0MiMfe 
hiiltibiiBidp  Ms  les  ob^m^^  cA^sA^d»^  dMi 
ÎMp  c4>aceifa  k(  gnD0le«ii(fu»f«itiè|«Mf^  graCll 
ib  poaditi»;fi  pcii&^««9ti(^pKi(Bfia9s'iMilli^l  d% 
tnaxiiMÂlci^ftS'f  chttife'^iMI  itlri<alBfo(^u<^ 
)Éi«}|9ittii«yoîpal4e  k^k  fUpiirt  des  héitfiAes«ii 

tfiifèlhi}  6fe  tèbs^fa  è'tiVrké<5i^'d<^^la  ÂWate  , 
<f(f6t?'êh  ^tïiéattk-^èktifàiVi  une  ftatc  plante , 
on  feul  atbre  ,  un  féal  animal ,  dont  refpèce 


t%        L  BriS  ^  E  6  A  R  C  M*£  K  Si 

Coh  àifi^M^e  <^ns  quclt^u  une  de  Tes  |»ttjtiet; 
par  exemple  »  une  e^pècç  entière  d  antT^aas  ^ 
qui  ,:îiyanc  quatre  .picis.j  ne  pujff.nt  lafrchcli 
i]|iAif0C4ms>  &  en,  JiieQCuati  inutile;  un  gro9 
^uittcuMiit»  daDs;tou«r)««  arbre$<de  la  mémq 
efpfoe.,.  àiidcs  bfaneJbe^.trop  foihks^»  &  f|af  ie 
Jaiidcjit  tomber  avant. £i'  maturité*  Outtrouve 
:éanf ries  dindes  oh  arbce-de'la  graodeqr'du  lan- 
fkffi^.dttnck  AmuiMosimé  jata?^\hk  fcéàiUi 
dMTgcr  ^aanihàtomc  ;  iMiîs>i»  'frak^cnak  âirtfat 
SCiffi^  l)Qji*^k>f€^3€ndinaireinoatf.ycrsilc!pkd; 

tenir  un  û  grand  poids  (  Voyez  XHïfiom  non 
ih^^t,  i5:»r4)«ii#^.t}.>£i^-^m  doocitle.'haaafld  , 
^iix^  d^s^ç^l^e/iiile  iinAïQnre  .dréttes  AfBrci^ 
^ilini  Jf  uifeivçi)li  cft  <é«ip»C!((  •  a  A  bien  eoipbui^ 
HMli  {^rrappori^^  £fl>ic9('Io  hâzarà  qtii  mdoiiné 
HA  !geftH«>»a  0iiij)ia«Kol&ttnx  pladcos^^^fk^^ 
^  pcttï^bttî?4ijafiiU<;rp^J|eroif'tie,Ir  biiB^dl^ 

^aqiic  nfiiinal  de  IV^ûliidâ  ctovJCî/^ielUj^ 
ks'auriOic  icllértkem  4iftii^giiéi  pour  une  fin  1i 
f^p^c^il  $ferQifrccrJi>i'^ai  mmx^Jhiw/k 
rhomme  dans  le  fein  d'une  femme  ,  puifqu  it 
efl  prouvé  qu'à  It^conSiféi/br' indépendamment 
ilm^fij^^sxfp  çréatfice^  il  ne  pfjiu  4wî  ^^^ 
ailleurs;  A  &  qu'^n^.conrj^quenc^  .1^  renconcrç 
ioUtticc  dc^  inoUpuicf ,,Qr£^i(}fiçf^c(l  .une  dju* 


«nère  î  Scxpip-ee:  lut  en<scre^c[tit  aarok  fi  Heu- 
fcufement  diveii^  les  moules  des^corps  orga^ 
.nifés  ,  qui  en  auroit  fiagcéableMient  varié  kt 
Ibfnrcs^  &  qui  los^  aaroît  gfadiïél  avec  taqc 
d*intelligcrite-&-4c  fagéâV^  Sel:al^cc  lisî  enfià 
aqâi  ^roit  mis  ;  jufi^ue  diins  ^les  moindres  ctio- 
4eày  idu  àd&n  Se  ie^  ffofifttiens ,  &v  dans  cbtfii 
'4}ée  genre,  ce^  d<:uz  qualités  joinces^enfettihlè^ 
i\si  y^'iété&LVunlfoTmké^  Que  l*on  conlîdètfei 
'M  mitrofcopc  de  Dellbare  ^  >  des  tranchas  dt' 
idifFérens  bois ,  de  cliétie,  iù  laurier,  do ifl^lV 
4k.  joncs  èc  <uMioe  s  <1<  rofiti ,  dç  vigffe  ^  ^  iliîilit 
autres  rcmbliïbte^'^ides  mioches  ^tétihe»  ^e 
'paille  ,  de  cb'anyrej  couy-é^ 'ïiotizùhta^mtAi 
&  très-minces' avec  le  rafoir,  ou  beaucoup 
toiciïx  avec  des  înftrnl^ehs-fiiîts  exprès  : ^i&f 
ndmîrcra  les  dentelles  les  plus  magnifiquc^y^llft 
-bo'rdutei  les  pltis  éîégintcs  formées^ de  lécorcÉ 
de  Tarbrc,  les  dcflTm^  les  plus  i^éguliers  V  &  '» 
d  une  «rpècc  a  l'autre  j^on  y'  obfcrvei^a  ,  avct 
lin  pfan  uniforme  ,  les  traits  fesf  lus  Vat'ès.  Il 
en  eft  de  mêîne  des  graines  ,  dcsinfcdlcs  ,  des 
"étuis  de  fcarabécs,  âts  annnalcules  d*ivfu(îon« 
diverfcs,  &c.  O  Pbîlofo  plies  î  lor^qic  j«  co^fi- 
•dèrc  ainfî  tous  Içs  ouvrages  de  1^  nature ,  êc 

'      •    ' '  ''  **■ 

^^Microfcopc  iuftîrmcnc  celc&ie'par  la  gtahiic  ^làûf*, 
ks  cdmbiïiiifoni  aVantagcttfesv^ic  *>saurc*a«ff  qtCU 
prélcntc  à  l'obfcrvawur. 


^  h%'S  E  Gfi  IL  EiM  1  H  S 
^*à  chacune  de  ces  mervctlks»  je. oie  &à, 
moh^mèmt  :  votlài«e.  qu'ils  appeiienc  les  cfEeCB 
iu  bàz^rd  »  ou  d*taie  avQUglo  &  facaU  néçeffité  ; 
quelle  opinion  dois- je  n»e,  foioiçi  de  Mxre 
Âurce  d'erprit  4;  dc.vo&  fyftcflac^î: 
..  Qa'ti  piç  foie  Ipfifuiis  dai(^u.ter..icf  ^  (itr  iefi 
«fièts  du  bazàrd ,  cçcte  remarque:  fa  ce  par  1  .Ail- 
^Ciu:  de  la  Théorie  d  sfinùmns  agré^le^,  »  Dèf 
que  Ton  commença  à  étudier  rAnac^mic^ ,  «d 
i(*apf)erçut  que  la  grcflcur  de  chaqîie  jtiufcip 
^%Qït  propomonné&à  la  gfo0cttr,de  l'os  auquel 
il  $*aci:»clioic.  Quç]iQ|ucf  Anaiooù&eis.,  &app4s 
^  oe.riipporc ,  Qb^^qiUieQC  auy  Spicuficns ,  que 
-fice&tété  unepuîlfl'aace  av€ug^i<l^.eûc  bâii 
r^difice  mobile  du  corps  des  anin>au)[  ^  elle  n'y 
^^l^^s  f\  parfaiccment  aâbrii  à  la  peCaac^r  dp 
•4li|a^que  os ,  la  fort^e  du  cordon  dî:ftiné  à  Iç  fou* 
Cenir  &  à  le.  mouvoir.  Lçs  £picurtenf  répliquée 
rent  que  les  cordoqs  n'avoieiu  point  cte  di^-* 
renciés  par  la  n^^urc  »  &  que  ceux  qui  faifoie^r 
le,plus  de  ipiOuvcmeQ^fdeycnoienr  les  plusse ha^ 
nus  »  de  même  que  les  hommes  qui  fonc  k^ li^ 
d'exercice ,  deviennent  les  plus  rohudçs  ;  unir 
que  »  mais  frivole  retranche mt^nr  de  Tachtéirmc;^  -i 

Galien(  ^e  ufupartium  "^  le  foudroya  airémcnc»; 
X\  démontra  dans  les  et<fans  cirés  du  fein  de  leurs 
njcrcs^  ces  mêmes  proporr  oïîs  aulTi  marquises 
que  daçsles  adilèce^  ies  plus  Vigoureux  ce. 


(î)  Tu  verras  que  l'art  efl  toujours  grofier.au-» 
j^res  de  la  nature,  C*cft  robfcrvation  que  fate 
M.  Pliichc,  dans  le  premier  volume  dùSpe^à^ 
de  de  Ifi  nature  ,  au  fujet  de  1  aiguîlFon  d'^tië 
abeille  corifidéré  au  micrbfcopc ,  &  comparé 
à  une  aiguille  à  coudre ,  la  plus  fine  qu*on  pu^fc 
trouver,  >>' Celui-là,  die  il ,  cft  du  plus  bcatt 
poli ,  &  la  pointe  en  échappe  à  la  vue  ;  celle-ci» 
vue  auflfl  au  microfcopc  ,   paroît   émoufléc  , 
toute  rab:  tcufç  ,  &  femblable  à  une  bawrc  êk 
fer  qui  fort  de  la  forge  du  Serrurier.  C^.ft  la 
même  chofe'  par-rout.  Dans  ce  que  riiommc 
fait ,  vous  ne  verrez  qu'inégalités  ,  qne  cié- 
vaHes ,  que  rudeffe ,  tout  s'y  rcffent  des  bor- 
nes de  fon  înduft;  îe  &  de  ia  groflièretc  des  mf- 
trumens  qu'il  emploie  ;  tout  y  paroît  fa  t  avoc 
la  ferpc  ou  avec  la  truelle  ;  rout  y  découvre  un 
artîfan  mal  habile  qui  ne  cohnoît  pas  la  'matière 
qu'il  meten  œuvre.  Au  contraire ,  les  plus  pcfiS 
onvragcs  du  Créateur  font  parfaits.  Dans  Tin- 
térieur ,  vous  trouverez  par-  tout  une  liberté  , 
une  foupleflc ,  &  des  refforts ,  dont  la  ftrufture, 
^rartîjîce ,  &  l'entretien  font  connus  de  lui  fcut 
Dans  les  dehors ,  vous  trouverez  par-tout  de  la 
magnificence ,  de  la  fyirétrie ,  de  lafineffe  Ôc  des 
grâces  <*.  Entre  t.  i.  Voy.'  auflî  la  ThJologie  des 
InfeUes  de  M.  LeiTcr ,  /.  i ,  <^^*  3  j  vers  la  fin. 
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(k)  Qu*U  eftahfiirde  démettre  de  tordre  fy d$ 
ia  fagejfe  dans  les  efits  du,  hasard.  »  Je  ferai 
^  toujours  pcrfuadë  qu'une  horloge  prouve  u|)i 
Iforloger ,  &  que  l'univers  prouve  un  Dieu  «• . 
•M»  de  yoUaire  ,  Lettre  à  ^la  fukc  4ç  Ta  MétOr" 
ptfyjique.  £c  ailleurs  :  »  Il  y  a  moins  d*atb^es 
^aujourd'hui  que  jamais ,  depuis  que  les  Philo- 
sophes ont  reconnu  qu'il  n*y  a  aucun  être 
végétant  fans  germe ,  aucun  germe  fans  dcf-* 
ièin ,  Sec.  &  que  le  bled  ne  vient  point  de 
pourriture....  Des  Géomètres  nop  Philofophes 
ont  rejeté  les  caufes  finales  ;  mais  les  vrais  Phi- 
lofophes les  admettent  ,  &  ,- comme  l'a  dit  un 
.Auteur  connu ,  un  Catéchiftc  annonce  Dieu 
aux  enfans  >  &  Nevrton  le  démontre  aux 
Sages  «.  ;  r 

,  «  Si  je  croyeîs  le  fyftcmt  d'Epîcurc  ,  djt 
J*A?Jteur  des  Lettres  Juîve^  ^  chaque  jour,  es 
'laminant  le  cours  du  folcîl ,  en  le  voyant  pa- 
roîtrc  fur  notre  horixon  &  s'acheminer  à  grancis 
pas  vers  les  Antipodes  ,  je  m'écricrois  :  Je.  te 
falue  ,  6  ka^ûrd  étemel  /  déra.ngsment  incont" 
préhenjible  ,  con^fion  admirable  ,  qui  maXntîenfi 
P ordre  6»  t arrangement^  l  fouffre  que  .je  tu  rei^e 
}es  hommage^  que  d'autres  mortels  aveugles  reh 
dent  à  un  Dieu  tout  bon  ,  tout  puljféint  &  tmt 
fage  *.  Lettre  i3. 

Selon 


r 


'  ©  «    t  A    R  A  r  s'  a  N.      7 j 

Selon  ia  réflexion  de  Nîcmaî'eiityt,  déjà  faîte 
lostg-tems  a'  ant  kî  par  les  Sages  du  Paga-- 
fiifme  ,  »  Si  l'on  difôit  à  un  athée  Q|iie  des 
pierres  )etées  uns  dcflein  forment  un  édifice  ad- 
iniraUe  ;  que  les  cardes  des  inftrumens  les  plu$ 
barmanîeux  fe  font  rangées  d'elles- roemes»  fie 
^ue  le  Tent  en  tire ,  par  des  fecouffes ,  des  Gêùs 
qui  nous  ckarmcnt  $  <|uc  les  peintures  les  plus 
parfaites  n'ont  pas  eu  befoîn  d'un  maître  qui  leur 
idonnât  tant  dé  grâce  ,  de  majefté  ,  de  tendrefie  ^ 
de  ifiouvement  &  d'aûîon  ;  que  dans  les  plus 
beaux  tableaux ,  les  attitudes  les  plus  variées ,  les 
airs  paflionnés ,  la  didrîbution  des  lumières  »  les 
dégradations  des  couleurs  ,  la  plus  belle  perfpeo* 
tive  ,  ne  font  que  l'ouvrage  de  quelques  cou* 
leurs  jerées  au  haxatd  :  celui  à  qui  on  aranoe- 
toit  de  tels  ^adoxes  ,  les  regarderoit  comme 
les  proportions  d  un  homme  fans  raifon:  Nous 
ne  demandons  de  lui  que  la  même  équité^  quand 
nous  lui  montrerons  des  ouvraget^que  toute 
rinduftrie  des  hommes  ne  peut  imiter.  De  T exis- 
tence de  Dieu  ,  p.  B.  Quoi  l  fi  le  concours  Ac% 
!  atomes  peut  faire  un  monde  »  dit  Cicéron  y  ne 

r  pourroitHll  pas  faire  des  chofes  bien  plus  aifées  ^ 

on  portique  ^  un  temple ,  une  mai(bn  ,  une 
▼illc  ce  >  Z?tf  Nat,  Deor,  lib»  z^e,  17  »  n.  ^8. 
\  La  nature  eft  vieillie  ,   répondent  admira- 

blement bien  certains  Philofopiies  ^  qui  la  font 

Tome  L  D 
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tantôt  jeune  ,  tantôt  Treille^  félon  le  noovcaa 
.  Cfkèmc  qaîls  adoptent  ouïes  difficul.és  qu'ils 
9nt  à  réfoujre  s  Eh  quoi  dose  ,  Teft^elle  en 
çfkt ,  iotEspxil  «*4git  ic  fécclider ,  comme 4u« 
orefois ,  les  germes  que  k  Cr^atriir  a  mis  dans 
fonfein  ,  ft  d*en^cer^  par  des  ioix  conftaate^  Se 
«BiiinrmcSj  ks  crrçs  qu'il  y  reproduit  cbaqjixejpQi} 

P  A  a  1     4j. 

(I)Z>^  lOi^  o^yV^  mime  indifini  y  Sçc.  Jljr  a 
^a$  le  maoufcric  :  »  Tu  la  diftinguc^  cette 
id£e  magniiiquç  ,  poficive  &  réelle  y  de  celle 
4^  COfijt  ètiç  infini ,  de  tome  iniiai  négatif ,  ou  » 
pour  parler  plus  juftç  ^  de  tout  objet  indéfini  » 
.quelque  prodigieuip  qu  il  te  paroiife  et, 

.  On  ne  fait  plus  «  ce  me  iein|>le ,  tact  de  dif- 
ficulté de  donner  à  riufini  des  Giomèrrcs  le 
nom  plus  c^Oi  à^ indéfini .  à' inaffignabU  ^  ou 
^  ^incomparable  y  ^omme  Tappcile  Letbnîtz.  En 
^fiEpt,  »'  cet  infini»  d  t  M»  de  Voltaire  en  par- 
lant des  calculs  de  Newton,  n'cft  au  fond  que 
riinpuiflàacè  de  compter  jurqu'au  bouc>  cc  l.a 
liardiefTe  de  «lettre  en  ligne  de  cpinpte  cç.  qii  pn 
ne  faut  oit  comprendre  «« 

Sur  CCS  mots  iî'viU  pofitive  6f  réelle,  j'ajou* 
Cerai  ici  une  réflexion  prifc  dun  Anccur  ajiifi 
fcfpeû^ble  par  fcs  vertus  que  par  fcs  lumières  ; 
a»  En  exprîmautidçs  qualités  bornées  ,  nous 
4i(pns^elq^e  çhç/e  de  pofitif  da  fujet  en  qui 


\ 


r 
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elles  r^fident  :  comme  qaand  noas  dironsd'ia 
homme  qu  il  excelle  dans  àne  fciccce ,  qu'il 
possède  an  ulcnc  ^  une  vertu  »  qu'il  cft  quelque 
parc«  quil  a  vécu  im  tel  nombre  d*année$* 
N'eft-ce  donc  pas ,  &  à  bien  plus  ferte  raifim^ 
purler  de  Dieu  en  termes  srès^pofittfs ,  que  de 
duc  de  lui  qu'il  fait  tout ,  qu  il^«ft  foaTerai*^ 
tiement  parfait,  qullefl  par-tbut,  qu'il  eil  éter- 
nel }  Une  mefure  limitée  d'être  &  deperfedHoa 
«ffre  une  idée  pofitivè  -,  combien  plus  a  plënicudc 
^  rimmenfivé  i^e  l'être  &  de  la  perfeâioAftf 
£t  plus  bas  :  »  Les  etprc fions  que  le  langage 
humain  nous  fournit  pour  parler  de  Dieu ,  fone^ 
coujoun  .difproportionnécs  à  rt<.iée  ifagntfique 
êc  fublime  que  nous  avons  de  la  Divinité.  L'im- 
puîiTance  le  le  défefpoîr  d'en  trouver  de  par* 
faîtement  propres,  nous  font  foavent  abo»* 
donner  les prep^ifîrions  affirmatives,  pour  r^ 
courir  aux  négatives.  Celles-ci  corrigent  ce 
que  les  p;cmicies  ont  de  déf.âuetix.  C'eft  une 
raifon  pourquci  t*on  a  dit  qu'il  eft  plu<  facile 
«i'énoncerce  que  Dieu  n'cft  pas,  que  ce  qu'il 
eft.  Mais  fi  Ton  y  prend  garde ,  une  idée  n'eu. 
<h  que  plus  pofitive  y  pour  £rrc  au  deiTus  de 
nos  foiMiS  cTprcffioas...  D'ailleurs  il  y  auroic 
de  !a  contradi&ion  qu'on  pût  s'afTurcr  de  ce 
que*  Dieu  n'eft^pas  ,  en  jgnoranr  totalement  oe^ 
qu'il  cft  c«^  M.  i'Arcfatvéquc  df  Vienne  »  êk 


yÇ         •  L  1  ^      E  G  A  RE  MENS 
devant  Evcqiic  du  Pt7.  La  Religion  vengée  àt 
i^  incrédulité  far  t  incrédulité  elU-mcmc, 

I     M     I     D. 

(m)  Citte  idée.,^;  ^oii  l'aS'tu  rtçue  y  s^il  ny 
iH. point  d'être  itîfin'îment  parfait  ^  de  véritable  ** 

infini  qui  te  l'ait  donnée  }  De  toutes  les  idées  « 
ia  plus  fÎRiple  eft  celle  de  l'utiiiuL»  &  ctd  fans 
Aovm  ce  qui  efl:  caufe  quon  ne  pourroit  ea  ' 

donner  uae  définicion  plus  cl:;ire  que  ne  Tcft  ,^ 
le  teriB^  qu*on  chercbetoit  à  définir.  Cette  idée 
c(l  commune  à  tcus  les'  hommes  de  tcues  les 
riiatiqns ,  de  tous  les  fiécles  ,  U  presque  de  :ouc  | 

^ge.  Tous»  d'ins  mille  circoRfiancrs.&  en  dif- 
.fércQtes.  mancrcs  ,  s'expriment  d*après  elle  .  "^ 

&  tous  Ce  fonc  entendre  5  tous  en  tirent  d.'*  \ 

<:oncIuiions  très-juftes.  Il.n'cft  pcr'bnne  ,  fi 
^rofficr^  &  fi  igDorar.t  qu'on  le  fuppofc ,  pour 
peu  qu'on  le  rende  attentif  à  hs  p  oprçs 
idées ,  qui  ne  didingue  celle-là  de  toute  aiurcu 
Quant  aux  Philo fophcs  qui  la  combatrcnt 
parce  qa  il*  ea  redoutent  les  confcqu  nc:s  ,  ^ 

&  qui  prfceadcnr  que  neus  n avons  point. dp 
'véricabks  notions  de  l'infini ,  leu|f  objcâicns         ^ 
mêmes  ia  fuppofent  :  car  enfin  pouirocnc-ik 
argumenter  contre  l'infini ,  s'ils  n'a  voient  dans  \ 

.'leur  encei^dement  quelque  idée ,  je  ne  dis  pas  ' 

•coinpleite ,  maïs  jdiitin<^c ,  qui  pût  lc^r  fcrvir'  ^ 

^e  termç  dç  conparaifon ,  lorfqu  ils  (,n  nient  \ 
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la  pofiibilité  eu  qu'ils  en  attai^ucnt  ks  défr 
Btricnsl.fhl  dailiuis  ,  onc^ih  bonne  grâce 
4e  nier  1  infini  ,  \ox£<^q.  nous  en  faifons  un 
■  attribut  de  la  Dlvinicé,.  eux  »  qui,  par  une 
contradidîon  étrange  ,  eli  fcm  dans  tous  leurs 
fyAémes  un  attribut  de  la  nature  &  d^s  coin- 
binaifons  qu'elle  cnfar  te  ? 

Non  feulement  nous  avens  Tidce  çtaîrc  U 
diftinéle  de  l'infini  ^  comme  nous  venons  ic 
le  faire  voir  s  màî^,  de  quelque  manière  qu*on 
là  (fonfidère,  elle  cous  rappelle  à  TEtrc  né- 
ceflatre  qui  nous  l'a  donnée  :  premièrement , 
dans  Ton  origine  ^  elle  ne  peitt  être  formée  ^ 
ni  par  analyfc'y  ni  par  compofit'(on;c€  feroic 
la  détruire  que  de .  lui  do:pncr  pour  élément 
ou  poar  principe  quelque  objet  fini  que  ce 
fût  être  :  feoondement  ^-  à  la  considérer  dans 
fa  nature  >  elle  ne  peut  être  une  idée  claire  & 
diflinde  de  l'infini ,  fans  qqc  rinfini  Co\i  a\l 
moins  poffible  ;  car  il  n'y  a  que  rimpoiOQibrle 
dont  on  ne  p.i^e  avoir  d'idée  f  or  l'infini  tit 
peut  être  poflîbk  fans  cxiftcr  ,  &  ne  pcoc . 
«xifter,  fans  exiftcr  p;ir  luî-mcnic  rtroificracn 
ment ,  dans  fjn  objet ,  cHe  renferme  cffcn- 
tiellemcnt  Tdée  de  Vcxiftçncc  néccflaire  s  & 
c'cft  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  célèbre. a«ga- 
ment  de  Defcartes  ,  auquel  on  cherchcroît 
eM  vain  une  réponfe  fatisfaifante- :  ^  Je  doi& 

D  4  ' 
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affirmer  d'un  objet  tout  ce  quicft  renfermé  das9 
£bn  idée  claire  &  didinâe ,  j^uifciae  c'cft  là   le  | 

principe  évident  de  tcurcs  nos  cornoifTances  ;  j 

4>r  l'idée  de  T  Etre  tnfînimcr  c  parfait  renferme  ' 

clairement  5c  diftindlemcnt  Tcx  ftcnce  ncccf»  ^ 

ùiut  :  donc  je  dois  affirmer  comme  une  chofe 
évidente  c[ue  l'Ecre  infiniment  paifait  cxîAe 
téceâairement  ««  | 

P   A    O    B      4^. 

(o)  Et  r unique  droit  pris  dans  im  nature  firoiâ 
le  droit  du  plus  fart.  »  Sortez  de  là  (  de  l'idée  . 

4'uia  Dieu,  &  d'un  Dieu  jufte  qui  punit  &  q«i  ' 

fécompenfc  )  >  je  ne  vob  plus,  àh  M.  Rouf-  a 

(êaa  ,  qu  injuftice  ,  hypocri  fie  ,  &  menfCM  ge 
parmi  les  hommes;  Imcérét  particulier  ,  €|ui^  ! 

dacsid  copcurreoce  ,  lemporte  néceâairement  i 

liir  toutes  chofes  y  apprend  à  chacun  d'eux  à 
paret  le  vice  du  marque  de  la  vettu.  Que  tous 
les  autres  hommes  faflcnt  mon  bcnhcur  aux  ^ 

dépens  du  leur  s  que, tout  £e  r2.pporte  à  moi 
CexLÏ  ;  que  te  ^enre  humain  meure ,  s'îl  le  faut  ^ 
dans  là  pdne  5c  dans  la  misère ,  peur  m'épar** 
gner  un  momrnt  de  douleur  eu  de  faim  :  te!  eft  ^ 

k  langage  in  éri  ur  de  tout  incrédule  qui  rai- 
fonne.  Oui  »  je  le  foutiendrai  tonte  ma  vie  ; 
quiconque  à  dit  dans  fon  cœur ,  il  n*y  a  point 
ic  Dieu ,  5c  parle  autresnert ,  n* eft  qu'un  men* 
icoi  ou  un  infenfé  ce.  Je  citerai  foutent  par  bi 
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ftiîtc  l'Auteur  fi  cririqoé  ,  &  wAnxé  ,  dont  j'em- 
prunte ce  paflagc.  Pourquoi  faut-il  qu'on  ne 
puîffe  le  lire  tout  entier  fans  danger  J  &  que  ce 
qu'il  y  a  d'excellent  dans  Cet  ouvrages,  ne 
rende  que  plus  dangereux  &  plus  nuifible  roue 
ce  qui  s*y  renfcôncre  de  faux  ou  de  vicieax  l 
M.  de  Voltaire  ne  s'efl  pas  exprimé  avec 
moins  d'énergie  fur  le  mente  objet,  m  Otez  aux 
bommcs  l'opinîoti  d'un  Dieu  rémunérateur  8c 
vCngetn*:  SyDa  &  Marius  fe  baignent  alors  avec 
délices  dans  le  f*ng  de  leurs  concitoyens  5  Au- 
gufte  ,  Antoine  ,  &  Lépide  furpaflenr  les  &«- 
reurs  de  Sylla  s  Néron  ordonne  de  fang-froid  le 
meurtre  de  fà  mcre.  Il  ed  certain  que  la  do£bcine 
tnn  Dieu  Vengeur  étoit  alors  éteinte  cket  les 
SodEiains  (  ou  du  moins  trls-affoMie ,  fur-tout 
parmi  les  Grands),  L'athée  fourbe  ^  ingrat,  \ 
caIoraniateur«  brigand ,  rangaînaîre  ^  ratlbune  '\ 
^  agît  confêqneœmeûc ,  fril  efl:  sûr  de  rimpu**  \ 
nhé  de  la  part  des  hommes  :  car  s'il  n'y  a  point  ' 
A  Dieu  ,  ce  monftrc  eft  fon  Dieu  à  lui-méi^c;  ; 
îl  s*immole  tout  pequ'il  défîre ,  ou  tout  ce  qui 
lui  fait  ôbftacle  ;  ^es  prières  k'S  plus  tendres  ,  les 
meilleurs  ratfonnemens  ne  peuvent  pas  plus  fur 
lut  que  fur  un  loup  aframé  de  la  rage...  Une 
fbciété  particulière  d'athées  qui  ne  fe  difputenc 
i^ien ,  Se  qui  perdent  doucement  leurs  jours  dant 
Us  amafemciisde  ia  tolupté,  peut  durer  ^oe^ 
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<]ue'  tems  fans  trouble  ;.  ma  sfi  le  tBon<]e  itoh 
gouverné  par  des  athées,  il  vaudroit  aucant 
être  fous  l'en  pire  imn  édai  de  ces  éifcs  in- 
(oi  mes  qu'on  nous  peine  acharnés  contce  leurs 
Vh^imcs  ««. 

»^Lc^  athées»  St  fc  même  Auteur  ,  font; 
pour  la  plupart ,  desSavans  hardis  '&  égarés  c^vi 
xaironnent  m.  i ,  &  qui  ,  ne  pouvant  con. pren- 
dre la  création»  !  origine  du  mal,  &  d*autre& 
difficultés  3^  ont  recours  à/'byp<>  héfe  de  Téter*  . 
nité  des  cliofcs  &  de  ja  céceiTiré  «. 

Ajourons  enfin  ces  belles,  paroles  de  M.  dé 
Montefquieu  I Z^  R  iighncfile  meilleur  garant . 
que  les  h<xmmt&  puiJJ'ent  avoir  de  la  probité  des. 
iiommes.  v  Quand  il  feroic  inutile,  dit-il  ail- 
leurs ,  que  les  Sujets  eufTent  «ne  religion ,  il  n& 
le  ferok  pas  que  Us  Princes  en  eurent ,  8c  qalli 
tlanchifftnt  d'écume  k  feul£rein  que  ceux  qui. 
ne  crai^ent  pas  les  loix^  humaines  fuiffen^. 
avoir.  Un  Prince  quf- aime  la  religion  &  qui  la. 
craint ,  eft  un  Lion  qui  ccde  à  la  main  qui  le  flatte 
ou  à  la  voix  qui  Tappaifc*  Celui  qui  craint  la  le- 
ligion  ôc  qui  la  hatt ,  eA  comme  lesf  bétes  fauva* 
ges  qi4  mordcat  1% chaîne  qui  les  empêche  de  fe 
îejter  fur  ceux  qui'  paiTem.  Celui  qui  n*a  point 
clu  tout  de  religion  ^  eft  cet  animal  terrible  qui 
BSt  fent  fa  liberté  qufi  lorfq^ll  déchire  Se  qa'it 
iévorc  «..  Efprit  des  Laix  ,  liv^^  Z4  ^.ch.x*. 
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-Lorfqu*on  veut  faire  attention  à  des  vérités 
fi  frappantes  ,  2:  que  Ton  confîjcrc  en  même 
tcrrs  les  cortrad  âicns,  les  abfardités  qu*^cn- 
txaînc  k  maréiiaiirmc ,  combien  ne  doit-on 
pas  s'étonner  de  l'c  pccc  d'acharnement  avec 
Je,;uel  DOS  fplnpfîftes  modernes  cheichcnt  à 
rcnverfcr  tout  ec  cjui  tient  aux  nr  tlons  religîcu- 
fcs ,  &  de  leur  cmprcflcir.eot  fanatique  à  femer 
dans  mille  écrits  divers ,  en  dépic  de  nos  intérêts 
ks  pitts  ciiers ,  leurs  dogmes  dcfirudeurs }  >3  II 
fcmble ,  dit  à  ce  fujet  le  célèbre  Adiflon  dans  le 
Spèéidteur^  qu'un  icle  citravagant  ne^ilTe  (c 
loger  que  dans  une  tête  bigote  &  mal  faite  , 
gu'un  âtbcc  ne  ft.it  pas  fiifcep  ibis  de  fanatif- 
mc  ,  &  qu  il  ait  du  moins  fur  l'homme  Religieux 
cetaTantagc  unique  ,  qu  il  a  acheté  C\  cher. 
Mais  non  ;  on  prccHc  ,  on  répand  rathéifmc 
avec  autant  de  2cle  &  de  vivacité  ,  avec  autant 
de  chaleur  &  d*cmportement ,  que  s'il  n'y  avoîc 
de  fa'ut  pour  le  genre  humain  qu'à  ne  point 
croire  çn  Dieu.  Quel  zéîç  I  &  queîs  h©mnies 
que  ceux  qui  en  font  poffcdés  l  je  ne  trouvé 
point  de  cor.leurs  pour  les  pcîndre.  Ce  font  àe% 
joueurs  qui  fé  piquent  &  fc  paffionnent  à  ûii 
îeu  eu  il  n'y  a  rien  à  gagner.  Ils  s'agitent  /î& 
TOUS  tourmentent  ,  pour  vous  foire  pen(çt 
comme  eux.  Que  \t\ii  en  reviendra  t-il  .^  rièîï 
non  plus  qu  àvQ^is  j  &  ils  en  conviennent  eàji^ 
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n^ême^.  Oui ,  s*îl  pouvoir  y  avoir  dans  lcnBon& 
quelque  chofe  de  plus  abfurde  que  l'AttéiTme  » 
ce  feioic  fan^  conrrcdic  le  zèle  de  Tes  apôtres. 

Ce  n'eft  pas  tout  5  à  ce  zèle  inconcevable  lis 
loignenr  une  crédu4té  qu'on  ne  conç(  ic  pas 
mieux.  Un  anhét  eft  dans  un  fens  t:  és-parcîca* 
lier ,  maïs  trcs-vraî ,  ce  qu*on  doit  appcer  un 
efprit  foible  &  un  bigot.  Ce  Philofo^>fc[e  fi  fier 
qui  rejette  ce  que  nous  croyons ,  pour  peu  qu'il 
ic  trouYC  obfcur ,  cil  réduit  à  «'iribraflcr  d  s  chi- 
mères ,  i^s  contrididîons  ,  des  impoffibilitcs. 
Il  traitft 'erreurs  &  de  pu'jugés,  des  principes 
^ue  les  hommes  de  tous  les  rems  &  de  rôus  k$ 
p.iys'ont  trouvés  conformes  aux  hmiicres  de 
leur  raîCjn  Se  a-  x  (entiirens  de  leur  cœur  5  det  7» 

pnncipcs,  pourrois-;e  dire  encore,  o^ui  teidtnt 
YÎfiblemect  au  bonhcîir  de  chaqi^  {bcicté  Jk 
éc  cliaijue  individu.  Il  les  (îffl?  ,  il  les  rejette 
hktk  loin ,  ai  il  met  à  kur  place  un  fyftême  ré- 
•voît^nt,  monftrueux  ,  tel  en  un  mot  que  ,  pour 
l'admettre,  î!  faut  être  dcué  delà  cr(?duîité  1^ 
glus  ftupide.  Je  furpofe  q«*ort  ait  réduit ,  dant 
une  efpcce  de  fyu  bole  ,  la  doûrine  dts  pltis 
célèbres  athtcs  ,  ré.emité  du  monde  ou  1  ap- 
xangemcnt  fortuit  de  Tes  parties ,  la  n  atérialité 
Ac  la  fubflance  penfante  ,  une  ame  qui  meurt» 
un  corps  que  le  haz  rd  organise  ,  une  raatièit 
l^tti  fe  doAoe  k  aK>ttvemexte  Se  k  gràvitadeir  » 


y 
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(  oa  qui ,  fi  eik  t*a  en  elle-même  &  céetiHûre* 
ment ,  en  communique  &  en  perd  rucccfltvc* 
«nenc  quelque  partie)  ,  en  un  ir.oc ,  les  prinei* 
paux  myftères  de  rAlieiffiie  >  &  que  ce  fym* 
bole  y  a;n£  rédigé  «  on  le  donne  à  croire  à  tella 
miion  qu'on  voudra  choifir  :  je  le  denrande 
aux  atfaées  eux-mêmes;  p9ur  ch;>quc  article 
d*un  pareil  Credo ,  ne  faudrait-il  pas  une  me^ 
iiirc  de  foi  infiniment  plus  grande ,  que  pour 
ceux  de  nos  dogmes  qu'ils  att  quent  avec  le 
plus  de  fureur  &  d'opiniâtreté  ?  Qu'ils  répon- 
dent (îrccremcnt  ,  ces  diff meurs  éternels,  èc 
qu'ils  profiter  t  deTavis  que  j'ai  à  leur  donner. 
Je  leur  confeille  pour  leur  bien  ,  pour  notr« 
f^pos ,  de  s  accorder  nu  moins  avec  eux-m^- 
mes.  Ils  crient  fass  cefie  contre  le  fanatiTmc  ftf 
ta  bigoterie  :  &  ils  ne  prennent  pas  garde  qu  il* 
fonc  les  bigots  de  l'extravagance,  6cl(s&a»», 
dques  de  Timpiété  «. 
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LETTRE    V. 

JDu  Marquis  à  ia  Comeejfe  \. 

J  E  n&  pvii»  vous  expiimec  »  ma  chère 
fille  »  toute  la  part  que  je  prends  à  vos  in- 
quiétudes &  à  vos  peines..  Votfs  eraigne2s^ 
en  époufe  ,  &  moi  en  père..  Vous  faver 
combien  îe  bonheur 'de  mon  fils  Se  le 
vôtre  m'intérellèm  ;  &  je  frém.is  autant 
que  vous  de  la  funefte  Atteinte  que  le 
Baron  de  Laufane  peut  y  porter» 

L'unique  chofe  qui.  me  ralfuce ,  c'eft 
h  confiance  que  Vatmont  me  témoigne» 
Il  ne  m'a  pas  diffîmulé  Ces  opinions  ôc 
fès  doutes ,  Se  il  me  fournit  par  li  lef 
moyens  d  y  répondre.  Je  pe  ceflTérai  dé 
le  faire  avec  tous  les  ménagemens  qu'exi*> 
gent  Tes  propres  intérêts  &  ceux  de  b 
vérité.. Son  empire  e(l fondé  fur  laper- 

^  Il  faut  obfcrvcr  que  cettt  cinquième  Let- 
tre,  &  la  quatrième  qui  la  précède  ,.  font  à 
peu  prèi  de  même  date ,  le  ont  été  envoyées' 
par  le  même  Courrier  :  ce  qui  a  fowrcnt  lieu  pas 
lappcri  à  celki  qjii  faivcoc% 


firafîon  y  &  non  ùxt  la  contrainte  ^  elle  fe 
pronve  cette  vérité  fainte  ,  &  ne  £e  corn-*; 
nnan«le  pas«.  Je  ne  feiois  qu'aigrir  &  ré- 
volter mon  fils,  fi  je  prétendoi^  dominer 
fur  fa  raifon,  au  lieu  de  Téclairer.  Aufli  >  ' 
ttia  chère  Emilie,  je  raifonnerai  touj(nir& 
avec  lui ,  moins  en  maître ,  moins  en  père^ 
qu'en  ami  y  Ci  cependant  il  eft  une  amitié 
plus  perfuafive  &  plus  tendre  que  celle 
d'un  père- 

Je  prévois  qu'il  ne  me  dira  pas  tout  t 
îl  lui  en  coûtera  moins  de  me  parler  de& 
égaremens  de  ibn  eTpsic  que  de  œux  de 
£on  cœur  ,.  fî  celui-ci.  vient  à  s'égarer  'f. 
mais  fur  ceux-là  du  moins  puiflè  :t-il  tou- 
jours s'ouvrir  à  moi  fans  réferve  lEndif- 
Épant  les  uns  pac  une  dou'ce  lumière,  il 
nous  fera  plus  facik  de  remédier  aux 
autres,.  Pour  vous ,.  ma  fille  ,  ne  fortez 
point  du  plan  que  vous  vous-  êtes  tracé». 
N'oppofez  en  toutes  eicconftances  à  Valr 
mont  que  la  tendreiîe  d'une  époufe» 
)ointe  à  la  douceur  &  à  L'égalité  cons- 
tante d.*une  ame  vraiment  chrétienne.  Soi» 
càraâère  ^  naturellement  bon ,  ne  tienr 
iOL  (as  Xotig-tynqs  contre  tes  charme^ 
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réels  d'une  piété  folide  Se  contre  la  fageâe 
de  vos  procédés* 

Que  je  vous  fais  gré ,  mon  aimabte 
Emilie  ,  de  votre  façon  de  penfer  par 
rapport  à  votre  mari  !  Ce  ton  de  fimpli* 
cité  &  de  franchife  ,  qui  convient  fi  bien 
à  des  amours  légitimes ,  &  fiu:  lequel 
aujourd'hui  on  prétend  jeter  du  ridicule  y 
eff  cependant  celui  de  la  raifon ,  de  la 
nature,  &  du  fentimeiit  :  fc  je  vais  moi- 
même  ,  par  un  ftyle  plus  conforme  à  ma 
tendreflè  &  aux  épanchemens  de  moa 
cœur,  le  reprendre  avec' roi. 
^   Ne  crains  pas  ,  ma  fille,  de  me  rendre 
le  confident  de  tes  peines ,  comme  j*eullè 
déCiré  l'être  uniquement  de  ton  bonheur. 
La  feufle  délicateflè  qui  te  porteroit  à  me 
les  diffimuler  ,  feroit  anffi  funefèe  à  Val- 
«îont,  quelle  te  feroit  préjudiciable  à 
toi-même  :  privée  de  tout  appui ,  fans 
autres  lumières  que  les  tiennes ,  tu  en 
aurois  moins  de  forces  pour  foutenir  les 
épreuves  que  le  Ciel  te  prépare,  &  à 
»  égard  <te  ton  mari  ^  moins  de  fecoars 
iponrfei  mettre  à  proÉk.  Ehlaoprès  d* 
^tefeiw-a  pewn»  éeisbecciw  ixà 
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bas  des  confolarions  Se  des  lumières  »  & 
ce  n'eft  auprès  d'un  père?  Tu  vois,  mon 
Emilie  ,  que  je  ne  prétends  pas  diilîper 
tes  craintes  par  une  faufle  aiTurance  : 
j*aime  mieux  y  joindre  les  miennes  >  Sc 
confulter  enfemble  la  conduite  que  nous 
devons  tenir. 

Je  connois  trop  bien  les  fources  hon- 
teufes  ,  les  fime^^î  progrès ,  &  les  fuites 
malheureufes  de  Tincréduliié ,  pour  li  en 
rien  craindre  par  rapport  à  mon  fils,  Oli 
rappelle  force  d'efprit  ^y  &  elle  ne  prend 
fa  (ource  que  dans  la  foiWefle  d*une  ame 
vaine  &  pufillanîme ,  que  fubjugue  le  ref- 
pe<5t  humain,  que  domine  un  fol  orgueil, 
qui  n  a  pas  alfez  de  reffburces  en  elle- 
même  pour  fe  faire  un  mérite  indépen* 
dant  de  la  fingiilarité ,  St  fur-toul  qui  n'a 
ni  allez  de  coucage  pour  furmomer  des 

*  *»  Les  Eiprits  fbtts  ,  dit  1*  Bruyère ,  û*- 
to  Tcnt-ils  qu%.n  les  appelle  aînfi  par  imnie  l 
I»  Quelle  plas  grande  feibleflè  que  diêtrc  î»- 
»  certain  quel  eftle  principe  de  (on  être,  de  fil 
I»  tie  ,  de  fes  fens»  de  Ces  cottndfiEQces  »  A 
«•quelle  doit  <B  éoc  la  &r<«t 
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pafllons  qui  railèrviflent  >  ni  aflèx    de 
-  vertu  pour  fuivre  conllamment  une  reli- 
gion fainre>qui,  en  les  domptant» rend 
à  l'homme  toute  fon  énergie  &  faliberté* 
'   On  peut  être  devenu  incrédule  par  priil-  J 

cipes>  en  étayant  peu  à  peu  fon  orgueil 
&  (es  pallions ,  de  fyftèmes  plus  raifon-  i 

nés  i  mais  ce  n*eft  pas  aînfi  qu'on  l'a  été        •       1 
d'abord.  J  ai  vu  bien  des  mécréans  j  &  je 
n'en  ai  jamais  vu  qui  aient  commencé 
par  l'être  de  bonne  foi  *. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  trifte ,  c*efl  qu  à  ^ 

peine  l'incrédulité  germe-t-elle  dans  un 
cœur  ,  qu'on  reçoit  avidement  tcwt  ce 
qui  la  nourrit»  On  ne  s'occupe  >  dès  cet 
inftant  »  que  des  difficultés  frivoles  que 
les  pafllons  élèvent  contre  la  religion  > 
que  des  vains  fentômes  qu'on  fe  fait  à 

*  »  te  défir  <fc  n  avoir  plus  de  frein  dans 
ks  pa(Goas ,  la  vanité  de  bc  pas  pcnfcr  comme 
k  mdticttde  ,  ont  fait»  plutôt  e»co£e  quc^Til- 
luiion  des  {ophifmes ,  un  grand  nombt  e  d'jn- 
crédules»  qui  >  (êlon  rexpreflto  i^  de  Montagne,  x 
gâchent  (Titrt  Jfircs  q^ils  ne-  peuvent  u,  M. 
^'AkjDbeit^  Mélanges  ^  Sec.  de  Fabiu  Ja  Ui 
mtifue  ctt  ma^irc  dcReUg^Qtu 
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foi-mème  poar  fe  croire  difpenfé  de  s'y 
foumetrre ,  que  des  abus  qui  fouvent  la 
défigurent  ;  &  on  ne  veut  feire  aucune 
attention  à  toutes  les  choies  qui  la  dé- 
montrent :  on  èntafle  fans  exaiîHtude  > 
fans  difcernement  j  &  fans  preuve, ^r-; 
gîiment  fur  argument  pour  la  détruire  ; 
les  plus  foiblès  obje^ions  prennent  à  nos 
icrux  toute  révidenge .  &  toute  la  force 
des  preuves  les  plus  folidesj  k  mauvaife 
foi  nous  prête  des  armes  au  défaut  de  la 
vérité  :  comme  Laufane^>  on  emploie 
l'ironie ,  lorf qu'on  fe  fent  preflTé  par  le 
raîfonnementi  de  même  que  Toifeau  au- 
;  quel  on  a  coupé  l'extrémité  des  ailes  >' 
n^ais  qui  vole  encore  de  branche  en 
branche  pour  échapper  à  la  main  qui  le 
pourfuit  9  on  pafle  rapidenient  d'un  ob- 
jet à  l'autre  j  £c  on  épuife  tous  les  fub^ 
terfugès  pour  ne  pas  paroître  obligé  de 
fe  rendre^ 

•  Ainfi ,  chaque  four  ,  la  croyance  de^ 
plus  faïntes  vérités  s'afFoiblit  v  l'incrédu- 
lité s'augmente  ;  elle  épuife  les  imagina- 
tions les  plus  folles ,  elle  adopte  les  opi- 
IÛO0S  les  plus  extcavagantes  >  elle  fe  £ait 
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les  fyftêmes  les  plus  abfurdes  y  elle  change 
tous  nos  principes ,  elle  altère  toutes  nos 
idées ,  elle  corrompt  tous  nos  jugemens  , 
elle  infefte  nos  mœurs  :  &  fi  quelque- 
fois ,  laflee  elle-même  de  fes  contradic- 
tions ,  elle  revient  à  des  principes  plus 
^ages  , ,  à  une  façon  de  penfer  plus  con- 
féquente  •,  ce  n  eft  le  plus  fouvent  qu  a* 
près  nous  avoir  fait  j^rdre  Vbabitude  ôc 
le  goût  de  toutes  les  vertus. 

Ils  appellent  préjugés  tout  ce  que  la 
Religion  renferme.  Sans  doute ,  parmi 
ceux  qui  la  croient ,  il  y  en  a  qui  Tent 
reçue  fans  l'avoir  examinée  >  mais  en  ce 
fens  il  y  a  des  préjugés  de  toute  efpèce, 
&  je  n'en  Vois  pas  de  plus  réels  &  de 
plus,  ridicules  que  ceux  de  l'incrédulité* 
Souvent  elle  s'élève  contre  la  croyance 
de  tous  les  fiècles  Se  de  (putes  les  na- 
tions ,  &  fe  repofe  fur  la  foi  d'un  feul 
homme  :  plus  fouvent  encore  elle  ré- 
ponde les  fcntimens  les  plus  naturels  ^  ' 
elle  rejette  ce  que  diâe  à  chacun  de 
nous  le  fens  commun ,  pour  confulter  les 
vains  caprices  d'une  imagination  bizarre  » 
qu'un  caprica  plus  bizarre  encore  détruit 
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te  moment  d'après  -,  ou  pour  n'écouter 
que  des  paflîons  aveugles  ,  qui ,  en  chan- 
geant d'objet,  changent  à  chaque inftant 
le  fyftême  qu'elles  fe  font  formé. 

Ah  !  fi  la  Religion  ne  s'établit  elle- 
même  dans  l'efprit  de  la  plupart  des  hom- 
mes que  fur  la  foi  des  préjugés,  conve- 
nons du  moins  qu'elle  offre  en  fa  faveur 
^es  préjugés  plus  légitimes  :  ne  fut-elle 
appuyée  que  fur  des  préfomptions  -,  celles 
qui  naiflent  de  la  fublimiré  de-fes  dog- 
mes ,  de  la  fainteté  de  fes  maximes ,  de 
fa  Haifon  néceflaire  avec  la  perfeâioh  ,4a 
gloire,  &  le  bonheur  du  genre  humain i 
celles  qui  naifîent  fur-tout  du  caractère  , 
des  mœurs ,  àe  la  conduite  de  ceux  qui 
'  s*arment  contre  elle ,  &  de  Texamen  té^ 
.  fléchi  des  principes  &  des  fuites  de  leur 
iiicréduliré ,  feroient  plus  que  fuffifantes 
à  niesieux ,  pour  garantir  une  ame  droite 
&  fenfée  du  danger  de  devenir  incré-' 
dule ,  ou  du  malheur  de  Fêtre  fans  eC^ 
poir  de  recour* 

Par  rapporta  Valmont,  malgré  mes 

alamies  ,  Se  Texpofé  malheureufemenr' 

,  trop  fidèle  que  je  viens  de  te  faire  des 
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dangereux  écarts  où  l'incrédulité  noi-*' 
entraîne  ,  je  ne  fuis  pas  fans  éfpéranciî,  j 

Si  fa  jeuneflè  &  les  (eduétions  de  Lau-  | 

fane  ont  pu  Tégarer  ,  je  me  flatte  du 
iftoins  que  (es  egaremens  ne  dureront  pas  ^ 

aflèz  long-tems  pour  ahéier  en  lui  tous 
les  principes  de  raifon  ,  de  droiture ,  &  j 

de  mœurs  >  qui  peuvent  aider  à  le  rame- 
ner. Ne  te  laiffe  point  abattre  >  élève 
conftamment  tes  regards  vers  le  Ciel  ^ 
prie  pour  ton  mari ,  tandis  jque  Je  tra-  .  | 

vaillerai  à   diffiper .  fes  doutes  y  Se  fois  I 

aflfurée  que  tes  gémiflèmens  &  ta  dou*  H 

çeur  feront  plus  que  mon  travail  &  mes. 
efforts- 

A 1  egard^de  Laufane ,  |e  conçois  lof^ 
iieuvel  embarras  ^  ôc  combien  eft  déli- 
cate la  conduite  que  tu  dois  tenir.  Il  eft 
l'ami  de  Valmont ,  ami  dangereux  3  ami 
perfide  peut  être  >  mais  que  tu  es  forcée 
de  ménager.  Evite-le  >  tant  que  tu  pourras 
le  faire  avec  bicnféançe  ;  que  ton  extrême 
réferve  lui  impofe  j  s'il  te  voit  quelque- 
fois un  vifage  plus  ouvert  Se  un  air  plus 
enjoué  >  qu'il  s'apperçoive  aifément  qu'il 
ne  le  doit  qu'à  la,préfence  de  ton  mari^ 


B  E     t  A     R  A  I    s   e  N.        95 

L  Du  refte  ne  l^aigris  point  contre  toiV 

pour  ne  pas  le  rendre  encore  plus  dange- 
reux 'y  ménage-le  ,  fans  te  compro- 
fnettrej  en  matière  de  religion ,  ne  diC- 

k--  pute  point  avec  lui  j  plains-k  &  ne  le 

'  hais  pas.  . 

Je  ne  puis  fouffrir ,  chère  Emilie ,  ce 
Tèle  trompeur  ,  qui  ,  de  la  haine  des  opi- 
nions faufles  &  erronées  ,  nous  fait  pa(^ 
ier  jufqu'au  mépris  &  à  la  haine  des 
malheureux  qui  font  dans  l'erreur.  Mau- 
clit  foit  à  jamais  le  préjugé  qui  fait  haVr, 

k  au  nom  du  Dieu  de  charité  >  des  hommes 

qu'il  nous  recommande  fi  fortement  d'ai- 
mer î  Hélâs  !  ne  font-ils  pas  allez  infortu- 
nés 9  les  aveugles  qu'ils  font ,  pour  mé- 
riter la  pitié  la  plus  tendre  ?  Ils  trouvent 
déjà  leur  châtiment  au  fond  de  leurs  cœurs  î 
ils  gagnent  bien  moins  aux  plaifirs  qu'ifs 
fe  permettent ,  qu'ils  ne  perdent  du  côté 
des  lumières  &  des  avantages  dont  ils  fe 

^  privent:  &  après  tout ,  puifque  ce  foat 

des  iiommes ,  puifqu'ils  font  nés  comme 
nous  pour  la  vérité  &  pour  le  bonheur  , 
ne  devons-nous  pas  fouhaitêr  ardemment 
qu'ils  deviennent  pflls  éclairés  >  s'il  fe 
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peut ,  &  plus  heureux  ?  J'avoue  que  Lait- 

iane  s'oppofe  à  ta  propre  félicité  •,  mais 

tu  fais  ,  ma  fille  j  par  quel  fentiment  ij 

t*eft  permis  de  t'en  venger.  Conferve  t$, 

belle  ame ,  toujours  fentible  &  bienfât*-  «j 

fante,  toujours  tranquille  &  exempte  d^  I 

tout  levain  d'aigreur  &  d'inimitié  ;  &  t      -  1 

.  fouillant  ainfi  de  toi-même  »  la  paix  de  ' 

ton  cœur  te  dédommagera  abondamment 

:<le  celle  que  les  hommes  paroicroient  te 

refufer.  .         i 

Tu  ne  me  parles  point  de  tagroflèflê,  | 

que  déjà  tu  foupçonnois  avant  mon  dé*  ^ 

part.  Conferve-toi  ,  ,ma  chère  enfent , 
pour  toi ,  pour  ton  mari ,  &  pour  les 
doux  fruits  d'une  union  que  le  Ciel  a 
pris  i^laifir  à  former  :  conferve-toi  pour 
un  fécond  père  qtti  vit  dans  roi  Se  dans 
Vaimont ,  plus  que  dans  lui-même. 

P.  *y.  Je  reçois  à  l'inftant ,  ma  fille  »  ^ 

on  nouvel  ordre  de  la  Cour.  J'y  fuis  enr 
cote  fufpe<a ,  quoique  fi  éloigné  d'elle  ^  ^ 

ou  plutôt  mes  ennemis  fans  doute  me 
croient  encore  trop  près  d'eux ,  &  m'en-  • 

voient  ï  l'autre  extrémité  du  Royaume.  ' 

J'apprends  aui&  Qu'ils  font  parvenus  à  j 


1 
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me  faire  ôter  mon  gouvernement  , 
&  qu'on  Ta  donné  au  fils  du  Duc 
de.— Je  refpeâe  j  jufque  dans  leur  in- 
fuftice  ,  la  volonté  de  mon  Souverain  ; 
6c  y  s'ils  me  dépouillent  de  mes  dignités 
Se  de  mes  biens ,  ils  ne  pourront  pas  du 
moins  me  dépouiller  de  mon  attache- 
ment  pour  lui,  ni  de  ma  foumiffion  aiix 
volontés  du  Ciel,  C*eft  prefque  Tuniqut 
bien  qui  me  refte  ,  &  celui<>là  fera  (OU* 
jours  en  jmon  pouvoir. 


f(      .  Le  s   '  £  G  A  R  £  M  1  K  s 

LETTRE    V  L 
/?«    Co/Ktc  de    Valmmt  à  fon  Pèic. 

^^u'iL  m*eft  Houx ,  mon  père ,  de  m'inf- 
truire  avec  vous ,  &  que  je  fens  vivement 
tout  le  prix  des  lumières  que  vous  dai- 
.  gnez  répandre  fur  moi  1  Des  vérités ,  dont 
l'entière  convidion  fera  en  moi  le  fruit 
4e  vos  foins  &  de  votre  amour ,  pour- 
roicnt-elles  jamais  me  devenir  importu- 
nes \  Coniinuez  donc  à  m'éclairer^  par- 
donnez-moi mes  doutes  ,  en  faveur  de 
ma  franchife  ;  &  que  je  vous  doive  le 
précieux  avantage  de  les  voir  difparoître, 
pour  faire  place  à  la  certitude.  Si  je  m'é- 
gare, vous  me  ramènerez   bientôt;  & 
faire  fbrtir  votre  fils  des  oirbres  de  Ter- 
reur ,  c*eft  lui  donner  u^ie  féconde  fois 
la  vie.  Qui  peut   d'inUeurs   mieux  que 
vous  ,  faire   goûter   k   raifoii  &   con- 
traindre à  l'aimer  ?  Vous  prêtez  à  fes  le- 
çons tout  Tempire  de  la  vertu  qui  vou^ 
les  diète  •,  &  rien  ne  me  paroît  plus  per- 
fuafif  que  la  voix  du  Jufte  qui  annonce 

un 
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un  Dieu.  Mais  croiriez-voiis ,  mon  père , 
que  c'eft  cette  même  vertu  que  vous  fai- 
tes briller ,  qui  combat  le  plus  vivement, 
en  moi  les  lumières  que  vous  m'offrez  y 
qu'elle  femble  renVerfe^^  une  part  j»  ce, 
que  de  l'autre  elle  cherone  à  établir  j  & 
que ,  fans  le  vouloir ,  vous  me  prêcez 
les  plus  fortes  armes  contre  vous  i  Je  ne. 
ceilè  de  comparer  vos  feniimens  &  vos 
malheurs ,  les  mérites  &  la  récompenfi. 
Quoi  !  me  difois-je  avec  plus  de  feu  en- 
core que  je  ne  Tavois  fait  jufqu'ici ,  tant. 
de  grandeur  d'ame  >  &  tant  d'infortune  l. 
J*étois  plongé  dans  ces  triftes  idées  ^  qui 
pèfent  fi  fort  fur  le  cœur  d'un  fils  y  Se 
dans  ce  moment  j'apprends  votre  nou-» 
velle  diigrace.  Quel  ooup  pour  mon  cœur 
&  pour  ma  raifon  i 

Ah  1  vous  êtes  donc  ccndarhné  à  être 
le  jouet  des  évènemens  &  du  fortj  à 
être  continuellement  dans  l'agitation  & 
le  trouble,  à  éprouver  tout  ce  que  la' 
mauvaife  fortuné  a  de  plus  humiliant  & 
de  plus  pénible  !  On  vous  dépouille  de 
vos  honneurs ,  de  vos  biens,  &  le  p;ixî 
di£s  feryices  &  du  mérite  devient  c0lui 

T  o  XI  E  L  E 
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^  des  brigues  &  de  la  faveur:  Je  fais  que 
votre  grandeur  n'éroit  pas  dans  vos  titres; 
qu'on  ne  vous  ôtera  pas  la  noblelïè  de 
votre  origine  ,  ni  celle  de  vos  fentimens;* 
&  que  vous  fe|^  toujours  aiïèz  grand ,  j 

jiuitque  vous  1  êtes  par  vous-même  :  je  ^ 

fais  que,  tant  que  je  n'aurai  pas  fuccombé 
fous  les  efforts  de  l'envie  j  tant  qu'il  me 
refiera  quelques  biens ,  mon  père  fera 
toujours  alfez  riche  :  mais  enfin  le  fort 
en  eft-il  moins  injufte  t  Eh  ,  quoi ,  vous 
n'étiez  donc  pas  alTèz  malheureux  1  On. 
ne  vous  laifle  pas  même  dans  votre  Patrie, 
une  retraite  où  vous  puiiîîez  jouïr  en  paix 
de  quelques  douceurs  de  la  fociété  ,  de 
quelques  agrémens  ,de  la  nature;  &  le 
plus  trifte  féjour/eft- celui  qu'on  choifk 
pour  le  lieu  de  vo^e  exil.  On  vous  coït-:' 
fine  parmi  des  hommes  ruftres  &  fau- 
vagcs,  qui  ne  peuvent ^i*««s  être  d'qu^ 
cune  reirource ,  qui  n'ont  d'humain  que 
la  figure ,  &:  qui  n'ont  de  commun  avec 
vous  que  la  dure  nécefficé  de  vivre  ;  au 
milieu  des  montagnes ,  des  précipices ,  & 
des  forêts  ;  dans  une  rerce  sèche  &  aride , 
©Il  la  culture  eft  prefque  fans  fruit  Se 
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'y  travail  fans  falaire  -,  dans  des  lieux  qui 
n'offrent  que  TafiFreufc  perfpedive  de  lia- 
méaux  triplement  épars  ,  de  miCérableis 
chaumières,  &  que  Taftligeante  image  de 
l'indigence  de  ceux  qui  les  habitent. 

Quel  contraftc  dans  ce  tableau  avQc 
les  idées  d'ordre  auxquelles  vous  voudriez 
me  ramener  toujours^  &  que  j'aimerois 
fi  fort  à  me  rappeler  fans  ceiFe  à  moi- 
même  !  mais  qu'elles  font  bientôt  effacées 
par  dès-  objets  où  rcgne ,  hélas  !  un  dé- 
fordre  trop  réel  ! 

«  '  Il  y  a,  dires- vous >  un  Créateur  fouve- 
rainement  bon  y  fouverainemenr  fage  :  & 
cependant  je  voi's  dans  ce  monde  phy- 
fique,  fur  cette  terre  que  j'habite ,  monts 
fur  monts ,  abîmes  fur  abîmes ,  je  vois 
des  irrégulaiités ,  des  défauts  dans  la  na- 
ture i  )2  vois  par- tout  des  hommes  fujets 
aux  befoins ,  aux  douleurs ,  8c  à  la  mort. 
Etoit-ce  bien  povir  eux  la  peine  de  naître? 
Hé  !  pourquoi  des  maux  dans  l'univers  ? 
Ah  !  s'il  faut  qu'il  y  ait  des  malheureux , 
du  moins  q^ue  le  Ciel  en  excepte  les 
hommes  vertueux  !  qu'il  en  excepte  celui 
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de  tous  qui  m'eft  le  plus  cher  j  &  j  s'il 
en  eft  befoin ,  mon  père  ^  qu'il  prenne  , 
j'y  confens ,  fur  le  bonheur  de  ma  vie 
pour  en  former  le  vôtre  ! 
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La  coatempladon  de  la  Nature  . 
SzlTwmme  ncujidtroùonnahh  etsensibU    la  Reii^wn 
ncupàtavec  lia  .  ^ 
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Dù'^Marquîs  de  Vatmônt  a  fort  FiU. 

ilJFE$À»tJ«-TOï  i  mon  fils ,  ^  cefle  tes 
murmures  fc  tes  pkintes  \  je-ne  fuis  point 
ÉnalheùFeux,  Tu  me  crois  daes  Tagiti- 
tioh  &  le  trouble',' &  jamais  je  n'ai. fi 
bien  joui  de  moi-même ,  ni  fi  bien  goûté 
les  douceurs .  de  la  paix,  C'feft  mainte- 
nant que  je  commence  à  vivre  pour  moi* 
Séparé  d'une  foule  importuné ,  loin  des 
embarras  &  des  intrigues ,  loin  des  èfpfits 
faux  &  des  cœurs  pervers  V  mes  jôûts 
s'écoulent  fans  chagrin ,  faris  inquiétude  > 
6r  fans  ennui.  La  nature  &c  mon  propre 
cœur  font  ici  mon  unique  étude-,  & 
dîîns  cette  paifible  retraire  ,  vous  feuklsji 
inës^  chers  en  fans  ,  pouviez,  manquer  à 
moiv  bonheur.  i  r 

<:  Quoiqu  exilé  dans  ces  lieux ,  mon^rfiè 
♦l'y  éft  point  Caprive  ;  rien  ici  ne  la  dé- 
grade -,  rien  ne  Taflérvit ,  &-  n'y  enchaîné 
fehberté.  J'apprends  de  }oUrèn  jour  à 
me  détacher  des  objets  auxquels  je  tenois 
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encore  ;  fournis  aux  décrets  du  Ciel ,  je  le 
bénis  des  leçons  qu*il  me  donne ,  je  fuis 
content ,  parce  que  fa  volonté  eft  deve- 
nue la  mienne ,  &  qu'il  ne  fauroit  plus  \ 
vouloir  que  ce  que  je  veux  moi-même.               1 

Lorfque  tu  t'aigris  de  mon  infortune , 
tu  connois  bien  peu  >  cher  Valmont ,  en 
quoi  confifte  le  vrai  bonheur.  Avec  un 
efprit  droit  &  un  cœur  tranquille ,  on  le 
trouve-par-tout  ;  mais  par-tout  mélangé  , 
limité^  Cl  ce  neft  dans  la  jouiflance  du 
fouverain  bien  lui-même»  Le  bonheur, 
eft  de  toutes  les  fituations  &  de  tous  les  *| 

li^ux  5  il  ne  fe  forme  pas  de  quelques 
inftans  de  notre  vie  >  ni  même  de  quel* 
ques-uns  de  nos  jours  :  le  coupable  triom-^  ! 

f  hant  pourroit  être  heureux  >  nvais  il  fe  j 

forme  d'vine  longue  fuite  de  momens  >  ; 

&  la  vie  !a  plus  uniforme  dans  fon  cours 
eft  auffi  la  plus  fortunée.  Il  n'eft  attaché 
ni  aux  grandeurs  ni  aux  richelïès  ;  lo  _ 

faux  éclat  qui  les  environne  ne  fert  trop 
fouventiju'à  mafquer  les  foins  dévorant  > 
la  fervitude  ,  &  1  ennui  de  ceux  qui  les 
pofsèdent.  J'étois  grand  »  j'étois  riche  > 
&  j'étois  moins  fatisfaic*  S'il  fallait  des 
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biens  ou  des  titres  pour  parvenir  au  bon- 
heur ,  peu  d'hommes  pourroient  y  pré- 
tendre :  cependant  la  nature  y  donne  à 
tous  un  droit  égal ,  à  en  juger  pat  leurs 
défirs.  Il  ne  dépend  donc  pas  des  jeux  de 
la  fortune ,  des  caprices  du  fort  ; .  &  de 
tnême  que  c'eft  par  le  cœur  qu'on  eft 
vraiment  noble  &  vraiment  grand,  c'eft 
par  lui  auflî  qu'on  èft  vraiment  heureux. 
Peu  de  paffions,  peu  de  befoins  (  &  on 
«n  a  peu  quand  on  n'a  que  ceux  qu'on 
rte  s'eft  point  donnés  ) ,  un  efprit  hum- 
ble &  réfigné ,  un  cœur  qui  s'ouvre  aux 
douceurs  du  fentiment ,  &  qui  fe  ferme 
aux  tourmens  de  lamour -  propre  »  des 
goûts  honnêtes ,  des  travaux  utiJês  ,  des 
<ievoirs  bien  remplis  ,  une  ame  où  tout 
s'accon^e  ;  voilà  la  fource  du  vrai  bon- 
heur. C'eft  alors  qu'on  goûte  des  plaifirs 
bien  fupérieurs  à  ceux  des  fens  :  mars 
pour  en  jouir ,  il  faut  pouvoir  rentrer  en 
ibi-raême  fans  crainte  de  reproche;  il 
faut  reconnoître  un  Dieu  j  Valmont ,  & 
ne  pas  être  en  guerre  avec  la  raifon  que 
-nous  tenons  de  lui. 
.    Tu.  vois  donc  que  je  puis  être  heu- 
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reux  ou  travailler  à  le  devenir  :  ici  tout 
concourt  à  ma  félicité.  Ces  hommes  ft 
ruftiques  ,  fi  fauvages  à  tes  ieux  >  &  que 
tu  crois  incapables  de  me  foutnir  au-    *        ^ 
cune  reflburce  ^  ne  ceffent  de  m'en  offrir  j  4 

ils  ont  befoin  de  moi,  &,  tout  mes  vaf- 
faux  qu'ils  font ,  j'ai  encore  plus  befoin 
.d'eux.  C'eft  dans  la  difgrace  ,  mon  fils  , 
qu'on  fent  le  mieux  le  prix  des  hommes. 
Ces  bonnes  gens  >  qui  ne  m'avoient  ja- 
mais vu  j  ne  favent  quelle  fête  me  faire  j 
■ils  s'empreflènt  à  l'eiivi  à  me  donner  tous 
les  fecours  dont  je  n'ai  pu  me  pafler  )uf-  1 

qu'ici  >  &  dont  ils  favent  fi  bien  fe  paflfer 
.pour  eux-raême>-^  ils   le  font  fouvent  -  ' 

;pout  le  feul  plaifîr  de  m'ètre  utiles  ;  & 
:1a  bonté  de  leur  cœur  donne,  à  leurs  moin- 
dres fér vices ,  un  prix  que  tout  le  mien  ; 
fuffit  à  peine  pour  payer.  De  mori  coté 
Je  travaille  à  les  rendre  heureux ,  &  pour 
/moi  c'eft  commencer  à  rêtre.  A  t'enten-  ^ 
dre ,  ces  hommes  n'ont  prefque  rien  de 
<;ommun  avec  moi.  Que  dis- tu?  Ils  ont 
de  commun  l'humanité.  Ah  !  fais  difpa- 
roître  ces  différences  extérieures  que  fou- 
vent  une  forte  de  hazard  a  fait  naître  > 
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qui  prouve  n*  fi  rarement,  en  faveur  du 
mérite  i  &  tu  appercevras  toujours  entre 
un  homme  &  un  homme  les  rapports 
les  plu5  vrais.  Pour  raoi,  à  qui  rien  d'hu- 
main n  eft  étranger  "^ ,  &  qui  refpefte 
dans  chacun  de  mes  femblables  ma  pro- 
pre nature  ,  je  puife  >  dans  ceux  mêmes 
que  tu  traites  avec  tant  d'indifférence  , 
&  que  tu  ne  regarderois ,  ce  me  femble , 
qu'avec  une  forte  de  mépris  ,  des  plaifirs 
.  qu'un  monde  poli  n'avoir  pu  me  donner. 
C'eft  dans  ces  hameaux  j  fi  éloignés  de 
la  contagion  des  villes  ,  que  je  retrouve 
la  bonhommie  &  la  fimplicité  des  pre- 
miers â^es.  C'eft  ici  que  régnent  une 
gaieté  fans  fard  ,  &  le  contentement  au 
fein  du  travail  :  ici  la  fanté ,  la  paix  î  ic 
le  fimple  néceflaire  ne  laiflent  point  en- 
vier le  luxe  dés  Cours  &  le  tumulte  de 
.  Cités  :  ici  la  nature  conferve  fon  empire 
.  ic  fes  droits  5  &  ne  permet  point  de- 
rougir  des  nœuds  qu'elle  a  formés  j  le» 
nom*  facrés  de  père ,  d'ami ,  d'époux ,  & 

♦  Homofum;  humani  nihil  à  me  alîenum  puto% 

Tcrcnt. 
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àe  frère  ,  s  y  donnent  Se  s'y  reçoîv«%t 
avec  tome  la  naïveté  du  fentiment  qii*ik 
expriment  ;  &  Ton  y  fait  retentir  à  cha- 
que inftant  au  frnd  de  mon  cœuj:  le  crt 
touchant  de  rhumanité.  O  humanité  l 
humanité  !  doux  penchant  des  arhes  vrai^ 
ment  nobles  î  que  malheureux  font  ceux 
qui  t'oublient-,  qui  mettent ,  à'ia  place  des 
douceurs  que  tu  procures  >  des  larmes 
de  tendreffè  que  tu  fais  couler  ^  la  lé- 
chereffe  &  la  dureté  que  Torgueil  en- 
fante; &  qui  _,  dans  leur  faulfe  gran- ' 
deur  j  fe  font  gloire  de  tout ,  excepté 
d'être  hommes  1 

Tu  conçois  ,  mon  fils  ^  qu*en  penfant 
ainfi  ,  il  m'en  coûte  peu  de  me  trouver 
exilé  parmi  ce  peuple  ,  qui  habite  une  . 
terré  ,  le  plus  "  atKien  héritage  de  nos 
aïeux.  Je  me  rapproche  de  lui  ayec  joie» 
&  fans  crainte  il  fe  rapproche  de  moi, 

'  Notre  confiance  mutuelle  produit  d^ 
fcènes  d'^attendrlifement  Se  de  bienveil- 
lance ,  que  je  préfère  de  beauctjup  à 
toute  la  pcmpe  des  gramieurs  &  à  tous 

•  ks  hommages  des  Courtifans.  Le  vieil- 
lard m'amène  fcn  fils  i  &  me  fait  devant 
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lai  l'éloge  de  fa  foumiflîon  &  de  fa  ten- 
drelîe  -,  il  m'entrerient  de  fa  famille  ,  de 
{on  champ  ,  de  (es  troupeaux ,  du  petit 
bien  qu'il  pofsède ,  ou  de  celui  qu'il  ef- 
père  :  quelqj.iefois  auffi  il  me  parle  de  fes 
befoins  &  de  fa  misère  ;  je  partage  avec 
lui  fa  peine  \  je  fais  en  forte  qu'il  n'ea 
ait  plus  -,  ou  je  Tadoucis  du  moins ,  (î  je 
ne  puis  pas  entièrement  la  foulager.  Dans 
d'autres  momens  il  me  demande  des  con- 
feils,  &  je  lui  en  donne  ,  j'y  ajouta  ,  s'il 
fe  peut ,  des  lumières  qui  le  rendent  dans 
fa  (implicite  plus  fage  encore  &  plus  heu- 
reux. Ces  bonnes  gens  veulent  bien  me 
faire  juge  des  différends  qui  furviennent 
au  hameau  ;  &  en  refpeétant  les^droits  de 
chacun  d'entre  eux ,  je  fais  en  forte  que 
tous  s'en  retournent  contens.  Souvent 
moi-même  je  les  raiïemble ,  pour  être 
témoin  de  leurs  jeux  :,  dans  des  fête^ 
champêtres ,  je  donne  un  prix  au  vain- 
queur i  j'établis  des  récompenfes  bien 
plus  grandes  encore  pour  le  travail  & 
pour  la  vertu  ;  &  quand  je  n'ai  plus  rien 
à  leur  donner ,  un  feul  mot  de  ma  boa- 

che  fenible  leur  valoir  tous  les  honneurs 
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du  trio  plie.  Je  lis  dans  leurs  ieux,  daps 
leurs  gfcftes  j  dans  tout  leur  maintien  ^ 
combien  ils  y  font  fenfibles.  Hélas  !  ils 
daignent  me  refpefter  pour  moi-même, 
ils  font  plus  pour  mon  bonheur ,  ils  me 
font  goCiter  ,  cent  fois  le  jour ,  la  douceur 
d  erre  aimé.  On  dit  que  les  gens  de  la 
campagne  font  méchans  i  oui  fans  doute  » 
ceux  qu'on  a  rendus  tels  ,  en  les  rendant 
miférables.  Ceux-ci  font  naturellement 
bons;  ik  quand  ils  ne  le  feroient  pas  ,  il$ 
iedeviendroient  >  comme  tous  les  autres 
hommes  >  dès  qu'on  les  traiteroit  avec 
bonté. 

Juge ,  mon  fils  ,  par  le  plaifir  que  je 
prends  à  te  parler  d*euk ,  combien  ils  con- 
tribuent à  ma  félicité.  Cependant  ils  ne 
la  forment  pas  toute  entière  -,  5c.  une  des 
chofes  dont  je  j ouïs  le  plus ,  c'eft  le  fpec- 
tacle  de  la  nature.  Elle  n'eft  pas  dans  ces 
contrées  Ci-  inculte  ni  fi  privée  d'attraits . 
que  tu  la  fuppofes  *,  &  dans  les  lieux 
même  les  plus  fauvages  >  la  nature  a 
pour  un  cœur  tranquille  des  charmes  fe- 
erets  ^  que  toute  la  richefle  de  l'art  ne 
peut  égaler.  Lorfqu'au  lever  de  l'aurore 
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je  me  tranfporte  fur  nos  montagnes  5  que 
je  vois  le  ciel  fe  teindre  peu  à  peu  des 
plus  vives  couleurs  y  un  ^lobe  de  feu  pa- 
roître  ,  s'élever ,  Se ,  par  fes  rayons  naif- 
fans  5  effacer  les  ombres  des  collines  op- 
pofées',  les  neiges  fe  fondre  lentement^ 
&  former  des  ruiileaux  qui  coulent  près 
de  moi  avec  un  agréable  murmure  ;  des 
fleurs  champêtres  mêler  leurs  douces 
odeurs  à  celles  des  plantes  qui  croiflcric 
dans  les  fentes  des  rochers  ;  des  gouttes 
de  rofée  briller  fur  ces  fleurs  ,  fur  les 
buifloHS  voifins  ,  &  fur  les  filamcns  légers 
qui  voltigent  à  Tentour  ^  les  tranquilles 
zéphirs  fe  jouer  entre  les  feuilles  des 
foibles  arbrifleaux ,  &  en  agiter  molle- 
ment les  branches  :  lorfque  j'entends  les 
oi féaux  ,  qui ,  par  un  tendre  gazouille- 
ment j  faluent  tous  enfembîe  Taftre  du 
jour  ,  &  préludent  à  de  nouveaux  con- 
certs :  lorfque  je  vois  des  tourbillons  de 
fumée  qui  s'élèvent  des  toits  ruftiques 
des  Bergers ,  &  annoncent  le  retour-da 
travail  \  le  Bûcheron ,  qui ,  s'arrachànt  au 
repos ,  quitte  fa  chaumière  pour  s*enfon- 
cer  dans^'la  forêt  prochaine  j  le^abou- 
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reurs  qui  fe  répandent  dans  les-  campa- 
gnes y  les  troupeaux  qui  Cortent  à  pas 
lents  des  hameaux  ,  &  fe  difperfent  fur 
le  penchant  des  collines  ;  toute  la  nature 
qui  s'éveille  ,  &  ,  fans  perdue  encore  une 
impreffion  de  fraîcheur  ,  reprend  une 
vigueur  nouvelle  1  ah  !  quel  enchante- 
ment j'éprouve  !  &  quel  ennemi  de  la 
Divinité  pourroit  réfifter  à  un  fpedacle 
fi  touchant  ! 

Ravi  par  ces  douces  images ,  je  me 
livre  à  la  méditation  la  plus  profonde  i 
mon  efprit  s'agite  ,  mes  penfées  fe  pref- 
fent  ,  une  forte  d'enthoufiafme  élève 
mon  ame^  j'entre  dans  les  confeils  du 
Très- Haut,  je  crois  allifter  au  moment 
de  la  création. 

Rien  n'exiftoit  encore  que  celui  qui 
exifte  par  lui-même.  Il  parle  :  Tunivers 
eft  créé  j  le  chaos  fe  forme  &  va  fe  dé- 
brouiller à  l'mftdnt  y  la  lumière  paroîc^ 
les  élémens  font  diftingués  ,  les  aftres 
brillent  au  firmament  ,  la  terre  reçoit 
fa  fécondité  Se  fa  parure  3  le  monde  s'a* 
nime  &  fe  peuple  de  mille  êtres  divers  'y 
chaquç^ofe  a  fes  loix  j  &  le  Créateur 
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imprime  par* tout  des  caradlères  de. fa 
fagefle  &  de  fa  liberté"*^.  Cependant  la 
nature  n'a  point  encore  de  maître  \  elle 
n'a  point  de  centre  commun  qui  lie  les 
différentes  parties  qui  la  compofent^  & 
qui  les  ramène  à  leur  véritable  fin  :  elle  a 
des  richelïès  ,  &  elles  font  r.iutiles  :  tUe 
eft  faite^pour  être  vue ,  pour  être  fcnti©; 
Se  elle  eft  aveugle ,  inleniible  ,  Se  n*a 
perfonne  qui  puilfe  admirer  (es  dons  j  ni 
qui  fâche  les  employer  i  elle  eft  muette, 
&  n'a  point  de  miniftre  Se  d'interprète 
qui  puilïe ,  en  fon  nom  ,  rendre  gloire 
à  celui  qui  la  fait  exifter.  Il  lui  faut  un. 
être  qui  foit  placé  entre  Dieu  &  fes  ou- 
vrages ^  qui  réuniife  en  lui-même  Tinr^l- 
iigence  &  la  matière  ,  qui  par  fon  corps 
tienne  à  l'univers  _,  &  qui  par  fa  raifou 
tienne  à  fon  Auteur.  Dieu  le  forme ,  cec 
être  j  l'homme  ,  par  fon  efprit  &  par  fon 
cœur,  eft  créé  à  fon  image j  l'homme 
exifte  pour  lui  ^  comme  le.  monde  que 
j'hùbite  exifte  pour  moi. 

Mais  parce  que  tout  s'avilit  parrufage» 

*  Voyez  ci-dcffus  ,  Lettre  IV,  {kr  34.  fiv. 
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8c  que  nous  ceflons  prefque  d'admirer  & 
de  fentir  ce  qui  celle  d'être  nouveau  pour 

'  nous  5  pour  ne  pas  éprouver  cette  impref- 
fion  de  Thabitude ,  qui  me  rendroic  in- 
grat en  me  rendant  infenfible,  je  me  met$ 
un  inftant  à  la  place  du  premier  homme. 
(Car  enfin  ,1  moins  d'admettre  rabfutde 
&'inutile  chimère  d'une  fucceflîon  d'ê- 
tres à  l'infini ,  il  faut  bien  qu'un  premier 
homme  ait  exifté.  )  Quel  fpedtacle  pour 
lui  l  lorlqu'il  vit  pour  la  première  fois 
l'aftre  éclarant  qui  préfide  au  jour ,  bril- 
ler 5  s'avarcar  à  pas  de  géant  ^  s'élever  au 
plus  haut  des  deux ,  defcendre  à  l'autre 
hémilphère,  &  eml  raffer  le  monde  dans 
fa^courfe  :  lorfqu'il  vit  les  ténèbres  ban- 

^  nir  infenfiblement  la  lumière  pour  l'invi- 
ter au  repos  j  &  lui  ménager  ,  avant  fon 
fommeil ,  l'admirable  coup  d'œil  de  cette 
fuperbe'  voûre  ,  où  lin  nouvel  aftre ,  & 
des  étoiles  fans  nombre  femées  fur  un 
champ  d'azur,  tetnpèreat  par  une  clarté 
douce  &  paifible  les  ombres  de  la  nuit  > 
lorfqu'il  vit  le  foleil  reparoître  à  fon  tour 
pour  colorer ,  pour  embellir  fa  demeure , 
pour  échauflFer  ,  pour  ranimer  toute  la 
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nature  ;  lorfque  la  terre  j  couverte  d'ar- 
bres ,  de  fruits ,  de  fleurs ,  &  de  verdure , 
tenta  (es  goûts  &  fes  défirs  pour  fatif- 
faire  fes  premiers  befoins;  que  les  ani- 
maux appelés  devant  lui  vinrent  lui  of- 
frir leur  indulhie  ,  leurs  forces  j  leur 
lait ,  &  leur  toifon  y  qu'une  compagne 
vertueufe  &  tendre  fe  préfenta  pour 
charmer  fa  folitude  ,  &  le  faire  vivre 
d'une  vie  plus  douce  encore  dans  un  au- 
tre lui-même-,  lorfque  tout  dans  Tunivers 
parut  être  formé  pour  lui ,  &  concc^urir 
à  fa  félicité  (  rien  ne  la  troubloit  alors  j 
il  n  etoit  pas  encore  infidèle  )  :  ah  !  quelle 
admiration  j  quelle  furprife  ne  dut-il  pas 
éprouver  l  ôc  quels  furent  dans  ces  pre- 
miers momens  fes  ravifïèmens  8c  fes 
rranfports  !  Saifî  moi-même  de  l'admira- 
tion 1^  plus  vive  ,  tranfporté  hors  de  moi , 
je  me  lève  ,  je  m'écrie  ,  je  retombe  prof- 
terne,  mes  yeux  fe  mouillent ,  mes  mains 
s'entrelacent ,  mes  paroles  fe  confondent , 
&  ma  langue  balbuue  mon  étonnement 
ôc  les  expreilîons  de  ma  reconnoiir^nce  , 
à  celui  qui  a  tout  fait  &  qui  m'a  tout 
donné.  Tel  fut  fans  douté  Thomniage  du . 
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premier  homme;  &  s'il  naquit  raifonnable 
&  fenfible  ,  la  religion  naquit  avec  lui  *. 

*  »  Suppofons  ,  difoit  un  ancien  Philofophc, 
des  hommes  qni  enflent  toujours  habîcé  fou» 
terre  dans  de  belles  &  grandes  maifons ,  ornées 
de  Aatues  Se  de  tableaux  ,  fournies  de  tout  ce 
qui  abonde  chez  ceux  que  Von  croit  heureux  ; 
fupporons  que  faris  être  jamais  fortis  de  là,  ils 
cuflent  pourtant  entendu  parler  des  dieux ,  8c 
qiie  tout  à  coup  la  terre  venant  à  s*ouvrir ,  ils 
quittaflcnc  leur  féjour  ténébreux  pour  venir  de- 
meurer avec  nous  :  que  penferoicnt-ils  ,  en  dé- 
couvrant la  tcne  ,  le  mers  ,  le  ciel;  en  con- 
fidérant  l'étendue  des  nuées  ,  la  violence  des 
vents  ;  en  jettant  les  icux  fur  le  folcil  ;  en  oh- 
fervant  fa  grandeur  ,  fa  bea^uté ,  TefFu^ion  de 
fa  lumière  qui  éclaire  tout  }  Et  quand  la  nuic 
auroit  obfcurci  la  terre  ,  que  diroient-ils ,  en 
contemplant  le  ciel  tout  parfemé  d*aftres  difFé- 
rens  ;  en  rema:  quant  les  vatiétés  furprenantes 
de  la  lune  ,  fo'j  rroiffant ,  fon  décours  ;  en  ob- 
fcrvant  enfî.i  le  lever  &  le  coucher  de  tous 
«s  aflres ,  &  la  régularité  invariable  de  leurs 
fnouvemrns  ?  Pourroicnt-iîs  douter  qu'il  ny 
eût  e>i  effet  des  dieux ,  &  que  ce  ne  fut  là  leur 
ouvrage  «3  Cic.  de  la  iVn/,  des  dieux.  Liv.  II. 
Ch.  37*. 
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Mais  où  font  donc ,  me  diras-tu  ,  ces 
grands  objets  d'aûion  de  grâces  &  de 
furprife  ?  ils  font  bientôt  eflacés  par  des 
objets  tout  contraires  ;  &  fi  k  monde 
moral  dévoie  avoir  fes  dérangeniens  & 
fes  défordres  j  pourquoi  faut-il  que  le 
monde  phyfique  ait  les  fiens  ?,... 

Avant  que  de  te  répondre ,  il  eft  jufte, 
cher  Valmont ,  que  je  fatisfafle  à  un  de- 
voir plus  preffànt  qui  m'appelle.  Il  eft 
queftion  de  r^nir  dans  ce  moment  une 
famille  divifée.  Les  héritiers  d'un  de  nos 
plus  riches  Laboureurs  viennent  me  con- 
fier leurs  prétentions  diverfes  &  leurs  in- 
térêts. Je  vais  commencer  par  rappro- 
dher,  s'il  fe  peut ,  leurs  cœurs  déjà  aigris 
par  des  plaintes  réciproques  j  &  repre- 
nant enfuite  ma  Lettre  ,  je  travaillerai 
à  faire  celTer  les  doutes  qui  t'agitent. 
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Suite  de  la  fepdème  Lettre* 

\^HERCHEROis-TU  cks  pfétextcs ,  moiî 
fils  ,  pour  te  difpenfer  du  plus  tendre 
hommage  envers  TAuteur  dé  tout  bien  ! 
&  ne  feroit-ce  qu'à  l'égard  de  la  Divi- 
nité, que  la  rcconnoiirance  ,  ailleurs  fi 
douce  pour  des  âmes  bien  nées  ,  feroit 
un  fardeau  pour  ton  cœui:^  CelFe  de  ca- 
lomnier la  nature ,  Valmont  j  &  avant  d'y 
trouver  des  défauts  ,  étudie-la  du  moins 
pour  apprendre  à  la  connoître. 

>*  Pourquoi  >  par  exemple ,  pourquoi 
>»  ces  montagneç  arides  ,  environnées 
»  d'abîmes  ,  &  qui  déparent  toute  la  na- 
»'  ture  {a)  «  ?  Tu  voudrois  donc  que  la 
nature  fut  par-tout  uniforme  !  Eh  !  ne 
vois-tu  pas  que  tu  perdrois  dès-lors  toute 
la  beauté  des  contraftcs  &  tous  les  char- 
mes de  la  variété  ?  Que  feroit-elle  ,  dans 
fon  uniformité  confiante  &  fon  exadte 
régularité  ,  qu^  relFen^bler  à  Tart^  &, 
après  quelques  momens  de  plaifir  ,  t*en- 
nuyer  comme  lui  ?  Ah  !  mieux  inftruite 
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de  tes  goûts  que  toi-même  ,  elle  fait 
régner,  jufque  dans  fa  variété  confiife 
Se  fon  défordre  apparent  j  une  harmonie 
réelle  &  un  ordre  caché ,  dont  les  fecrets 
rapports  fe  font  fentir  à  notre  ame  pai* 
le  plus  doU3t  faifilïèment. 

Aujourd'hui  encore  quel  tableau  ma- 
gnifique m*ont  laide  voir  fes  prétendus 
défordres  !  J'étois  aflîs  fur  le  fommet 
d'une  des  plus  hautes  montagnes.  Là  , 
refpirant  un  air  plus  pur ,  élevé  au  deifus 
de  toute  afFedion  balle  Se  terreftre  ,  dé- 
gagé en  quelque  forte  de  la  matière  ,  Se 
foulant  aux  pieds  les  paflîons  humaines  , 
je  goûtois  une  volupté  exempte  de  foins 
Se  de  remords ,  Se  je  contemplois  d'un 
œil  ferein  le  riche  Se  vafte  rideau  qui 
s'offroit  à  ma  vue.  Tout  à  coup  il  s'élève 
un  brouillard  épais  j  des  nuages  fe  for- 
ment fous  moi  'y  je  les  vois  fe  condenfer , 
s'obfcurcir ,  &  du  milieu  de  la  montagne 
s  étendre  jufque" fur  les  vallons  5  des  tour- 
billons rapides ,  roulant  avec  eux  le  fou- 
fre  5  le  nitre ,  &  le  falpêtre ,  fe  heurtent , 
fe  choquent  &  s'embrâfent  ;  de  longs 
traits  de  feu  fiUonnent  le  fond  obfcur  des 
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nuages  -,  le  tonnerre  gronde  ^  les  nues 
crèvent  -,  &  je  vois  la  foudre  remonter , 
redefcendre  en  ferpehtant ,  entrouvrir  à 
mes  ieux  des  précipices,  frapper  les  ro- 
chers ,  fe  brifer  en  éclats  ,  ôc  fe  perdre  . 
dans  les  abîmes.  Parmi  ces  objets,,  que                | 
Dieu  m*a  paru  grand  !  Ah  I  Valmônt  , 
.témoin  de  ce  fpedacle ,  tu  Taurois  toi- 
même  adoré  comme  moi* 

L'orrige  s'eft  diffipé  >  mon  efprit  a  re- 
pris fon  premier  calme ,  &:'\ine  douce 
rêverie  m'a  conduit  à  des  réflexions  bien 
dignes  de  m'occuper.  De  rélévation  où 
j  etois  ,  à  Tabri  des  tempêtes ,  je  jetois  uh 
regard  fur  la  fcène  orageufe  du  monde  ; 
je  confidérois  de  loin,  fans . inquiétude 
&  fans  trouble ,  ce  choc  violent  dr s  in- 
térêts &  des  pa {fions  des  honàiiès ,  ces 
-fortunes  menfongères  quicreufènt  fi  fou- 
vent  des  abîmes  fous  leurs  pas  ,  cesian'- 
tômes  de  bonheur  qu'ufi  foufïlé  renverfe, 
ces  grandeurs  fragiles  qu'un  coup  de 
foudre  réduit  en  pouffière ,  ce  bruit  de 
gloire  &  de  renommée  dont  le  vain  fon 
fe  perd  dans  les  airs  ,  &  tout  cet  éclat 
trompeur  du  monde  qniefi  bientôt  cffacié 
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par  la  nuit  des  tems  j  j'envifageois  ce 
que  j'avois  perdu,  j'évaluois  ce  qui  me 
refte ,  &  j'étois  trop  heureux-  Car  c'eft 
ainfi  que  la  nature ,  dans  fon  fpedacle 
varié  à  Tinfini ,  otFre  par-tout  des  leçons , 
quand  on  la  laiffe  parler  &  qu'on  fe  plaît 
à  l'entendre.  Mais  trop  plein  d'un  fenti-' 
ment  qui  ne  cherche  qu'à  fe  répandre , 
je  m'apperçois ,  cher  Valmont ,  que  je 
m'égare  en  converfant  avec  toi  :  reve- 
nons ,  &  pardonne-moi  mes  écarts. 

"  Pourquoi  des  montagnes  « }  Mais  , 
inon  fils ,  pourquoi  des  minéraux ,  des 
métaux ,  &  des  foflîles ,  fi  utiles ,  fi  îié- 
ceffaires  à  l'homme ,  &  qui  ne  s'engen- 
drent que  dans  leur  fehi  ?  Pourquoi  des 
neiges  qui  couvrent  leur  fommet ,  & 
qui  ,  par  une  fonte  douce  &  prefque 
continuelle ,  entretiennent  le  cours  des 
rivières  &  des, fleuves  ?  Pourquoi  des 
fleuves  ,  qui  arrofent ,  qui  fertilifent  nos 
champs  ,  &  qui  prennent  leur  fource 
au  milieu  d'elles  ?  Pourquoi  des  vents , 
qui  renouvellent,  qui  purifient  l'air ,  qui 
attiédiffent  les  faifons  brûlantes  ,  qui 
difperfent  au  loin  les  nuages ,  ôc  dont  les 
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montagnes  dirigent  en  partie  le  cours , 
ménagent  les  effets  ,l&  rompent  la  vio- 
lence? Ainfi  ,  par  un  accord  merveilleux, 
tout  concourt  au  bien  général  :  ainfi , 
tous  les  êtres  qui  compofent  l'Univeri 
tiennent  enfemble  par  des  rapports  plus 
ou  moins  fenfibles  pour  nous  ,  &  for- 
ment ,  pour  la  perfeftion  du'tout ,  une 
chaîne  immenfe  entre  les  mains  dû  Créa- 
teur (é).  Romps  un  feul  antieau  de  cette 
vafte  chaîne ,  &  tu  rompras  rharmonie 
du  Monde  entier  (c). 

M  Mais  encore ,  pourquoi  des  befoiiîs 
»  dans  Thomme  <«  ?  Hé ,  pourquoi  ces 
beaux  nœuds  qui  nous  lient  les  uns  aux 
autres  ,  qui  nous  tiennent  dans  une  dé- 
pendance réciproque,  &  qui  n,ai(ïènt  de 
nos  befoins  ?  Pourquoi  les  douceurs  de 
la  fociété  ,  &  fes  avantages  fi  précieux 
pour  des  efprits  raisonnables  &  des  cœurs 
fenfibles  >  Pourquoi  des  vertus  foeiale^  , 
ces  belles  &  nobles  vertus  que  nos  be- 
foins mutuels  nous  donnent  lieu  d'exer- 
cer ?  Pourquoi  fur-toyt  les  charmes  de 
la  bienfaifanc.e  ,  &  les  mérites  d'un  cœur 
reconnoiilànt  ?  Pourquoi  des  bcfciiis  , 

dis  -  tu  ? 
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dis-tu }  Eh  pourquoi  des  plaifirs  ?  c  eft  à. 
tes  beToins  mêmes  que  tu  les  dois.  Ainfi 
que  là  main  toute  puiflante  de  ton  Créa- . 
teur  a  répandu  fur  toute  la  nature  un 
charme  fecrec  ,  elle  a  attaché,  à  chacun. 
de  nos  befoins  un  plaifir  néceflaire  j  & 
ces  plai(îrs  font  d'autant  plus  vrais,  que> 
nos  befoins  font  plus  réels*  Soit  que  lai- 
guillon  de  la  faim  te  prellè ,  foit  qUe  tes 
ieux  appeûuitis  t'invitent*  au  {ommeils» 
(bit  quêtes  membres  glacés  redemandent  ' 
une  douce  chaleur;  tu  ne  peux  fatisfaire 
aux  loixque  t'inipofe  la  néceflité»  qu^. 
par  des  fentimens  agréables  "*^.. 

>»  Mais  pourquoi  donc  de  la  douleur  <« } , 
Ô  mon  fils  !  à  ta  douleur  même,  recon- 
nois  la  bonté  de  celui  qui  t'a.  formé.  Ç*eft 
elle  ,  qui  ,  prompte^  à  fe  répandre  fur 
tous  les  organes  de  i?on  corps ,  t'avertit 
des  dérangemens^pii  y  furviennent,  des 
dangers  qui  te  menacent ,  ôc  des  précau- 

*  On  retrouve  ces  mêmes  vérités,  embel'> 
lies  de-  u>us  les  charmes  de  la  Poéfîc,  dans  un 
Auteur  que  tout  le  mpnde  a  entre  les  mains  : 
(Vqac  n  y  (bnc-elies  fans  mélange  l 
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nom  que  m  dois^  pcenckc  ;  c  eft  eUe^  <]jkll 
écacte  loin  de  toi  <tes  maux  hmt  plus^ 
grands  tpt  ceux  que  tUteâèns»  qui  t W 
gagfe  à  les  prévenir  »  ou  qm  te  preHè.  de' 
les  réparer  (<0. 

:  4»  Mais  enfin  »  pourquoi  des  maux:  ^ 
■^pourquoi  lès  nsaladies  »  les  revers  ^ 
•r  1  indigence »&  la  more  »?  Pourquoi  des 
rnsQUc  !  pbor  b  }ufle  punirion  du  crime  » 
Arpoof  fe  criomphe  de  la.vatu.  Ce  fonc 
les  ^leoms  qui  font  le  même  ;  ce^ronl 
les  cctnbics  qui  meneur  à  la  viâoire  ;? 
d^ft  dans  la  kaxt  &  dans  h  grandeur 
d'ame  que  la  vertu  prend  fa  fource:  & 
où  feioit  Tafne  (one  ôc  généreufe  >  s  il 
iT  y  avoir  cîeii  dans  ce  monde  à  fupporter  , 
ni  à  foufitir  ?  Souviens-toi  de  cette  pen- 
fée  y  vraiment  gcande;  d'un  ancien  Sage  : 
M^Le  piusv  beau  fpeâaele  pour  le  Ciel 
»&  le  plus  digt^  de  iès  legards  *  c'eft  un 
•fh\&e  auK  ptifes  avec  Tadverfité  ••• 

*  Mais  (i  les  cakc;i:és  donnent  un  ncit? 
v^u  iiiftre  à  la  veria ,  éles  ne  foi^t  pas 
nojins  néceflaires  peur  le  châtiment  du 
vice.  Tudemandes  pourquoi  des  maux  } 
£bj  pourquoi  des  ceupabks^Ëbqueleft 
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Thomme  qui  ne  Tait  jamais  été?  Quel  eft 
l'heureux  mortel ,  fi  parfaitement  inno- 
cent ,  en  qui  la  fouveraine  Juftiçe  n- ait 
rien  à  reprendre  ni  à  punir  ?  O  mon  fils  l 
cette  trille  penfée  rappelle  à  ma  mémoire 
ces  Jours  d'une  ardente  &  préfomptueufe 
jeuneiTe  ,  que  je  voudrois ,  au-  prix  de 
tout  okpn  lang  »  retrancher  de  ma  ^nei 
ces  jours  écojilés  dans  les  pkifics  &  per* 
dus  dtins  de  folles  erreurs.  Alors.,  cher 
Valraonr«.  reçois  cet  aveu  ,  &  puiflè  ce 
qu  il  a  de  pénible  effacer  la  honte  de  mes 
premiers  défordres  I  alors  j'étois  devenu 
infidclê.  Ce  n  etoit  pas  le  ton  du  fiècle  qui 
m  avoit  égaré  i  il  n'éroit  pas  encore  da 
bel  air  d'être  incrédule.  Je  ne  penfois 
donc  pas  à  accommoder  mes  fentimens 
aux  opinions  des  autres  >  &  je  ne  me 
feifois  pas  non  plus  un  vain  honneur  de 
fouraettre  les  autres  à  mes  propres  idées. 
Des  paflGons  naidàmes  avoîent  feules 
oWcurcl  ma  foi  i  &  j'eus  bientôt  achevé 
d'en  fecouer  le  joug .,  pour  être  coupable 
avec  moins  de  remords.  Chaque  joue 
dans  uncercle  d^amis  dangereu:^  que  les 
mêmes  4;^e$  avQient  éfiués  >  j'élevois^ 


.  XZ4    Les    Egare  mens 

de  nouveaux  fyftêmes ,   que  ma  ràKon 

elle-même  détruifoit  à  Tiiiftant  ;  je  cher- 

chois  la   lumière  nu  feiu  des  ténèbres  j 

Je  cherchois  la  paix  ,  &  ne  la  trouvois  | 

pas  !  heureux  du  moins  que  l'agitation  ^ 

continuelle  de  mon  efprit  &  de  moit  | 

cœur ,  aidée  du  fecours  d'en  haut ,  ait  | 

eu  la  force  de  me  ramener  à  la  vérité  !  1 

Mais  quoi ,  j'ai  pu  oublier  ma  foi  !  j'ai  ] 

pu  blafphémer  la  religion  fainte  que  Diéi^  ^ 

m'avoit  donnée  !  j'ai  pu  ^ême  refufer  •  } 

tout  hommage  &  toute  gloire  à  rAuteur  * 

de  mon  être  ;  &  je  me  plaindrois  d'avoir  H 

quelque  chofe  à  (oufFrir  }  Ah  !  puifle  ] 

bien  plutôt  la  bonté  de  mon  Dieu  me  \ 

ménager ,  avec  la  force  de  les  foutenir,  ] 

des  peines  plus  réelles  que  celles  que  j  e- 

prouve,  pour  m'épargner  un  jour  toutes 

celles  que  J'ai  méritées  ! 

•Eh! quand  ces   premiers  égaremens 

n*auroient  pas  fouillé  ma  jeuneflè ,  n'au*  j 

rôis-je  rien  à  expier  pour  les  jours  dont  ] 

elle  a  ét^  fuivie  ?  J'ai  t>u  avoir  des  vertus  j 

morales ,  j'ai  pu  être  un  honnête  homme  \ 

félon  le  monde  -,  mais  qu'il  y  a  4oin  de  | 

là  »  auJt  devoir^  &-  aux  vertus  du  Chriftia»  -  1 
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nîfme  !  Interroge  ainfi  toutes  lés  conf- 
;  '  cienccs ,  interroge  ton  propre  cœur  5  ôc 

ne  dis  pla? ,  Pcurouci  des  maux  ? 
Le  dernier  de  tous  les  maux  >  &  le  pire 
r"  îtux  ieux  de  bien  des  hommes,  c'eft  la 

mort.  Ah  i  elle  c(i  un  mal  fans  doute 
(  pour  celui  qui  n'a  rien  à  efpérer  après 

cette  vie  j  elle  cft  un  grand  mal  pour 
celui  qui  ne  peut  compter  fes  jours  que 
\  par  Tabus  qu  il  en  a  fitit  j  pour  le  mé- 

.  chant  qui  a  comi-ftis  le*  crime  avec  goût  > 

r  avec  réflexion ,  par  habitude  ,  &  qui  ne 

k'  s  eft  point  repenti  :  elle  en  eft  un  pour 

[  celui  dont  k  vie  flérile  &  fans  honneur 

^  n'a  contribué  en  rien  à  la  gloire  de  fon 

i  Dieu  >  au  bonheur  de  fes  femblables ,  & 

qui  meurt  fans  avoir  vécu*  Mais  eft-elle 
:  *    donc  un  mal  pour  celui  à  qui  elle  pro- 

p  met  la  JGuiiîance  du  vrai  bonheur;  pour 

r  Thcmiiie  vertueux  &  bienfeifant ,  qui  n*â 

pas  reçu  fon  ame  en  vain  ,  dont  prefque 
tous  les  momens  ont  été  marqués  par  le 
délir  ,  par  !e  foin  de  hier;  faire ,  &  quel- 
ques-uns feulement  par  le  regret  d'avoir  ' 
niai  fait  ?  Eft-elle  un  mal  pour  le  Jufte  ^ 
dont  elle  teriTiine  les  combats,  ôc  doâl 


elle  conronne  la  vidoire  ;  pour  celui 
•qui ,  par  une  bonne  vie  ,  a  appris  à  bien 
mourir  î  Ah  !  dis  qu'il  a  fait  root  le  bien 
qu'il  a  pu  5  dès  qu'il  s\(\  repenti  dup^u 
de  mal  qui  eft  échappé  à  fa  foiblefle  ,"il 
a  aflez  vécu  pour  lui  mtmc ,  &  la  mort 
eft  un  gain  pour  lui. 

Eh  !  qu'aura  donc  la  mort  de  fi  terrible 
pour  moi,  quand  elle  viendra  terminer 
une  vie  que  j'aurai  tâché  de  rendre  utile , 
&  dont  j'aurai  pleuré  les  fautes  &  exp^ 
les  erreurs  ?  Plein  de  confiance  dans  la 
bonté  d'un  Dieu  ,  qui ,  tout  à  la  fois  mon 
-juge  &  mon  père,  m'aura  aidé  lui-même 
à  farisfaire  à  fa  juftice ,  je  mourrai  regretté 
de  mes  concitoyens  qui  fe  fouvîendront 
de  moi ,  de  mon  Roi  qui  me  connoîtrtt 
niieuîc ,  de  mes  cniiomis  peut*-être  qui 
•ne  verront  plus  rien  dans  leur  prétendu 
rival  dont  ils  puiiïem  être  jaloux ,  Se  qui 
avoueront  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  lui 
qu'ils  ne  fufîenr  plus  heureux  :  je  mour- 
rai regretté  de  vous ,  mes  chers  enfans  ; 
de  vous  ,  ma  plus  douce  joie  Se  le  feul 
fcien  que  je  puiffè  quitter  avec  peine. 
¥ous  recueillerez  -mes  cendres  i  vous  met- 
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tret  votre  offrande  fur  le  tombeau  qui  les 
I  tenfcriîiera  ;  vous  Tarroferez  devos  lar- 

»  Aies  ;  &  ,  pour  vous  confoler  mutuelle* 

meut ,  vous  vous  direz  l'un  à  Tautie  : 
K  *•  Il  eft  parvenu  au  terme  après  lequel 

•>  il  foupiroit  î  ne  lui  «avions  point  Catï 
^  «*  bonheur  :  puilïîons-notts  feulement., 

*»  quand  le  tcms  en  fera  venu  ,  le  j«irra- 
*»f)tv  avec  lui  !  Non.,  nous  ne  1  avons 
[  -»  pas  perdu  pour  toujours;  non,  il  neft 

'    .  •*  pas  mott  tottt  entier,  &c'eft  maime- 

♦*  liant  qu'd  vit  .heuréiix  «.  Ainfi  >  Val- 
«nont .,  la  vie  neft  point  un  ferdeau  , 
Jorfqu*eUe  mèœ  à  une  bonne  mort  ;  k 
jnort  a'eft  point  un  mal  ^  lorfqu'elle  cern- 
ait à  une  vie  ^meilkuB?. 

J*en  ai  dit  aflèz  pour  t*éclairer.  Lis 
/ans  prévention  ,  &iis  paflîon ,  ce  que 
jma  teitdreJÏè  pour  toi  m'a  difté  j  Se  tu 
4a  auras  pas  de  pemia  ^  être  d  accord 
?av^c  -TOod.  J'aiprîren  main  la  caufe  de 
Dieu  mêm2  que  tu  femblois  attaquer;; 
•il  n'en  a  pas  coûté  à  mon  cœur  pour  la 
défendre  i  en  coûreroit-il  au  yen  pourfe 
rendre  ?  ^  ; 

£h  :,  comment i3&roisrtu  encore  te. te-* 

F4 
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fûfer  à  l'Auteur  de  ton  être ,  &  cenfurér 
fes  ouvrages  ?  Es- tu  donc  élevé  aflèz  haut 
dans  la  nature  ^  pour  la  voir  toute  en- 
tière ?  Tu  n'apperçois  qu'un  coin  du  tar 
bleau;  mais  du  moins  par  la  fagedè  qui 
éclate  dans  ce  qui  eft  fournis  à  tes  lu- 
mières )  juge  de  celle  qui  eft  cachée  dans 
]es  chofes  mêmes  fur  lefquelles  ta  fpible 
vue  ne  peut  s'étendre»  Il  eft  certain  que 
l'ordre  fe  manifeftéjufque  dans  les  moin>- 
dres  ouvrages  du  Créateur  ;  &  dès  que 
nous  pouvons  en  faifîr  l'enfemblè  >  nous 
n'y  découvrons  qu'harmomc  &  que  per- 
feAion  j  il  n'eft  pas  certain  que  ce  que  tu 
regardes  comme  un  défordre.  en  ^oit  un. 
Que  dis-)efplus  nos  découvertes  s'aug- 
mentent, plus  nous  voyons  régner  la 
fagefTe  >  où  d'abord  nous  avions  peine  à 
la  reconnoître  ;  &  nous  fommes  bientôt 
forcés  de  cor.*^  Jiir  que  ce  qtii  «ous  pa- 
roiffbit  un  mal ,  eft  en  effet  la  fource  des 
piu$  grands  biens*  Qu'il  te  fuffife  donc  » 
après  des  épreuves  (î  confiantes,  d'admi- 
rer ce  que  tu  vois ,  &  d'adorer  ce  que 
ta  ne  peux  comprendre  (e). 
■  Apprends  auilî  >  mon  fils,  à  fentir  tout 


I  B£laRaison.i19 

•le  prix  de  la  Religion.  Elle  agrandit  nos 
efpérances  &  nos  vues  ^elle  répond  à  nos 
plainres ,  elle  levé  une  partie  du  V£)ile  qui 
eft  répandu  fur  tout  ce  qui  nous  envi7 

L.  ronne  ,  elle  appaife  les  troubles  &  les 

craintes  qui  s'élèvent  au  fond  de  nçtre 

i  cœur  5  elle  adoucit  nos  peines  ,  épure 

nos  plalfirs ,  donne  une  nouvelle  vie  à 

V  tous  les  êtres ,  nous  rend  plus  chère  notre 

propre  exifteiice ,  nous  rend  plus  aima- 

l  blés  tous  les  ouvrages  du  Créaïcur ,  & 

embellit  à  nos  ieux  l'univers  :  la  nature 

K  eft  morte  aux  ieux  de  quiconque  n'y  voit 

pas  Dieu.  Sans  la  Religion,  nous  çublions 
tous  les  biens  que  Dieu  nous  a  feits,  pour 
ne  penfer  qu'aux  maux  que  la  néceffité 
des  chofes  entraîne  :  nous  ne  voyons  >  de 
-la nature,  que* fes  prétendues  imperfec- 

I  tions  -,  des  hommes ,  que  leurs  vices  ;  de 

nous-mêmes ,  que  nos  ccunradidioris  8c 
nos  malheurs  :1a  Religion  nous  réçoo- 

r  •  cilié  avec  Dieu ,  les  hommes ,  la  nature 

I  Se  .nous-mêmes.  Sans  la  Religion  >  noi)^ 

!  .  ne  trouvons  par-tout  qu  obfcurité  8c  que 

ténèbres  j  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  trifte 
encore ,  nous  aunons  Tayeiiglement  t^ 


nous  fommes  plongés  :  par  fes  rayons 
t>ienÊiifans  ,  tout  redevient  fenfible  >  tout 
s'éclaîrcit  &  fe  colore  -,  le  nuage  fombre 
qui  nous  déroboit  la  lumière  >  fe  replie 
|>ar  degrés  >  Se  la  nuit  la  plus  profonde  ^ 

fait  place  au  plus  beau  jour»  C*eft  la  Re- 
ligion enfin  qui  nous  enfeigne  à  tirer 
parti  de  toutes  les  fituaticns  de  la  vîe> 
€c  qui  nous  démontre  dans  la  pratique 
cette  vérité  que  Ton  avoue  bien  quelque- 
fcis  ,  mais  que  Toirne  goiue  point  fans 
^Ue:  la  vertu  feule  fait  le  vrai  bonhoir  ** 

Adieu  i  mon  fils ,  fe  ferai  trop  heureux  "i 

moi-même ,  fi  )  ai  pu  parvenir  à  t*en  con-  j 

>^ncrc.  Garde  ton  coeur  exempt  de  tout  j 

^fcnichatic  déréglé  y  que  tes  mœurs  foient 
'^fnires ,  fois  toujours  venueux  j  &  la  Re- 
Itj^on  te  fera  toujours  dière  ;  &  tu  te  fou- 
^Yi^âras  toujours  avec  piaifir  qu*il  y  a  un  \ 

i 
-, . .    ^  -^ 

''  1>  Virtuc  aloiie    îs  haf  jpinctT   Pq]^c  ,  JEffai 
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NOTES. 

Page     ii6, 

*(;pi)^XrouR(ivoi  ces  momagnes^  ^c,}f9Lcs 
incgaîîrés  qui  font  à  la  fuffaee  ie  la  torrci, 
•qa  on  poarroît  regarder  comme  uuc  împeife^- 
Tnon  à  la  figure  du  gîofee ,  font^cn  même  temsi, 
tlrt  M.  de  BnfFon  ,  tmc  difpofmonfavoisibte, 
&  qui  étoii  ncccfiairc  pour  confcrvcr  Ja  végé* 
ration  &  la  vie  Cm  le  globe  tcrrcftrc.  U  uç 
faut ,  pour  s'en  aflurcr ,  que  fe  prêter  un  ùiftant 
à  Concevoir  ce  que  fcroît  la  terre  ,  fi  clic  étoît 
égale  &  régulière  à  fa  furfecej  on  verra  qu'au 
lieu  de  CCS  collines  agréables ,  d'où  coulent 
<les  eaux  pures  qui  entretiennent  la  Verdure 
^c  la  rerrc  ;  au  lieu  de  ces  campagnes  riches 
&  fleuries  ,  où  les  plantes  &  les  animaux 
trouvent  zLiCémcnt  leur  fubfiftance ,  une  trifte 
.mer  cottvrîroit  le  globe  enfitr ,  5c  qu*il  ne  rct 
ceroit  à  la  terre.,  de  tous  fes  anribots,  que 
celui  fêtre  une  planète  obfcure  ,*  atandofc- 
née,  6c  dcftinée  tout  au  plusà  rhabitation  des 
'joéhÊis^.Thêorie  delà  Tem.  Pftupfé  ,  iatt,  p. 

P  A  €  s    lao.'  ' 

(b)  l/ne  chaîne  immenfe  entre  7es  mains  Vu 
Créateur,  •»  Vn  peu  de  j^hilolbfhîc  jfait  ioclinor 
^ariuh^inc;fi]WCiUQ^^lasj^aiid'{a        dans  In 
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philofophie  ramène  rcfprit  à  la  connolifitocc 
d'ua  Dieu.  Celui  qui  confidcrera  les  cauTes 
fécondes  féparées  &  défunies  ^  pourra  s*y 
borner  &  n'aller  pat  plus  loin  ;  mais  s*il  les  ob- 
ferve  li^es  &  enchaînées  les  unes  aux  autres  , 
il  cft  forcé  d'avoir  recours  à  une  fagcfle  in- 
finie ^ui  a  créé  Je  tout ,  &  qm  en  maintient 
.Farrangement  ;  enfin  ileft  cbligé  de  lecoiv- 
Aoîtrc  ua  Dieu  ««.  Bacaa  y  EJfais  de  Politique  & 
d€  Morale. 

I     B      I     D. 

(c)  Romps  un  ftul  anneau  ^  Ç^c»  • 

Ail  nature ,  is  but  arr ,  unknowo  co  rhee  $ 
AU  changée,  direâioti,  wicK  choucinfl.i  jc 
AU  difcord ,  harznony  not  undcrflood  j 
AU  partial  evil,  aniverfaîgoad. 

»  Toute  la  nature  eft  un  art ,  mars  qui  t*cft 
inconnu  s  tout  ce  qui  femble  haiard  eft  uifk 
dircâion  fage  que  tu  ne  (aurois  voir  ^  toute 
difcorde  apparent^  eft  une  harmonie  que  tu  ne 
compt ends  pas  5  tout  n>al  particulier  eft  un  bîea. 
général  ««.  Pope ,  EJfai  on  Man^  ep.  1.  v.281^ 

P   A   fi    Z       121. 

i(d)  Ou  qui  tefrejje  dt^Us  réparer^  »  11  arrive 
quelquefois  ^uc  la  douleur  femble*  nous  aver- 
tir de  nosjnaux  en  pure  pertes  rien  de  <;e  qui 
cft  autour  de  nous  ne  peut  alors  les  fouliager. 
f)*eft  qu'il  en  eft  des  loiz  du  fentimont  ^  comme 
de  celles  ^a  '  aifi^^veaient.  Les  Ibk  4to  Oi^^tit^ 
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ment  règlent  la  fucccffionJcs  changement  qui 
arrivent  dans  les  corps ,  &  portent  quelque- 
fois la  pluie  fur  des  rochers  ou  fur  des  terres 

•fiériies.Le^  loiz  du  (èntimeut  règlent  de  même 
la  ruccefrion;dcs  changemens  qui  at  rivent  dans 
les  êtres  animés  5  Se  des  douleurs  qui  nous  pa* 
«DifTem  inutiles,  en  font  quelquefois  uoe  fuite 

:  iiécelTaire  »  par  les  circondances  de  notre  Htua- 
don.  Mais  Tinutilité  apparente   de  ces  diiFé- 

.  rentes  loix  dans  quelques  cas  parciculiers ,  eft 
ui)  bien  naoindre  inconvénient  que  n*cût  été 
leur  mutabilité  continuel  e  ,  qui  n'eut  la'Cé 
fubfîftcr  aucun  principe  fixe  >  capable  de  difi* 
ger  les  démarches  des  hommes  ,&  des  aw» 
msLUX'i^r  ThécrU  des  Semimens  agréables.  .  ; 

P    A    G    £      118.      ^ 

(c)  Et  d* adorer  h  que  tu  ne  peux  comprendre^ 
»  Vous   pe  connoifiez  le  monde  que  depdis 
*  trois  jours .  p . ...»  &  vous   y  trouvez  à  re- 
dire.'Attendez  à:  le  cbnnoître  davantage  ,  ^ 
'^y  cônfidéréz  (ur^tdtit  'k9  parties  qui.péfi»- 
<-  tent  un  ton  t.  complet,,  comme  font  les  cofips 
;  organiques  s   fc  vpus  y  couver  %  on  arti^e 
l  &  u(\Abej^t4  qi3M  vaa^i  §flà  de  rimaginatio^, 
^  Tirons^eti  des  cQAiféq^ticnce,s  pour^  la^fag^e/fe  & 
.,  pour  la   bontc  de  r  Auteur  de  toutes  ch6il:s 
,    encore  dans  celles  que   nous  ne  connérfrcms 
jpas  c.  LeUrnti/Ejaîl  2Âr  tb^JUéé^  n".  ry4« 
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LET'fRE    VII L- 
De  la  Comte ffc  de  Falmont  au  Marquis* 

J  £  <]om<Ms  prefqee)  mon  tendre  &  reC- 
Tpeûable  père  ,  (i  je  devois  me  loner  <ks 
jxremières  ouvertures  que  je  vous  avois 
faites  fur  les  fentimens  de  mon  mari  Se 
fur  fes  dirpofitions  à  mon  égard  y  mais 
▼otre  dernière  Lettre  me  raflure,  en  me 
«onfirinant  dans  l'idée  que  je  m  etcis  for- 
mulée de  tout  le  bien  qui  peut  réfulter  de 
«a-franchife.  Une  feule  chofeme  retient 
encore  •>  c  eft  la  crainte  que  vous  ne  foyez 
affeâé  trop  vivement  de  ma  douleur,  & 
qu'elle  n'ajoute  à  vos  propres  déplaifirs  : 
J  aimerois  mieux  ,  ce  me  femble,  la  ren- 
."fermer  touv  entière  dans  moi-même  Se 
^ta  dévorer  toute  ramertume  ,  que  de  . 
H<ms  affliger  davantage  en .  cherchant  à 
me  coiifoler  avec  i^us.  Cependant ,  avtc 
toute  la  tendrtfle  ^ue  je  voos  oonnéis 
pour  vos  entant  ;  qu  y  jgàgnenez^vôus  , 
.  fi  en  voulant  porter  toute  feule  le  poiSs 
/4ç  mes  .ç^aus  >îeve&oisà  en  être  acca- 


1 


t>«      LA      R  A  I  S  O  H.         1)f 

blée  ?  Votre  fageife  vous  donne  d'ailieucs 
bien  plus  de  force  que  je  n  en  puis  avoir» 
dk  vous  fait  envifager  plus  sûrement  les 
reflowrces  qui  peuvent  encore  foutenir 
jonon  efpérance  *,  Se  elle  me  rend  >  par 
rapport  à  Valmont  ^  vos  confeils  abfoltt- 
ment  néceiïàires.  £h  »  des  confeils  !  où  tti 
irai-je  chercher  ?  Ce  ne  fera  pas  cenaine- 
ment  parmi  les  femmes  de  mon  âge  Sc 
de  mon  rang  ]  mon  (ecret  mounoit  pid- 
tôt  avec  mou  Leurs  maximes  ne  fiantpas 
les  miennes  ',  leur  conduire  ne  &it  pas  Té- 
loge  de  leurs  principes  :  &  A  uner  femme  > 
qui  n'a  plus  de  mère  ,  veut  toujours  êtte 
fage ,  ce  ne  font  point  des  femmes  3  telles 
que  je  les  vois  pour  la  plupart ,  qu'ette 
doit  confulter. 

Je  continuerai  donc ,  paifqiie  vouf- 
même  me  l'ordonnez,  à  vous  foire  l'u- 
tiiqne  confident  de  mes  plus  fiecrètes  çe»r 
fées  >  &  des  peines  que  Je  reflfèns.  Hélas  I 
en  meiaifant  contra^ér.des  li^is  qui  me 
font  fi  chers  ,  à  quelle  épreuve  le  CiA 
me  réfervoit'il?&  combîea  nai->je  pAs 
bef<Mn  de  fecours  3  pont  faire  a  des  «xoix 
çtt'jl  m  exivcNie  >  te  hai  H&ge  v^'à  « 
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attend  ?  Mon  cher  Comte  s'égare  de  plus 
en  plus ,  &  je  ne  vois  pas  le  terme  où 
fes  egaremens  peuvent  finir.  Il  ne  penfe 
plus  feulement  d'après  Laufane ,  il  ne  fe 
forme  plus  des  doutes  feulement  par  air , 
•&  pour  fe  ménager  la  liberté  de  penfer 
&  de  parler  comme  les  autres  ^  mais  il  fe 
fraye  tout  feul  des  routes  inconnues  >  il 
veut  enchérir  fur  (es  maîtres ,  le  Baron 
lui-même,  tout  inconféquent  qu  ilme  pa- 
roît ,  a  peine  à  le  fuivre  dans  fes  écarts. 
Comme  il  ne  fe  contraint  plus  devant 
moi ,  je  le  vois  cent  fois  le  jour  bâtir  de 

'  nouveaux  fyftèmes  ,  faper  Tune  après 
l'autre  les^  vérités  les  plus  communes  , 
accréditer  tour  à  tour  les  plus  groflîers 
menfonges  ,  &  détruire  d'une  main  ce 
qu'il  vient  d'édifier  de  l'autre,  je  le  vois 
kionner  aux  opinions  les  plus  contraires , 
par  des  fophifmes  adroits  &  de  fédui- 

'  fautes  couleurs  >  «ne  égale  vraifemblahce, 
&  forder ,   dans  fon  enrhoufiafme  rai- 

•  fonnè  &  fes  dangereufes  faillies ,  nos  et 
prits  les  pliw  forts  à  devenir  fes  admira- 

-  teurs.Si'je  pouvois  être  indifférente  aux 
vérités  qail  attac|[ae>  s'il  pouvoir  m'être 
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ijhdifférent  lui-même  y  fi  j'étois  moins 
touchée  de  Taffreux  ravage  que  fes  dif- 
€ours  peuvent  faire  fur  refprit  de  ceux 
qui  1  enviromietîf  (  car  il  ne  garde  nul 
ménagement.  Se  toute  fa  maifon  com- 
mence déjà  à  penfer  comme  lui);  je 
m*amuferois  peut-être  de  la  bizarrerie  de 
fes  idées ,  &  de  ladmiration  qu'il  fait  fi 
bien  fe  concilier  parmi  ceux  quil  étoit 
réduit  à  admirer  àuttefois^  mais  je  gémis 
de  tous  les  maux  qu  il  fait  ;  &  je  fuis 
malheureufement  dans  Timpuiflànce  de 
les  réparer.  La  liberté  qu'il  fe  donne  de 
tout  bazarder  &  de  tout  dire ,  femble 
jui  prêter  plus  de  feu  &  plus  d'efprk 
encore-,  les  penfées  les  plus  neuves  , 
parce  qu  elles  font  auffi  les  plus  hardies, 
lui  naiirent  en.  foule  ,  &  fe  produifent 
au  dehors  ornées  de  tours  les  plus  heu- 
reux &  des  expreflîons  les  plus- brillan- 
tes y  il  faifit ,  U  enlève  ,  il  parle  à  l'ima- 
gination &aux  f«;%s  ;  &  je  ne  puis  parler 
qu'à  la  raifon.  Il  a  d*ailleurs  un  air  triom- 
phant ,  qui  en  impofe  encore  davantage: 
ce  n'eft  plus  Ce  Valmont  fi  modefte  ,  fi 
rempli  d'une  fage  défiance  fur  fes  propres 
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lumières;  c*eft  Valmont décifif  Se  train 
^ant  y  doutant  de  tout  &  prononçant 
^ur  tout ,  fceprique  dans  Tes  opinions  ^ 
i&  dc^;matk]ue  dans  Tes  diCcours,  s'éle-* 
^ant  fans  diftinâidn  êc  fans  égards  contre 
tous  les  fentîmens  reçus  »  &  fi  intolérant 
fur  ceux  qu'il  s'eft  faits ,  qu'il  fe  croit  en  1 

droit  de  méprîfer  quiconque  ne  pen£e 
ipas  comme  lui. 

Ah  !  qui  1#  croiroic  }  combien  dan^  ^ 

rhomme  tout  tient  aux  idées  qu'il  fe 
^rme  fur  la  Religion  !  ôc  <:ombien  Je  , 

«cftiangement  qui  s'introduit  dansfa  Êiçon  71 

<de  penfer  à  cet  égard  ,  change  en   lui 
■i  efprit  >  le  caraûère ,  &:  les  mœurs  1  - 
.    O  «ion  rpère  !  vous  êtes  le  feul  qui 
fixùSkz  ratoener  Vaimont  à  la  croyance  , 

ides  pfécieufes  vérités  que  maintenant  tl 
ie  fait  gloire  de  ixiéçonnoure.  Redoublez 
-auprès  de  hii ,  s'il  fe  peut,  vos  foiixs  & 
votre   tendreflfe.i    forcez-le    de    rendre  ^ 

-hommage  à  la  Foi ,  &  il  reprendra  avec 
elle  fa  raifon ,  fes  vertus  ,  &  fes  charmes 
les  plus  vrais.  C'eft  toujours  en  lui  le 
-inême  <fonds  ;  les  opinions  feules  en  cnt 
«odifié  les  effets  &  altéré  les  fruics  >  fans 
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en  dépraver  la  nature.  Rendez  Valmoat 
i  à  Ton  Dieu ,  à  lui  iTiême  i  &  il  recouvre» 

[  fans  peine  tout  ce  qu'il  a  perdu. 

Mon  amour  pourlui  n'a  point  fouffeit 
i^  de  la  légèret4de  fon  efprit  y  mais  qu  elle 

a  influé  fur  fon  propre  cœur  l  11  me  don- 
I  aoit,   il  n  y  a  pas  encore  long-tems, 

des  marques  de  fa  tendreflfe  »  ou  àx  moins 
il  lui  en  échappoit  mal^é  lui  i  aujour- 
d'hui j  ai  peine  à  lui  en  arracher  T^xpref- 
fion  la  plus  légère  ,  &  l'ingrai  n  a  plus  à 
lougir  de  paroître  m'aimer.  Hélas  l  je 
^  fuis  donc  réduite  à  douter  s'il  m*aii» 

«ncore!  Ce  doute  fi  cruel,  dont  je  nfe 
çouvois  foutenir l'idée, devient runi4u» 
foulagement  qui  me  refte  v  je  ne  crain» 
rien  tant  que  d'en  être  privée  ,  &  l>otir 
le  ccnferver  plus  long-tcms-,  je  cherdiè 
4  me  tremper  moi-même.  Son  indiffé^ 
rence  femble  n'être  plus  un  :myftère  que 
pour  moi  feul \  Laufane  la  lui arepro- 
chée  devant  moi.  L.aufane ,  que  je  regarde 
comme  la  première  caufè  de  mes  peines, 
fe  montre  empreffé  à  les  partager  >  il  épie 
les  momens  où  il  pourra  s'aarifter  avec 
moi-,  fans  s'arrêter  fur  Valmant ,  il  inûfte 
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avec  complaifance  fur  ce  que  l'an  doit  à 
-  ma  jeunelïè  ,  dit-il ,  &  à  mes  charmes  ; 
il  fe  rapproche  de  mes  fentimens  autant 
qu'il  paroiflbit  s'en  éloigner  :  mon  mari 
plaifante  à  fon  tour  -,  &  fes  plaifanteries 
me  déchirent  le  cœur ,  autant  que  les 
imporcunités  du  Baron  m'affligent  >  & 
que  (es  confolarions  me  font  à  charge. 
Mademoifelle  de  Senneville  entre  plus 
fincèrement  dans  ma  peine  :  Ton  airtrifte 
&  fes  tendres  empreflemens  femblent  nie 
dire  qu'elle  y  eft  fenfible*  J'évite  cepen- 
dant ,  autant  qu'il  eft  en  moi  ,  de  la  lui 
lai(!er  appercevoir  y  Se  je  me  conduis 
xomme  â  l'étoîs  toujours  également  sûre 
du  cœur  de  mon  mari.  A  quoi  fervi* 
roient  les  plaintes  &  les  reprochées  qu'à 
l'aigrir  peut-être  &  à  1  éloigner  davart* 
tage  ?  Je  fais  feulement  en  fone  d'em- 
pêcher les  impreflîons  que  (es  difcours 
pourroient  foire  fur  refprit  encore  tendre 
de  ma  ^eune  amie.  Ce  trifte  refte  d'une 
famille  iUuftre  &  alhée  depuis  (i  long- 
tems  à  la  mienne ,  m'intérefîè  par  trop 
d'endroits-,  ma  mère  elle-même  me  la 
trop  recommandée  en  mourant ,  pour 
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quelle  ne  foit  pas  à  mes  ieux  le  dépôt 
le  plus  précieux ,  &  que  je  ne  lui  con-' 
facre  pas  coûte  mon  attention  &  tous  mes 
foins.   Elle  ne  vous  a^  vu  qu'une  fois; 
c^en  étoic  aflez  pour  vous  concilier  tout 
fçn  refpeâ:  ;  &  elle  me  charge  de  vous 
en  aflurer  :  elle  médit  même  qu'elle  dif-- 
puteroit  avec  moi  de  tendrefTe  à  votre 
égard;  mais  je  défie  bien  tout  autre  que' 
Valpiont  de  vcus  aimer  autant  que  vous  • 
aime  la  tendre  Emilie, 

P.  S.  Vous  m3  .^mandez  des  nou- 
velles de  mon  état  <  ipa  grofTefle  eft  enfin  . 
déclarée.  Hélas  !  cette  nouvelle  devoit- 
elle  être  indifférente  pour  mon  mari  ?  Se 
la  joie  qu'elle  me  cauie  devroit-elle  être 
empoifonnée  par  tant  d'amertume  } 


I4&      L  B^S      EGAR.BMEMt 

LETTRE    IX. 
De  U  niênu. 

x!LH  mon  père ,  mon  malheur  eft  à 
fon  comble  l  II  n'eft  que  trop  vrai  que  le. 
Comte  ne  m'aime  plus  l  II  n'cd  que  trop 
vrai  qu'une  autre  pcfsède  Ton  cœur  L....^ 
t,e  mien  ne  lui  fuffifoit-il  pas  ?  n'éioic-il 
pas  alFez  rendre  2  Ijne  autre  que  moi 
pourTra-t-elle  bien  lui  promettre  plus  de  ^ 
CQnftance  &  plus  d'amour  ? .  •  •  Eft-ce 
donc-là  ce  qu'il  m'avoit  juré  ?  Son  cœur 
n  eft-il  pas  à  moi  ,  &  peut-il  uifpcfer 
d'un  bien  qui  ne  lui  appartient  plus  ? 
Mon  père  !  brfque  vous  nous  avez  con- 
duits tous  deux  aux  pieds  des  Autels  » 
vous  y  avez  entendu  ies  fermons ,  le  Ciel 
les  a  reçus  ,  &c  vous  en  é*iez  le  témoin. 
A  quoi  donc  s'etli!  ei;i|;agé  en  me  don* 
nant  fa  foi  \  Qu'a-t-il  prétendu  me  dire  > 
6c  que  prctendois-je  exiger  de  lui ,  (înon 
qu'il  m'aimeroit  toujours  2  L'augufte  lien 
qui  nous  unie  feroit-il  d  digne  de  nos  . 
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rrfpeâs  ,  s  il  nècenéok  foti  empire  que 
for  la  moindre  partie  de  nous-mêmes  > 
&  is'il  n  enchaînoic  pas  également  les  vo* 
lancés  8c  les  cœurs  l 

O  Ciel  !  Vatmonc  ne  m'aime  plus  !  Val- 
mont  en  aime  une  aucce  1  II  a  (t  promp*- 
teroent  oublié  fa  foi  !  Laufane  »  cruel 
Laufane  »  voilà  le  fruit  de  tes  dogmes, 
pervers  &  de  tes  dangereufes  maximes  ! 
Non ,  mon  mari  necoir  pas  fait  pour  êirt 
un  jour  un  volage ,  un  parjure  y  Se  avea 
tes  pernicieux  confeils  >  que  lui  a-t-il 
£dlu  de  rems  pour  le  devenir  ? 

P  mon  père  î  rappelez4ui  voiwrmême 
fes  erigagemens  &  (es  pronàeflès.  Dites- 
lui  que  s'il  ne  .m'aime  pas  ,  il  n  a  pas 
rempli  l'étendue  de  fon  ferment  ;  que 
le  Ciel  a  en  horreur  le  nœud  qm  nous 
raflemble  ;  dites4ui.«...  mais  Je  m'égare» 
Que  lui  diriez-vous  dont  il  n'eut  droit 
d«tce  étonné  >  puifqu'il  n'a  peut-^re  en* 
core^avcmé  fon  infidélité  qu'à  lui-même  » 
Ae  cfuele  hazard  tout  ièul  a  pu  m'ea. 
iiiftntire? 

Pour  k  âirprendie  par  dltmooenres 
caieics^  )e  m  éoois  g&i&i  daM  foa  af* 


14^  ^     L  E  s    E  é  AU  ^  ME  rf  s- 
itiais  qui  n'a  pùitit  ea  iédaréfe  i'Sc  qui' 
rf  fait?  plate  4  une  fimàtio^phi^ct^^uitle 
en  appttTeriee  5&*tôCiij5ÈJarsf'biim  tr^etv 
^et.  Je  me  réftgne  ^epehdànt  v  )e  pulTe 
éans  k  Relîeion  touà  \ei  motifs  cfe  fcon»-' 
foi^ticit!  qtfeB*  ^h«  wroffifi^  ï  elle  ine^ 
foitfifem  daaw  bîett  dé^  înftàrts;  maî^foili^ 
Veht  a^ffi  fô  ifa^m^^firéft^t^  &  tne  Hvré' 
cJe  temWes  cônibâtsfv  Je  ne  puis  fome?' 
mr  cette  Oéë  i  ce  fif'eft  f  lus  moi  qui  cap- 
vpre  té  éotfttr  dé  mon  iiiafri.  Dans  l'agita- 
tion &  te  ^btiMe 'quelle  exdee  en*  nioi,- 
|g 'fuis  prèi  de  liait  Valimoht ,  Sèiine-^ 
vîUe  5  de  de  ftiè  haïr  tecH-toême,    •       ' 
'  Valmdnt  né  Wàkite  plus,  fe  on' voit 
cependant ,  àl'ineîjuiétude  5  à  la  peine  que 
lui  a  caufeé  fhon  éea:t'>  aux  nouveaux 
fdins  qu'il  rfie  donne ,  qu'il  eft  fiché  d^^ 
ne  plus  m'sâmer.  ^  !  s»'il  farfoît  ique  je' 
ftiis  &iftiruité  de  fa,  pafiîon  ,  s*it'Éavëîfc 
toutes-les  peines  qu'il  me  faitVilenmoiir'i' 
roit  de  douleur.  Son  efprit  &  fott  cœur 
ont  pu*  s'égarer  5  mais  fon  cceur  conferi^ô 
encore  un  fonds  de  droiture  &  dè'bèrité' 
capable^de  fé  rànterteriiiiiîoiif.  Il  ïêntira 
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blemenr  de  tendreife ,  il  chercliera  à  la 
réparer.  Je  porte  dans  mon  feinr  le  pré- 
cieux gage  de  notre  union  ;  fans  doute  le 
Ciel  l'y  conferve  pour  la  reflerrer  par 

K  de  nouveaux  nœuds.  Valmont  ne  fera 

plus  feulement  un  époux  ;  ce  fera  un 
père  :  fon  enfant  fera  le  mien  j  je  le  pla- 
cerai entre  mon  mari  &  moi  ;  Se  la  mère 
de  fon  fils  (car  c'eft  un  fils  que  j'ai  de- 
mandé au  Ciel  pour  Valmont  )  pourra- 
t-elle  encore  lui  être  indifférente  ?  Mon 
fils  ne  devra  point  à  un  autre  que  moi 

^  le  lait  dont  il  fera  nourri  j  il  ne  devien- 

dra pomt  le  fils  d'une  étrangère  j  il  ne 
fortira  d'entre  mes  bras  que  pour  palîèr 
dans  ceux  de  fon  père ,  Se  aux  foins  que 

'.  je  prendrai    du  fruit    de  nos    tendres 

amours  >  il  pourra  connoître  ce  que  vaut 

Ile  cœur  d'Emilie.  Voilà  ,  mbnpère;,  les 
idées  qui  charment  ma  douleur  :  déjà  je 
'  crois  être  mèrej  déjà  je  me  forme  un 

[  plan  d'éducation  pour  mes  enfans.  Dai- 

*  gnez  vous  prêter  aux  illufions  de  ma 

tendrëfle ,  Se  au  doux  efpoir  qui  me  ràf- 
l.  for^  pour  l'ayenit:.  daignez  vous-même 

'.  tife" tracer  d*a?bilce  le^pWn  q^ie'je  dois 

I  Gz 
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L  E  T  T  R  E    X. 

Repose  aux  dernières  Lettres. 

S  E  redèns  bien  vivemeoc  ta  peine ,  ma 
chère  Emilie.  Ne  crains  pas  cependant 
de  me  la  laiflèr  voir  toute  entière  :  la 
douleur  qui  fe  partage  entre  deux  cœurs 
bien  unis  ,  en  eft  pour  tous  deux  moins 
diflScile  à  fupponer.  Peut-être  auffi  ne 
fera-ce  pas  là  Tunique  confolation  que 
j'aurai  à  te  donner.  Les  plus  vraies  fans 
doute  font  celles  que  nous  offre  la  Re- 
ligion :  fi  dûns  nos  peii#s  elle  n*avoir 
à  parler  qu'à  ces  âmes  de  boue ,  dont 
toutes  les  affeftions  font  pour  cette  vie  , 
dent  roures  Irs  c^&'c^rjKcs  fe  b.iri'îeir.  à 
Kl  ic:îe  >  elle  n'aiircir  prefqae  rien  à  leur 
dirs.  j\lais  pour  toi ,  ma  chère  fille ,  qui 
connois  des  biens  plus  réels ,  &  qui  tends 
à  un  autre  féjour  ,  elle  te  découvre  les 
vues  adorables  de  l'Etre  fuprême  dans 
les  épreuves  qu'il  daigne  te  ménager  : 
elle  te  dit  ^u'en  mêlant  des  amertumes 
à  tes  plaifirs ,  il  prétend  t'attacher  à  lui 


pla$  forten)fm  encore  ,5  négkr  «ne  paf- 
.  fion>  qui ,,  4égi^ww^  fi^ns  ionj  jriucipe , 
pouvoît  dcKeoir  .dajoier^ijiie-jdaGS  l'on 
expès  j  &  égncer,  ^es  pençjiaps  ,  quj , 
quoique  bons^  juûes  «x  ^ux^4îiêines  , 
^ue  foni:  yps  ipxyomSy  dans  l6^à  ^et| , 

:^     I^s  «^fic^  , -ch^e  Emilie^  fpnc  ce 
oqudles  jdQiyentièîfif  »pour  nous  xame- 
ner  pl»s  ^ûfiîçjf^ï^iii  ÇJri^wr.  Plus  par- 
.iai,tjef>  elles  .i:iQï^$  'gti^chercient  trop  à 
;:clles-wêi3ae5..iLiçiM:^  feiz^^ri^,  Uuf:  'w 
^  çoiïftaBce  >  ^s  rppapœ  tpus  Jes  liens 
P^  oous  \imBhi^tï  4^p$  pr  i[i9n%  font  Joi:- 
tit.de  <:ef te  application  tnç  £»tp  à  des 
objets  qui  ^e  fçm  pas  nptçe  vMt?.]bj;r 
.  fk\  3  £c  iem  imçede^on  f  ft  comme  ie 
çrîd^  la  nature ,  qui  nous  rappelle  jfu^ii 
^  .cefle  à  çelfii  j^uf ^qi  fe^ul  nous^ivpns  été 
.  créése  ^ge.dPQÇ^.^ien  4âns.  les^  dei3feii;s* 
de.  Di^^r'w  :  ajirès'^VvJOwr/uffifem- 
rmeiiNtmftrglte  >  ij  e^iiiera  les.  lajc|W^  qju'il 
aura  fait  couler;  il  te  4:eiidraValmpnn 
-^  plus  tçs^pçières  pou;:  lui.  feront  fer- 
ventes ôf  pui^s ,  plus  ell^  hâteront  to» 
^ tonjieur ,jeo  préjwanr h  jçpnverfioo. 
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Keux,  fophifiqies  de  l'incrédultté ,  &  de 
nourrir  en  elle  les  ferttknens  de  Reli- 
gion ^  Tuniqttç  fauve-garde,  ou  du  moins 
la  pl\is  sûre ,  de  Thpnnevr  &  de  la  vertu. 
Sur  le  refte  ,  ma  fille ,  nous  prendrons 
conf^il  des  ^cirçooltanoes  >  du  terni ,  Ôc 
de  Dieu  mêi^ie. 

Que  j'aime,  majdière  EmxHe>  à  te 
yoir  chercher  sm    adûuciilêmenc  à  ta 
peine,  &  unfojndsile.reflomcesÂ^.d'ef-* 
pérances  daas^  les  iruiç?  dç'  ton  union  j» 
ces  liens  les  .pins  forts  de  1^  xendr^ile 
de  deux  époux  !  Oui ,  tendre  époufe^,  j& 
paère  plus  xefpeâahle  qncore .,  puifque  tu 
ne  peux  tranfmettxe  k  tes  r^nfep3  qu'un 
(angppr ,  /Se  jgne jtu  ne  pe^if^niier^a 
4wx^qu'an   teipp^ra^iem  rf^ii^>,  vu  leç 
jDOurrijcas  ^  fi  p:m  mm  y  .fqf^y(^nç  :  5ç 
yalmom  auroit-il  le  coeur  afièzftnail  S^. 
{»our  n'y  pas  cenfentii:  ?  Ah  A  ^'«U  neip 
j)i;êtoit,  p^s  à  tes  ]i^es  Aify^'^i  pv  xef 
jvri^ôs ,  ,t,es  cai^eflesa  ôc  teg.lattï^p  tulj^ 
ibucerois  bieiuôl  d'y^foiifctice*  :£h  «q^c^el 
ffie  fo^r^ce'  donc  pas  là  Je&  «vffjtpK  de^ 
«nature  (à)  ?  Quoi  >  d^  t\g£e  Iw-mêuîe 
iono^tiil  {es  f^iis  ^  tnoutiiiir  à  celle 
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doutées  ^cntaraiUes  me  ks  ont  pas  portés  ? 

"        O  ma  fille  !  l'àftwil  aifé  de  comprendre 

icaoe»  étrange  ofocUité  avec  laquelle  un 

•ptf e ,  une  mère  fe  fépare'nt  'de  leur  eft- 

'ferit ,  à  Tinltarit'  jnême  .où  lêiir  téndielîe 

Im  eft'lé  plus  hècpflaire  (i)  ?  Qupi  donc  ! 

fe  fl^tent-ils  '  qpe .  c41e  qui  vieqd  :  au  J&is 

4'^  a^^ijj^p  ce  queUe  ,4^v<ait  rençprc;  au 

.fi^ab  J^ija  ï)l«s  capabk  qu^^ 

&  dexcœ^efle5Qûoii!«e  craigntnc-ils 

•  pas^lés  't^iftés  feffisïs  cFune  inrempJêrante 

'  fiufdè  &' cachée ,'  d'un  lait  qui  yiéht 'à 

^  s'èchâuffer  ,&  V  ^  corrompre ,  d'un  (e   . 

^  .^r^e  p^cigijcé. ,,  cl'iç^^  jjF^mièrp  éduc^a 

k  lîjio^^  dans  les 

.^^angeréuTe  dafii  iTes^  (bkes  ^  q)LiQCmi>n^  ie 
IWaii*!^;;^^  nnêtte^aiKt^s  incftfVéliiehs 

-  :|?  |^'!i)iévu$r'    :l»    -^^^^^^'-^* 

I        *       jro|i^4e,Xouis  IXélor%^^ 

tfi|foiît;rdeppaïtîager  ian^ec  utoe  autre  ia 
I  •   .nobk  ptéïogikti^M^  ette  t^iôit  de  Dîcr 

.:.;  :;,,.:*..-  ^    .    'G  6 


I fé     L'EOsa  iRoIa  Vè  EIM  <  «i  s 
-  même  "^  ,  tu*  ferai  par  tbos:ies  MtBt:  k 

mère  de  ton!  iik.  ^Tu  feras:  jiklïèr  la  ten:- 
.  dreilè  dans  fism' coeur «aviâc  le;laic;dQB£j«i 

•  "^^  ■:.  V  :  >  ;  ^^:''-;  '.  -.1  ^r\'i  r  ;  .^7i:7' 

*»  La  Reine  Blanche  ne  £e  borna    pas. à 

'  '-if  '^  ^jj*  ■  '.  -  -ï  -1^   -r  '^  ^  ^  ^  ^'^A 
veiller  a  i  dpuC/ation  de  les  enrans  ;  ,niais.elfe 

noHrrit  ïamt  *  Louis  ,  de  fon  propre*  lâît^. ïlle 

«^acquitta  înéjH^'dcT  ce^Çact^  devoir' ir^è  \la 

-fom   &ii«ne  ^  écni^ctfe '  qtV'tilé  J)DftlW^ jffl^o'à 

'.  Jà  .jalofafiev  lie  >oiA&llt[ftt<s  <li<ib^c/iifââlcd[^ie 

?if4t.fm  mue  \9kli^^li  frih^àifmi  ob  )iÀr 

exempte  ,  nourriffoit  aufli  Ton. fils-,  donna  fa 

mairielle   a  Louis  ^    ^i   la,  lai(it   avidement. 

-  Blanche-,  tM^t^ân  itcès^^^detna^Ta  'le 

iamzaàeiS^  c^tnââ  dasoîiDéànBcttkrè^ô^tiâk. 

dans  la  boùclK  du  petit  Prince .  &  lui  fit  re- 
jeter le  lait  <ju  y  avpÎLoris.  Comme  _cet^  ac- 
lîon  un  pcn.  vîôî3itfe\toHn8iV6euÇquP/e  trou- 
^  veîeiit  pr^feiK  îltt^îf'ràSîffltfiaSôfc.^ 
'  9>fejtiâifie!',  fÉ^!4dt^loWi^»9|è  ^^^ 
»  qu'os  tSk'iit  le  tkfie  <k|nâai:{jqQe^  je:*^sàe 


\ 


n.nL 


J*a^e  1^6 


la  ialoufie  de  lAmour  maternel 
J^reànde^i^  vmis  (pteje  sTou^e  (pion  moic  h  tùre  de,  Jhere  fueje 


tknfde  Dûu  etdt  la  nature 


.  Il 


r 


.  nerasi  à  fqafinftnfei  jGes:gra«es  'naïves  > 

-  fes:p]$itiue£Siphàrmefi^  t^b  quÊ&la-^naxraKe 
les  répand  fio(ierâg»j,  iembbsonç  Ëclase 
eh..tâc  fev^eui:^?  l6siHhoQintesjmaias)ie 
preflertnjit  nrillfe  fci$  lïr;jîQiirrJ  ^  nèJkmr 
j\âx>otji£Sr  ernsSieB  de  fils  quii  (cai  père 

r  •&  à/ '  toi  ^  Hearine  >  f)crarra:  ikibiteifir  c  lidii 
^^'%lt^  mates  niii^  pÛtârvâ  dâupcini^^ôttcèi 

-  $^nif(laj3«ftàAesexfiiiçc  l»barftHè&:d'^^, 
xiTof^)  éi^v^titm^mà  ivoiplia  r  ^ntcdâm 
iipeâ^Q'fifi  tpufihmm»;  âûfaDSipantagsr 
2^$â\  ix^wakU  £otns  »  >  il  Voinilat:.^  tiioiàs 

f^ijon^s^ââ^^rra  ^Yem  orao^Qi»  leriarbe 

LKdir  renëfeit:  iknsi  s  acceodbr  .-{eriknoiâré  > 
ofoÂ  cœuci  S3*ittr?ot:à4e^«€iU5f(Ba(iftipeii- 
.  chaÀSi^ib«k.n6uirQ3tixrg;QÛc^v.xepcei]d^ 
c  m  .inâ;Déitéii»j£Dii£preâiieir;ppQUï<;ifas 
ulÎGsis  fe  xeflèrrecQf  r^^a^ràs  qqtlqujeslfb- 
^mficesïii&irsàrH'Voixrdii  hngcSc  «ok 
/^fa^ds  diCpofiriotis  de  la  naxiQriry^  îêciop- 
vera  ënoôrlainènie  épou&^Jmais)  parée 


avecifes  ^nœuri;  &: au  fein  de  la  Ù%^e 
.  te  de  Tianocence»  il  reoouvcera  bientôt 

.fon:ancieime  croiyaiiee;0 1  aunabt^codp* 
A'cbH  i  pour  des  (C«sàr8:blen  feits,,  que 
>cel<ii  d'une^i&KiriUe  oà  tèigiaM  aiiifi  la 
-ce&gioa^U  nature  »&L'àinoiirl  '  » 
j  ;'Maii  ce  n'eft  rien  .encore ,  chère  £mi- 
;Jié>'.de  nourrir  tes  ^nfans^  il  nsné  iaîs 
iias.  ébverv  lAc-  c!eflfiir{  delà  aidma  que  îiu 
.  lœ  rdcinandes  iides^  laçotis^  ^A^ittoî  ^  ;  li- 
rçohs  là  J^oiiqui  n:uî»»i^>:3;oi}i^  «fa 
in^iosrfïtà  ^û' élever  titt»i  iik;;^^  qui 
^étoîs  eoncraim  dei  confie^  à  cfefr:J4a^ès 
-on^emplot  oà>peribnneUi^ii>c«tf6âàt^r 
:-&3éii;ipUÉcei^im  |ièrq  iJEfeUeisl^è  fer|d 
odiiitiioins^{ioun  mes  petÎRAeà&Qf  Ice^cpie 
ifen^ai  pu  iaiierxpbur  yalnMm';'t'aiîdefaai 
•à  &ia«ir3iàiié«ix  ces  annâs^dônt  d^iid 

le ttfte-^^ftos' 'laats  ^  }e'4e<s  formerai  4e 
ûobnûetpjSLW&csum  mariu&i  -éréc  ctoL  £n 
?et2geanmqueir|e*iqaKallerrilèjà:fâourr&s 
-eàhmsi'qip  Bà:^oncfQx^rtéi rnioorsiéa 
mat  xÉtoiffmi  tàatxmofiiiàel  Ife^éraift^e 
-qui  M  iofmoox  >  A:  Jsvsé  )t!aekHfè2nie  àla 
^iouf&'tllkQQa  qiu  .rennhsûim  :Se  voir 


H 


qui  tiftiifineit/^t  :4'|g^^ ,  ^^  âge.  nptr^ 
nom  ,  notre  mémpkç  ^  •&  les  v^ertps  donc 
Boifô  a^&s^ns  Çyi  leur  rdppaec  fl'e^^o^ple  ^ 
eft  quelq^  4io^  4e  fi  Ao^x^i^.^t  ^ 

efpère^i  ^  jCinV:^.  nîfi  ]^Sc>de  îpôi^f  à;  s  en 
TOci^r.  Je  ik.^Uk^  ^j^fm^j^^f^ixy^ 
uop:  çi^id,rà;ï^W5  feâc-erdefiBqii^ipeJiifuf - 

ip^njC;;,  Ic^^Jpe  ^  «M^ti^  4f^.lfs  >fpegy0 

^  j^r^ii^tt^4sçç^',a^^wf^  C;^.fï^'9me^tJ5 

^         à  l'^aç4,  de$ v^1^4S  j^we,  V(^^  p^m^  ^  ^ft 

^  k  premier  îîic^eK^t4e j§t|rrvk«-CVftiV4:fî^ 

fMfeiîvèfe  rj^l§  .q^on  ie  pJÇfJ^fe  do« 

,  ï^ifeisi,  pK)iï:Efpyî^j  <iue34^ns  jCQus 
Us  ttm$  m  a  padé:dlé4w^tiQiV:<^aqW 
pèïe  4e:fafnille  v^yt  d^ailleurfiXe^feicé  un 
pfepijuifçit  ^'kii>:«&y/f;^n$  ?fiKe^gag#r^ 
l^j  fui.yre>  fans  .m4in%  eSsim^ner/ s'il; eft 
pofl^k  j  chacun  prét^d  ;  ayjoir .  ici  fon 
fyilême.  Nous  en  foron^Jtou>  on  çonuns 
tant  d'autres  ?  Non,  majfiUe,  Cm  unob^ 
|ec  d'une  fi  grandQ  in^O:£tafKe>piair0ns- 


r 


t6à    Le'*  ^Eé^  A^\*>tENi 
hous  de  la  gloire  ci*mventer,  pour  nôu5r 
borner  i*  s'il  fe  peut  i  à  celle  de  bien  choi- 
fir.  Les  vrais  principes  eh  tout  genre  (ont 
ceux  "que  di6tc  k  nat-ure  niême^es  chôfesi 
>&  ^é  faifîc  le  pltlis  ^onlvé^feftemétl^  le 
fens  commtini  Confiiltotes  àotk  tànvïh 
fois"  Scia  natace^â^  là  raifôn  ;  réunirons 
les  vérités  les  plus  fihî^lés^y  les  plus  faites 
pôiir  tous  ,partni  celles  q[uel\irie&  l'au- 
tre forit'èh  dirc^it^e  nobs  offrir;  & -att 
lieu  de'  nous  livrer  à  dè^  vaines  fpécula* 
tibns  ,  fotmohs-iious  dans  la  pratiqué  ml 
fils  i  an  enfant  quel  qu'il  foit ,  quipuilfi 
être  également  l'élève  &  Tenfent  <te  tous 
les  hdhi^es.- ©é  q\it  tu  auras  à  (ptfR^ 
*Mis  le^tîeh-;  marfille-,  c'eft  tffi  Wtpi 
fain  ,  un  efprit  droit  ;  unW  a^le^forte^J 
\m  carà'^èrélheuteux  1  et  uh  «béh  cèsiir , 
qui  f  enfermé  eh  lui  le  geôtie  de  Idus  les 
fentîmens  -que  ^^n  fils  doit  avoir  ufii  jour  i 
'  8c  ^^e  toutes  \éë  vei^cus*  ^q^u^il  cfioli^  .^^tàti^ 
qWl^^•Vbl^i-)'rfttlfîoù 'î^eût  Vétfélidtfe  1^' 
premièlte^diJeaybh  qtie  i^à  aUKls  à'îtfcî 
donner  :&  ceUè-cî  eft-  le  fondement  xlé 
toutes-  les  autres.  ^  - 
A  regard  »dii  corp^,  lorijqiul  éft  bien 


conftitUé>  k  nature  jîe^nom  donne  pref- 
-  que  qu'uil  précepte ,  &  il  fùffic  5  c*e/Z  dfe 
permettre  quelle  agi{ft-;-^à'elk  fe  déve- 
^  AY?/?e  m  liberté^  &  delà'laijjir  de  bonne 
heure  s'accoutumer  à  [t&ut.  Elle  eflr  bien 
plus  ^rê 'dans  fes  \3pétaiicmi\,^  &  Heh 
pïu^>éckîréé^»qufe^tôw:UVfl'pa[f  lequel 
nou^ipitétendonSf  lài^diit3<âiâàre'poui!  k 
nrieast' diriger.-     ' ''  '*^^^-f  ^  *'  '^'    '^  ''^ 
-'  •ÎQlj^  fervent  aux'  éÂfani^,^'tè*idifeÀt 
avec  raifon  nos  plù^fagës'Inftftuteur*, 
ces  banles  j  -ces  matflldts^  eëècorps  (fe 
baleine  r  &  tous  ces  V&tèrt^ens  -  d6ùlol^- 
;  ceak  j  qài  y  f(^  le  vâiri  pièrtxFe  <le  fàî- 
.mét  leurfallb,  gênéht  leut^Wpiratiorf, 
:  empêchent'  le  fang  dé  circuler  dans  leurs 
•  veines  i  &'  les  lient  en  quelque  forte  bien 
çlm  xjuils -h^^es  ha^lleht  (c)^  à  quoi 
<  É^vent-ils ,  qii-'à  leur  itrtiather  Jes  ^kîh- 
res  &  des  mufmûres"?2r51eur~fârfèyer- 
fer  des  ïafmès  ?  Non  feulement  ces  inno- 
centes vi<îlimes  fouflfiént  de,  jios  cruelles 
.  inventions  ;,    mais  a  .'Cqmi'ne^  .;Ut>  ;  tendjp 
.i^brillèau  jdoi|itpn  a  liéilçnti:qnçv§<r.arf;^i^ 
iajfévQ^ ,  ils  laoguiiïint  &!  nô  pBo&fi»t 
que  foiblement  >  leiiss.i33!ufclei:âi^cqui^- 


.1^1      L,Bs    Eqakeiieki 
tent  point  cette  agilité,  cette  fotce  <k 
jCette  vigueur  qui  dUtipguent  fi  heureu- 
femem  ceux d^ns  lefqueis  lart  n*a  point 
,étoafFé  la  nature.  Si  1  ph  na  réiiffi  qu*à 
les  empêcher,  de  ^profiter  &  de  croître , 
;c'éfdit,  bien  lapeiiîe  de  lesfeire.foufFrir  ! 
Pour  toi ,  ma  fiUe ,  tu  fauyerasà;te$  eij- 
jfeipys  tout  iepi^l  qi^'ill  pourrwiitj  nan- 
tir en  vain  ,  pour  leur  IçiilTer  éprouver 
ieul^ment  tout  le  bien  que  tii  p^w  leur 
,  faire.  Tu  ne  leur  dinme^as  que  <les  v^tc- 
;nieii5  Jipf gesi  &  aifés  "^  \  ^  m  k^  «Verras 
.avecjcie,  jdievenus  fains*;  robttftês,  te 
.r^incr<:ier nwlle  f<?is  de  les^iayoïr  misjen 
écat  de  fervir  «rilement  Içurï^me ,  &:de 
fufljre  aux  devoirs  f  ér/ibles  que  fouvent 
elle  i\oùs  u^ipore.  Eii  i  cenribien  parmi 
inopsp  çirî,^iiquan^de  foîîce  plutôt  que  de 
.i;puwgfi,^}ifoil)les  fc^ufés , avant râ®6, 

*  Mais  Bon  pas  indécens  »  comme  ils  le  font 
devenus  de  nos  jours  5  car  c'eft  ainfi  que  Ic^ 
iiommes  ,  prcfquc  toujours  eztréni^  dai^s 
leun  principes,  ou  plutôt  dans  leurs  modes  & 
^curs  ufsges,  <»nt  fait  paflèr  les  cnfiins  ,  d%h 
e^s  dq  cOtitrâante  en  tout  genre/  à  ua  {Ans 
grand  ixcès  dèf  liberté*  . 
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n*Qnt  rempli  à  cet  égard  que  la  moitié  de 
leur  carrière  ,  &  ont  ceflfë  d'être  utiles 
lorfqu'ils   commençoient  à  le  devenir  ! 

Ce  n'eft  pas  feulement  de  ces  premiers 
foins  ,  ma  fille ,  que  dépendent ,  pour  le 
reftc  de  la  vie,  la  force  &  la  fanté  s  il  fout 
que  la  fuite  de  l'éducation  réponde  à  fes 
commencemens  »  8c  que  5  ne  perdant 
point  de  vue  le  principe  que  nous  avonis 
établi ,  tu  en  déduifes  cette  autre  mi^imek 
que  Locke  donne  pour  bafe  de  k  bonn^ 
éducation  eo  ce  genre  -,  qui  eft  >  que  nous 
devons  traiter  nos  cnfans^  comme  Us  gens 
de  ia  campaffie  un  peu  aifés  traitent  les 
leurs  :  car  ç  eft  tuie  règle  générale  &  aflu- 
fée ,  a jcrute  ce  Philofopiie ,  qui  avoit  fait 
de  la  Mideciî7e  U4ie  cruJe  parricuîière  j 
qu'en  gîire  la  coRfiii.ution  de  la  plupart 
Àcs  enfaiis  par  trop  d  indulgence .  &  d^ 
tendreffe.     - 

04nères  !  plus  tendres  éô  effet  &  plus 
généreufes  »  faites  donc  ,  non  pas  ce 
qu^une  aveugle  foibleflè ,  mais  ce  qu'un 
amour  bien  réglé  vous  prefcrit.w  Endur-r 
»>  ciflèz  votre  enfant  >  comnie  le  dit  Mon^ 
^  tagne  »  à  la  fueur  &  au  froid  i  au  venc  i 


Ié4     Les    Egarement 

>'  au  CoWû  y  &  aux  bafards  qu  il  lui  faut 
wméprifer-:  ètét-lui  touie  molleire  & 
»  délicatefle  au  vêcir  &  au  coucher  ,  au 
**  manger  &  au  boire  j  accoutumez- le 
»  à  tout  -,  que  ce  ne  foie  pas  un  beau 
«i'gatçon  &^cldmeret  >  mais  un  garçon 
w  verd  8c  vigoureux  «.  Lavez-le,  baignez-» 
le  k  l'eau  chaude ,  à  T^au  froide ,  en  te 
laifant  paffcr  par  degrés  de  l'uneàl au- 
tre ;  préparez-ie  de  bonne  heure,  par  là 
force  de  la  ooucume  >  à  f e  mouiller  les 
j^iéds  fans  péril ,  comme  par  4  ufage^n 
fe  lave  les  mains  fans  danger-,  qu'it  fe 
lève  de hoù  matm,  &  prenne  plutôt  fur 
le  foir  tottt  le  fommei]  dont  il  a  befoin  y 
que  fon  corps  s'exerce  en  liberté  j  qu'il 
foit  rarement  alfîs  j  qu'il  marche  fou* 
vent ,  &  fâche  faire  un  long  trajet  j  qu'il 
jtoure,  qu'il  faute,  qu'il  nage^  qu'il  danfe, 
qu'il  lutte  fous  vos  ieux ,  que  fes  exércir 
ces  tendent  à  le  rendre  non  feulement 
mieux  fait  &  plus  rempli  de  grâces  ,  mais 
atifli  plus  fort  &  plus  a^le  ;  qu'il  faffe 
chaque  chôfe  dans fontems y  &  fur-tout 
qu'il  né  fe  forme  point  d'habitude  ,'  que 
par  la  fuife  il  puiflè  fe  repeluir  d'avoir 
contraétée  (d). 
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Si  une  mère ,  trop  indulgente  Se  trop 
tendre ,  élève  augrenwnc  fon  fils  *,  çrois-i 
moi,  chère  Emifie,  ce  n'eft  point Jui 
qu'elle  aime  ,  ceft  èlle^môme  i.ce.'neft 
^  point  fon  bien  qu'elle  feit ,  c'èft.  fa  propre 

fatisfadion  /^u^eUe  recherche.  Fontr'dd 
petites  douceurs  qu'elle  IvA  procure  dàiis 
fon  enfonce ,  elle  lui  prépaure  millepâvà-? 
tions  &  mille  peines  dajas  rput  le  couri 
de  fa  vie  ;  elle  le  rend  foible  f  déHdat , 
fufceptible  des  moindres  impreffioàs  i 
>  fenfible.  à  l'excès ,  Se  incapable  derfiip-» 

,  porter  le  poids  de  la  fetigue',, des  ma-t 

ladiçs  ,  &  des  revers.  C  eft  donc,  à  dire 
que  fa  tendreflè.  >*  que  la  pitié  pour  le 
préfent  j  eft  une  véritable  cruauté  pour 
l'avenir  "*"  > 


r 


*  w  Je  crains  cette  pnfîllanîmité  meurtrière^ 
»3  4qui ,  à  force  de  déiicaceile  &  de  foins  ^  aifbir 
93  blit ,  cffétiûne  un  enfant,  le  tcurmcnçc  pax 
V  une  éternelle  cont  a-nte  ,  TcnchAÎne  pa^ 
»  mille  vaines  précautions  ,  enfin  rc^eporc 
•3  pour  toute  fa  vie  sluj.  périls  inévitables 
»D  dont  elle  veut  le  préfcfrvcr  un  moment  5  fie 
ii  pour  lui  fauver  quelques  rhun^i^s  dansj.  foo 
^enfance.>  lui,  frépace  de  Ici^  des  ^uxioms 


L 
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"  Je  t'ai  expoCé  en  peu  de  mots  j  ma 
fiile  r  ce  que  ia  nature ,  ce  que  la  raifon 
te  diâent  de  plus  eflèntiel  &  déplus; 
fimple  fur  l'éducation  ptiyfique  de  tes 
•nians  :  mais  que  feroit-ce  après  couc 
qu'un  corps  (aih  ôc  robufte  (ans  un  ef^ 
prit  droit  8c  fenfé  ?  6c  que  ferviront  à 
ï'komine  Tes  forces  i  s'il  ne  fait  pas  en 
faire  un  bon  ufage  ? 
.  Ne  penfe  pas  ,  ma  chère  Emilie ,  que 
le  foin  de  former  la  raifon  de  ton  fils 
doive  commencer  par  un  autre  que  par 
fa  mère.  L  enfant  vient  au  monde  avec 
une  ame  comme  avec  un  corps  *,  cette 
ame  a  déjà  fes  (acuités  nai(Ikntes  3  de 
inèmeque  le  corps  a  les  fiennes  y  Se ,  des 
premiers  plis  qu*on  leur  laifle  prendre  , 
dépendent  en  grande  partie  leurs  habi- 
tudes pour  toujours  ^.  Sous  le  vain  pré- 

»>  de  poitrine  ,  des  pleutcdes  ,  des  coups  de 
wfolcii ,  9c  la  mort  étant  grand  ce.  M.  Roujfeau, 
*  >ïCe  u'eft  pas  une  ame,  dit  Montagne,  ce 
M  n'eft  pas  un  corps  (]u*on  drcflè  ,  e'eft  un 
M  homme  j  il  ne  faut  pas  faire  à  dxwx  fois. 
•>  Prenex',  dît-îi  ailleurs  ,  les  fîroplcs  difcours 
»  de  ta  Pixilofbphie';'fachoz  ks  choîfîr  &  tfaî- 
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texïô  qu'un  mfynt  ri'eft  ^a«  raifonnable , 
açtendias^to  Tâge  o*  il  devroît  Têtre  , 
pour hii  apprendre  k  te  devenir?  Ce  n  eft 
1         pas  en  tan  inftam  qu  on  le  forme  à  la  fa« 
geflè  j  Texercice  do  corps ,  lis  développè- 
[         mem  àe  (es  fens ,  de  (n  organes ,  &  de 
i         fesi  iiorces ,  ne  donnecoai:  poittt  à  l'àme 
riahitude  &:  réxerâce  de  la  raifon  ;  &  fi^ 
dans  la  jfeoffieCfe  ;  cwre  ame  n*en  cft  en- 
core qu'à  ïon  enfonce',  on  rie  regagnera 
point  auprès  de  fott  élève  le  tems  qu'on 
anra  perdu*  Cotiiioe  la  tendre  âeur  qui 
L        cft  enteofe  dans^^  pîeniièrè  ehveloppe  ^ 
■         qtion^atre)ï*€  poi»  la'  faire  germer  ,  qui 
s'*élève:  infenfibfeftient,  &  qu'on  cultive 
poqr  la  faire  croître  j  qut  montra  d'abord 
fes:^  feuilles  ,  qûk  lâilïè  voir  enfuite  fon 
bouton  ,  q«i  ouvre.ehfin  (an  fein  Si  s'é- 
paiiouir -,[  k.tàifoà  germé  dans  l'enfarit: , 
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»>^j:  à  poiintf;  Jls  fiiut  plbs  aifès  à  concevoir. 
»»jqu*eiti  c#ntc  de  Boeace.  IJn  cti&ht  en  eft 
>»capsi}?le.  av.  partir  de^  la  roouxrice ,  beaucoup 
»  mieii^  ^e  d-yipprend^jc  à  lire  ou  ^  écrite. 
«»  La  Phiiçfbpi^îe  a  des  aifcouis  pour  la  naiC* 
33'jfance  dei  hdrâme's ,  cohame  .pour  la  décré-  . 
»  pfeifdc  èÛ£]J'ais  é  Montagne.   -•-■'-' 
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c^oît.ftvëe  râge^.  (e  dSyebppe  miBpwïH. 

^ç^nj:  j  ÔÇi  en  .paflfànt  !par  touk  cesaiéferés  > 
n[acG|uiért  de  joirf  on  font  £a  vigpciir>  fon  r 
éclat 5 ^&  fa  beauté*  qu'à  fbrce.de  cul-  ' 
ture»  CulciVe-Ià  donc  dès  les  ipEemières 
années ,  j&:,diroi$  préfixé  dèsdes  pcemiers.  i 
jovkjss  ^ejm  fils  v^eoiinc lui. if^ifant  dé>à 

•  riôn- épi:<3^»v^r  qiii  «e.  foiti  râifonnàUeL  ; 
Etudie  qudque  enfenc  qu^cefoicjécu-- 
die-Ie  fur  le»  genoux,  fur  le  .fein.çle  fa 
luère  •, .  dans,  ci  qu'on  lui  accordp  ou  '  ce 
qu  qn  lui,rçftife,  à  i*égard:de  fes  preipiers 
jeux (8c  de fes çrerpiew  l^efoinsi  tu: feras; 
étonnée  du  difcernèra$nt  exquis  qxJkiim  j 
forte  d'inftinft,  difons  nûeux  »  iqu  ute  ^ 
raifon  naiflante  a  fu  faire  .entfe  ce  qui- 
lui èft  accordé  ou rèfufé  )ufteipent>  &  ce* 
qui reft par  humeiîr  p  par çapiric?  >  ottpurc 
foij^lelïè.  PJus;  l'enfant  croîtra  î'  plusj  jfiwq 
fignes  deviendront  expreffifs ,  8c  plus  l'ex- 
périence fera  fenfible  j  même  à  de$  ietK^^ 
moins  éclairés  que  les  tiens  5  tant  il  eft 
vtstiy  à  en  juger  par  ces  preniièires  étin-''^ 
cdles  der  raifon,  .qu'elle  eft  fafceptiblè 
d(Et  loins.  &  de  culture  dès' lèK  ptemierjB 
inltans  y  tant  il  eft.yrai  «nçorfi^q^.  çp,  ne  . 

fauroit 
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fauroit  trop  ménager  dans  un  enfant  les 
premières  impreflîons  (c). 
'  Mais  examinons  en  quoi  confident 
précifément  cette  culture  Se  ces  foins. 
Outre  lattention  de  ne  rien  faire  ,  par 
rapport  à  lui  &  autour  de  lui ,  que  de 
jufte  &  de  raifonnable,  il  faut  avoir  celle 
de  ne  lui  rien  dire  qui  ne  le  foit. égale- 
ment. La  jufteflè  de  Tefprit  vient  fur-tout 
de  la  juftelfe  des  idées  :  Ci  elles  font  nettes 
&  précifes ,  les  jugemens  le  feront  bien- 
tôt. Il  faut  donc  ne  laiilèr  entrer  dans 
lefprit  de  ton  fils,  aucune  idée  fauflè,  au- 
cune idée  obfcure  &  confufe  j  mais  feu- 
lement l'idée  des  chofçs  qu'il  peut  conce- 
voir jufqu'à  un  cenain  p^int  ,  qu  il 
peut  diftinguer  entre  elles  j  ôc  qui  font  à 
fa^portée.  De  ce  nombre  feront  les  idé«s 
de  (es  premières  fenfations  ôc  de  fes  pre* 
mi«j:$  befoins  ;  de  celles-ci  dériveront 
infenfiblement  celles  de  fes  plus  tendres 
affections  ,  &  bientôt  après  celles  de  fes 
premiers  devoirs  s  à  ces  dernières,  tu  join* 
dras  fucceflîvement  &  lentement  celles 
des  ebjets  dont  les  rapports  feront  phis 
éloignés  de  lui.  Fais  Ûenen  forte,  quoi* 
T9¥l    I-  H 
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que  fans  affeâiation  8c  (ans  coBtrainte(/), 
que  de  cous  les  mots  qui  expriment  ces 
idées  >  il  n'en  prononce  aucun  qu'il  n  ap- 
plique avec  la  plus  grande  jufte(fe  »  aucun 
qu'il  emprunte  au  hazard. 

Sûre  de  la  jufteiTe  de  Tes  premières 
idées  »  alTure-toi  de  la  jufteflè  de  leur 
combinaifon  8c  des  jugemens  que  tu  lui 
verras  former  ;  de  manière  qu*'il  porte 
dans  ceux  -  ci  là  même  netteté  que  m 
l'auç^  accoutumé  à  porter  dans  celles-là. 
Il  aura ,  par  exemple  ,  l'idée  de  tentée 
non  pas  encore  parfaitement  >  mais  dans 
un  degré  fuffifant  -,  il  aura  l'idée  de  ma.- 
mon  ;  il  japprpchera  l'une  8c  l'autre  >  de 
dira,  dans  Un  moment  de  fatisfiidien, 
tlU  eji' bonne  ^  maman.  Examine  pour- 
quoi &  dans  quel  fens  il  l'a  dit,  afin  de 
donner  ,  s'il  eft  néceflaTe,  plus  de  net' 
teté  8c  de  précifion  à  fon  jugement.  Il  en  . 
formera  bientôt  un  autre,  &dira,  s'il 
eft  forcé  de  Féprouver ,  médecine  pas  , 
tonne  y  tu  découvriras  ici  aifément  la 
(auâèté  de  fon  jugement ,  &  tu  lui  diras  ,  . 
s'a  a  déjà  affez  d'idées  pour  t' entendre  : 
fd^aç-éabk  ^  mon  fils ,  mais  bonne  ;  elle. 
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ig  fera  m  vrai  Heri ,  clic  te  rendra  la 
fantc  K 

'  Ce  que  fe  viens  de  dire  des  jugemens , 
tu  Tebferveras  avec  le  même  foitf ,  par 
rapport  aux  raifonnemeAs ,  qui  fe  for- 
ment d'une  fuite  &  d'une  comparaifon 

"••■■■— ■^■"•^"■""■■■"'■■■"^  ■  * ■•■^^■•i* 

'  '^'De  oiéme  que  ,  âc  ce  qu'une  cHofc  n'cft 
fas  i^^l^te ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu  elle  ne  foU 
29is  ^K^ne  ;  de  même,  auffi  ,  il  ne  s*enfuit  pas 
toujours  qu*dle  foie  bonne  ,  de  ce  qu'elle  eft 
unie  »  &  nous  fait  un  cercain  genre  de  bien. 
Mais  comme  on  ne  peut  pas  faire  un  nouveau 
diélionnairepour  Icsenfans,  c'eftafiezde  leur 
dotmer  d*#or(l  une  idée  jude  de  la  fignificatioa* 
générale  des  mots  qui  expriment  nos  idées  ^ 
;iprès  quoi  on  leur  fera  obfervpr  avec  plus  de 
j^cHion  y  félon  les  circonfiaacës ,  les  cicep« 
tîons  qui  modifient  de  bien  des  manières  la 
valeur  des  termes  ,  fc  rcdtrent  néanmoins 
pnefque  toujours  dans  la  règle  :  par  exemple  » 
on  leur  fera  fencir  dans  uoe  autre  occa/îon^ 
&  félon  les  progrés  de  leur  foiblç  raifon ,  que 
ce  qui  cd  utile  à  Tun  ,  m^îs  nuifiblç  à  beau- 
coup d'autres ,  ou  quç  ce  qui  eft  utile  pour  |c 
moment  »  &  très-nuifiblç  pour  la  fuite  >  ctS^ 
dès-lors  dette  bon  ,  &  iic  devoir  éfre  regardé 
flomfnç  un  vr«i  licxï, 

Hi 
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4e  jugemeiis  4  de  même  que  les  jugement 
fe  forment  d'une  fuite  &  d'une  oompa- 
raifon  d'idées  :  c  eft-à-dire ,  que  de.  l'un  à 
l'autre  y  tu  auras  foin  que  la  liaifon  j  que 
la  comparaifbn  foit .  claire  »  .ne«:e  ôc 
précife  {gj*  ' 

£h  deux  mots  >  ma  fille ,  dans  tout  c# 
qui  eft  du  relTort  de  l'entendement  hu- 
main, des  idées  claires ,  de  manière  qu'on 
ne  fe  paye  point  de  mots  &  d'un  taîii 
jargon-,  des  idées  clairement  liées  oii  fé- 
parées ,  en  forte  qu'on  ne  rifque  pas  de 
Élire  uu  feux  jugement;  des  jugemens 
clairement  enchaînés ,  foit  qu'on  affirme 
ou  qu'on  nie,  pour  ne  pas  foire  un  feux, 
raifonnemem  :  telle  eft  Ja  logique  de  tous, 
ks  âges  j  &  le  vrai  bon  fëns ,  qu'on  peut, 
avec  des  foins  &  de  l'attention  former 
dans  tous  les  hommes. 

A  mefure  qufe  la  raifon  de  ton  fîJs  fé' 
développera  ,  tu  l'aideras  à  fe  remplir  d4' 
ces  principes  généraux,  de  ces  maximes 
évidentes ,  dont  Inapplication  fe  retrouve 
à  chaque  inftant,\  &  qui  deviennent  la- 
bafe  de  toutes  noÀ  connoiflànces  ;  i  tu. 
1  exerceras  à  l'attentîlion  i  tu  auras  foin  de 


--n  1    1  A'  K  x^  s' m  T!f.    17 j 

t  prëtnunir  contre  la  pcécipicatifDn  dans 
les  jugemens  ,  contre  les  illufions  d'un 
'Cfprit  JJrévéna  ;  de  le  mettre  eh  garde 
contre  les  fophi(mes  du  cœur ,  je  veux 
dire  contre  ks  inclinations  ic  les  goûts 
qui  font  la  fourCe  de  ptefque  tous  les 
'mauvais 'raifonnémens  ;  tu  lui  feras  aimer 
la  vérité  comme  le  principe  de  la  fagefle 
ôc  du  bonheurs  tu  lui  feras  comprendre 
que  de  ce  que  Ton  défire  quune  chofe 
foit  tell^  qu  oh  fe  l'imagine  >  il  ne  s'en- 
fuit pas  quelle  le  foit  en  effet ,  fie  qu'en 
s'y  tailïanc  tromper ,  on  rifque  fouvcrit 
toute  fa  félicité. 

Pour  achever  de  rendre  droit  refprit 
de  tiOAfils  ^  êc  perfeâionner  dans  la  pra- 
' tique  ce^ue^  têsr  premiers  foins  n'auront 
49hi^-éhsLXichtt  y  je  défirerds^  que  fès  pr€- 
'mièté^  études  fuflèht  celles  de  quelques 
parties  dès:  Mathématiques  appliquées  à 
des  •objets  airiufaris  &  întéreflâns  poiÇr 
Itii  j  caj:  i\fi\xf  toujours  Êdre  en  force  de 
jointe  iéis^péjriehces ,  l'agrément  >  Se 
i^  i^i^igesiau^  fleçons  qu'on  veut  4ui 
^qmner.iÂ)»!.;     -      .  • 

Parmi  ces  Ifi^aàB  on  doit  faire  entrer 

H} 
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celles  qui  onc  rapport  mgo&ty^iàime 
femble  être  le  rérulcât  de  la  juftellè  dé 
refpric  >  &  de  la  vivacité  du  Cemmenu 
La  méthode  la  plus  abrégée  Se  la  plus 
sure  pour  le  former  en  lui ,  ceft ,  après 
les  premières  iiotions  de  Iprdr.e/^»  (ouicç 
unique  &  féconde  du  vrai  beau>g}i  to^jc 
genre  3  après  l'étude  de  la  nature,  l'étude 
&  la  comparaifon  qu'on  lui  fera  feinc 
des  meilleurs  modèles.  Il  fufïra  d':&bord 
de  lui  faire  comparer  des  ch^fe s  fimpte 
ôc  à  fa  portée  i  peu  à  peu  on  lui  fera 

*  L'ordre ,  dans  le  phyfiquc  comme  dans  le 
moral ,  cft  une  difpofition  des  chofcs  relatïVc 
à  un  certain  but,  &  proportionnée  à  l'état, 
à  la  plaec ,  &  au  rang  qui  convièrent  a  leilp 
nature  ou  ^  kur^  fon^Hpnsu  Tcail  pcdrc^iK^ 
conque  fuppoft ,  d^&s  Iç  but  dç  ]^ofm,^Q§{  ^ 
dans  .19  difpojirion^dcs  paaies.dç  Fpuyr^e.^^ 
un  centre  dWité^  auquel  coDt  krc(U£$ra|^ 
porte.  C'eft  fur  ces  idées  que  fe  forment  celles 
des  convenances  Se  Aé%  difconvenanccs  V.<)4i 
renferment,  à  propremct^t  patlcr  ,  toute  cf- 
>cce  ^è  bien  ou 'dt  m^^^  fùiijkdik  ïshit^tÀ 
fcftver  cependant,  ^[ue; que^àèfelst  ùtfé  w> 
convenance  appar«tteeft  un  eâ^^^jcl^c^^ik 
icûtre  dan«  le  pl^iî.géféllrf*  i      ^  i'r      I 


1 


V  1      LA     R  X  X  S  «  K.         IJf 

itcndre  fes  coraparaifons  &  fon  goût , 
avec  fes  connoiflances  :  pour  rendre  les 
comparaifons  plus  fenfibles^  on  em- 
ploiera avec  ménagement  Tart  descon- 
traftes  ^  en  oppofant  au  vrai  beau  le  très- 
laid  y  Se  en  rapprochant  par  degrés  les 
différences  j  pour  rendre  le  goût  plus  fin 
&  plus  exquis. 

Mais  comme  un  des  premiers  inftru- 
mens  qui  fervent  à  étendre  nos  connoif- 
fances ,  c'eft  le  langage  ;  que  fon  exaâi- 
tude,  fa  précifion^  fa  pureté ,  contribuent 
beaucoup  à  la  juftefle ,  à  la  netteté ,  à  la 
précifion  de  nos  idées  &  de  nos  juge- 
mens  -,  Se  d'un  autre  côté  ,  comme  c'eft 
dé  la  langue  du  pays  où  nous  naiflbnSj 
&  auquel  nous  fommes  d'abord  attachés , 
que  nous  tirons  ordïhairement  pour  no- 
tre înftrudion  Se  pour  nos  befoms  k? 
plus  grandes  reffources-,  je  voudrois  aufli 
qu'un  des  premiers  objets  fur  lefquels  ta 
fnffes  foin  qu  on  donnât  des  principe^ 
àconfik ,  &  qu'on  formât  fon  goût,  fât 
Ta  propre  langue.  Je  voudrois  qvi'il  apprît 
de  bonne  heure  à  en  fentir  la  force ,  la 
^ofodi^  9  les  règles  Si  les  fihedès.  L'exer- 

H'4 
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•ice  journalier  qu'il  fera  forcé  den  hirçy 
lui  rendra  ,  fans  contredit,  lapplication 
des  principes  plus  facile  >  Se  cette  étude 
plus  agréable  que  celle  des  langues  mor  - 
tes  ,  ou  de  quelque  auti^e  langue  vivante  ^ 
mais  étrangère.  Il  ne  fera  donc  pas  con- 
damné >  prefque  en  naiflfant ,  à  un  tra* 
vail  pénible  &  capable  de  le  dégoûter  de 
Tétude  pour  toute  la  vie*  Dans  toutes  les 
fciences  &  pour  tous  les  hommes  ^  la 
marche  raifonnée  &  progreffive  qu'in- 
dique la  nature  elle-même ,  eft  de  paflèf 
de  ce  qui  eft  le  plus  connu  à  ce  qui  Teft  ' 
le  moins.  N'eft-il  pas  étonnant  que,  pour 
lenfance  ,  9c  à  l'égard» de  Tétude  la  plus 
familière  ,  on  fuive  une  marche  tout  oppcv- 
fée  'y  &  que  ce. ne  foit  aujourd'hui ,  qu*^ 
près  nous  avoir  foit  parcourir  le  cercleenr 
nuyeuxdelangueSitoujours  batbafespour 
des  oreilles  qui  n  y  font  point  accoutu- 
mées ,  qu'on  BOUS  ramène  à  la  nôtre  (i)  i 
Cependant  les  principes  généraux  font  les 
mêmes  pour  toutes  ^  &  l'application 
faite  une  fois  fur  notre  propre  langue» 
il  ne  coûteroit  prefque  plus  rien  de  U 
faite  fur  les  auae$  ;  la  raifon  étant,  pluf 


^•r  1  'LA  'Rai  s  *  K.  17 
ttii^e  9  elle  faifiroit  mietix  les  excep- 
jûons  âdiles  règles  particulières^  &  ce  qiii 
:^c  .le  toitrmei)t uies  ^lu$  belles  années  de 
jiiQtoe  viet.  »  deviendroit- 1  amufeihent  d'un 
«gai  un  peuplus/avaneé;  ' 

.  S»ns  chercher .  d  autres  exenïples ,  ma 
^Ue».  tu  en  portes  la  pxeuve  dans  toi^ 
tm^e^Ton  père  n'ayant  que  roi  à  for- 
mer^, fc  te»  yoyànt  déjà  ornée ,  par  les 
^in$  :  :4f iide  met»  âiÉffi  refpeâable'  que 
]tiÂ  )  4^s.]i^rrus  de  tofi.fexe  &  des  coà>- 
jnqiâ^ces  qui  lui  font  propres  ,  ne  dé- 
dwgnapas  de  former  ton  goût ,  &  de 
|pi;idre  en  toi  les  agrénapns  à  la  folidité» 
|lj  te,,  fij:  éxudier  ta Jangue  •,.  & ,  foutenue 
de  ûj^djue  de>nos  meilleurs  Ecrivains  i 
d^  noa  .ÀU]teurs  les^phis  châtiés  dans  leut 
ft)tle  comme  dans  leurs  penfées ,  cette 
étude  tmtéreflà.  A  quatorze  ans  ^  il  te  fit 
étudier  la  langue  que  nous  dnttranfmife. 
Ces  anciens  li/Faîtres  du  monde  >  qui  par 
efle  femblent  encore  perpétuer. fur  nous^ 
Ijeur  empire.  Tu  me  las  dit  cent  fois  y 
Tétudier  &  l'apprendre  ne  fiit  pour  tor 
qu'un  jeu  ;  &  par  la  manière  dont  on  s'y 
étôit  pris,  pour  exciter -&  pour  aider  ta*^ 

H/ 
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curiofité  >  ^n  fi^  ccQUva  enfuite.  ftùsé  dé 
mcdérer  t<m  ardeur»  £h  l  ma  iille  ,  oofli 
tendre  que  toç  pèr^>.&  pouvant  inftiier 
fur  Vefprir  de  ton  mw  pour  VéducaôcA 
de  tes  enfans ,  çompterois-tu  pour  peirdt 
chofe  ;  d'avoir  épargné  à  ton  fils  des'lar-r 
mes ,  de  lui  savoir  fait  gagner  des  anaéès  ^ 
te  de  lui  avoir  fauve  pour  toujoiu^  le 
dégoût  des  faiences  &  des  ét¥ide9'^  ?  '^ 
je  n'irai  paspkis  biiiàtef^é|^i^,  W 
^kçte Emilie , afih  dftne paë entt^^nAfé 
fur  les  droits  d'un  Gouverneur  éckûifé  > 

m. ^ ^ ■■   f     '  '   ■  r.  ). 

^  M  On  nous  dent  quatre  on  cinq  ans.  a 
«0  entendre  les  mots  &  les  coudre  en  clau/el 
«» encore  autàat  à  en  proportionner  'uh*  graiM 
|i  corps  étendu  en  quatre'  00  cinq  'paiâer  9' 
«autres  cinq  pour  Icjncaos  ile&faveir  htéi-^ 
a»  vendent  mêler  &  entrelacer  de  quelque  futn 
utile  façon.  LaiiTons  à  ceux  qui  en  fôntp»^** 
»  FeffioirexpreiTe ,  nous  qui  çtierchops  id,  de, 
MfoKner,  non  un  Grammairien  pu  LogicicA  »^ 
M  mais  un  Gentilhomme  ,  laifTons  les  abu(fir 
te  de  leur  loifir  5  iîous  avons  affaire  ailleurs  :[ 
^  mais  que  notre  difciptte  foit  bien  pourvu  de 
9»  choies  9  les  paroles  ne  fuivront  <^ue~  trop  ;- 
a^U  les  traînera,  fi  elles  ne  yeutent  (uivfe*,' 
EJfais  Je  Afontitpie*  .     ,  j   .  •  > 
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(el  qae  fera  fans  doute  celui  de  ton  fils  ; 
iur  les  droits  de  ton  mari  j  s'il  confent 
à  fe  rendre  lui-même  un  jour  Ton  infti- 
Cttteur  &  fon  guide  y  ou  afin  de  ne  pas 
antidper  inutilement  fur  mon  propre  ovt* 
vrage  ,  s'il  veut  me  permettre  de  le  de- 
venir. M^is  te  croirai-je  difpenfée  de 
porter ,  la  première  y  dans  refprit  de  tes 
énfàns ,  les  notions  les  plus  edèntielles  dé 
la  Mc»rale  &  de  la  Religion  ? 
•  La  Morale  !  cette  fcience  fi  naturelle 
à  l'homme  ^  qu'elle  naît  prefque  avec  lui  ; 
cette  fcience  des  devoirs  &  des  fenti- 
mens  ,  tout  autrement  intérellànte  que 
celle  du  langage  î  cette  fcience  de  la 
fagellè  &  du  bonheur  >  qui  nous  apprend 
i  faire  accorder  notre  véritable  bien  avec 
celui  des  autres ,  À  à  ne  jamais  regardeif 
comme  vraiment  utile ,  ce  qui  n  eft  pa^ 
honnête  ;  cette  fcience  j  qui  nous  offre . 
d^ailleurs  des  premiers  principes  fi  lumi-' 
neuxj  û  fimples  &  fi  féconds,  ne  faites 
pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudrie:( 
pas  qu'on  vous  fit  ;  fait€s4eur  ce  que 
vous  voudrie:j[  qui  vous  fût  fait  à  vouS" 
même  ;  aime\^  Di€u  ;  aime:j[  vosfembla* 

Hé 
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bks^^  aimc:[  davantage  ce  qui  a  le  ptus 
de  droit  à  votre  amour  ;  cette  fcience  >  tïk 
un  mot  j  qui  eft ,  à  propr^mçmt  j»sv^ler  , 
l'étude  de  tous  les  hommes ,  leur  pre? 
mière  ^  leur  féconde ,  leur  dernière  étude» 
celle  de  toute  la  Yie^  celle  qui  doit  régies 
toutes  les  autres  >  en  déterminer  le  choix^ 
en  prcfcrire  le  but,  en  faire  le  mérite»  8c 
en  montrer  la  récompenfe  :  chère  Emilie  ! 
crbirois-tu  inutile  ,  qu  regarderois-tUL 
comme  une  chofe  indifférente  &  étran- 
gère à  tes  foins ,  d  en  donner  les  premier»  ' 
éièmens  à  ton  fils  >  d  en  jeter  dans  fot> 
efprit  &  dans  fon  cœur  les  premières 
ifemônces  ?  Sont-elles  donc  bien  au  delà 
de  fes  premiers  femimens  &  de  fcs  pre- 
mières idées  >  Ne  s'annoncent-elles  pas 
prefque  d'elles-mêmes  avec  les  premières 
étincelles  de  fa  raifon  ?  Comme  elle ,  ne 
font-elles  pas  fufccptibles  chaque  jour  y 

d  accroiflèment  &  de  culture?  Y  aura-t-il  , 

un  âge  plus  propre  à  les  foire  germer,  >« 

que  celui  de  la  candeur  &  de  l'innocence?. 
&  attendrons-nous  ,  pour  les  répandre ,, 
que  les  paillons  les  diflipent  au  loin  y  09 
les  étouffent  en  »ai/Cmt  \ 
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Mais,  ma  fille  ,  pour  qu'elles  jettent' 
en  lui  de  profondes  racines ,  de  qu'elles^' 
ponent  de$  fruits  dans  leur  tems ,  il  feut 
qu  elles  foient  nourries  &  fSécondées  par 
la  Religion.  Sans  elle  y  a-t-il  même  une' 
vraie  Morale  ?  Se  les  premiers  principe^ 
de  celle-ci  ne  nous  ramènent*ils  pas  à 
l'Auteur  de  notre  être  ? 
-  »  Quoi  !  la  Religion  !  eft-ce  bien  à  un 
ti  enfent  qu'on  doit  en  parler  ?  &  ce  pre-' 
»  mier  mot  Dieu ,  eft-il  un  mot  qu  il* 
^  puiilè  comprendre  •«  ?  Tel  fera  le  lan- 
gage d'un  Philofophe,  depuis  que  la  phi- 
lofophie  eft  fi  peu  d'accord  avec  la  rai-» 
fon.  Mais  ce  ne  fera  pas  celui  d'Emilie  , 
chrétienne  &  raifbnnable.  Oui  ,  fansr 
doute.  Dieu  eft  un  objet  qu'on  peut  8c 
qu'on  doit  propofer  à  un  enfant ,  fi  l'en- 
fant peut  déjà  diftinguer  l'effet  de  fa 
caufe  ;  &  fi  par  le  mot  Dieu  ^  on  en- 
tend une  première  caufe,  fouVlerainement 
bonne ,  intelligente ,  Se  fage ,  par  qui 
tout  fe  meut ,  tout  vit ,  &  tout  refpîre. 
Td»  fils  aura  vu  un  tableau  mouvant  i 
une  ftatue ,  un  livre  :  il  aura  appris , .  & 
tu  l'en  auras  convaincu  fans  peine,  que 
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ces  €ho{es  ne  fe  (bm  pds  Eûtes  d  elles- 
mêmes ,  ic  qu  elles  n  exiftenc  ni  ne  fe 
perpénient  fans  caufe  :  il  verra  ta  penr 
dule  j  il  regardera  tourner  l'aiguille  des 
iecondes  &  celle  des  minutes  j  il  verra  ta 
jViontce»  il  la  verra  indiquer  régulière- 
ment les  heures  ;  tu  l'ouvriras  devant  lui  > 
&  il  en  examinera  les  roues  »  le  mouv^*: 
ment  >  &:  tes  reports.  Four  peu  quetumé* 
nages  fa  curiofité  ,  il  te  demandera  bien«^ 
tôt  qui  Ta  faite  ,  &  il  te  fera  facile  de  lui 
en  indiquerraureur  :  il  la  verra  s'arrêter^ 
il  verra  le  tableau  mouvant ,  ou  toute 
autre  machine ,  fe  détraquer,  fè  brifer: 
il  faura  enfin  >  que  nos  ouvrages  >  fi  par* 
êiits  qu  ils  foient^  ont  befoin  d  être  en- 
tretenus otr  réparés  par  une  main  fem* 
blable  à  celle  qui  les  a  formés»  Pren^-*^ 
le  dans  cet  inftant ,  ma  fille ,  Si:  parle  à 
{e%  ieu^ ,  à  fon  efprit ,  &  à  <bn  cctur  j  de- 
vance avec  lui  Taurore  >  &  promets-luî 
le  plus  beau  de  tçus  les  fpeâaclçs.  Plus 
tu  le  lui  auras  fait  efpérer  long-tems  > 
plus  il  fera  porté  à  l'admirer.  Mène -le  , 
dans  une  belle  nuit  d'été»  fur  un  câteaa 
liaçt  >.d'oùla  vu^  s'étende  au  loin^  &  fait 


«Wnéepar  ufrhorïœivà  fouhaicpouclè 
rpkifir  diesieux  ::  qoè  le  del  (b^t  parfemé 
•4'^«»iks  qui  brillent  &  énnceUentdetoos 
Jie.uvs  fimx  :  que  rââte.qui  prè(ide  à  Ul 
imijt.»  p^roiflànt  daii&  tout  Ton  écht  >  t6- 
Hécbidè  fur  la  furface  desondes  Ton  image 
treipblante  Se  Ton.  globe  argenté  ;  qu'il 
^^pande  fur  la  nature  qui  fommeille  Àine 
■dçuce  Se  paifible  lumière  ;  quil  achè^ 
j^an^^iUement  fa  courre>  &.  s'inclinent 
vçr$  tQÎ  1  fe  perde  dans  la  foiêt  prochainiçj 
que  cous  les  aftres  pâliflènt  &  s'effacent 
par  degrés  j  qu'un  foible  crépufcule  de^ 
V9i%ce.raurore,  &  falïè  voir  les  plaines  ^ 
les  B?ut^  »  le;  bois  &  les  haioieaux  teiint^ 
4'une  CQuleur.  grisâtre ,  où  femblent  fe 
ironfoadre  le  jour  qui  vaparoîcre,  &iles 
ombres  qui  fuient  y  qu'enfin  toute  la  na- 
furc  s'éclaire ,  que  les  couleurs  fe  rani- 
ment 3!  que  h  ciel  roqgiilè^  que  l'horizcm 
foit  en  feu  ;^  que  k  foleil  brille  &  mette 
en  mouvement  toute  la  nature. 

Ton  fils  n'aura  admiré  encore  que  lei 
ouvrages  des  hommes  v  eh  !  que  font-ils  / 
au  prix  de  celui-U  >  Dè^  que  tu  le  verras 
firappé  d'un  fp^^clç  fi  .nouveaa  po» 


irS4  h  t.  ^  "Ek  (TTa  s.  ib  m  s  k  » 
lui  (k)  te  tout  farpris  de  ces  menreitW^ 
.fais  qu'il  puillè  te  kiire'^  comme  autrefiiqp 
les  Ifraélités,  en  coùfidéranf  la  maii[fiede& 
joendue  du  Ciel:  Qàeft^ce  que  ^citcth^- 
XjX  lui  i!épandras  :  Mbn  fils ,  c  eft  l'ouvlEâ^ 
de  celui  qui  ta  formé  :  fon^pottv(Mr^j{k 
fàgeflè  >  &:  fa  bonté  fut^a(&nt  ia  botil^^, 
la  fageâè.,  &  le  pouvoir  des  hommes^ 
«itfant  que  ces  objets  .'que  tu  y6l9  èaicpéf- 
Ant  en  ^andçur»  eo  milité  i'^ieô'inV' 
.gaificence,  ma  pendule  fit;  ton  iaUèaft 
mouvant  :  tes  jouets  feTompeitit  y  lié  feaP- 
fent  »  &  font  place  à  d'aut(e&:  cêmbnde^ 
^toujours  confervé,  toujours  ^eftouv^lé^ 
fttbfiAera  aufli  long«-œihs  qu^l'ôrâon^ 
fiera  celui  qui  la  fait  esifter.  Cet  £6^  éJI 
:c6mme  ton  ame  ,  qui  penfe  ,  quitaî»^ 
fonne  j  &  que  tu  ;ne  vois  pas  \  ton  ame 
lie  devient  fenfible  que  pac  fes  œuvres 'î 
.  il  ne  s'apperçoit  de  même  >  £c  né  deviéiiii 
fenfible  que  pac  fei  ouvrages.' èet  Etre 
cft  ce  que  nous  nommons  Dieu  j  le  pliis? 
grand  de  tous  les  êtres  >  &  dont  tu'neme 
vois  prononcer  le  ribm^  qu^avec  le  plus* 
profond  refpe^j  celui  qiii  eft  la  caufieT' 
4^  tout  i  celui  9  ènçQÉt  4ine[fois  y  qui  x'i^ 
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formé  toi  même. Oui ,  mon  fils,  je  t*aî 
poné  dans  mon  fein,  mais  je  ne  t*ai  pas 
fait  i  je  ne  connois  pas  même  toutes  les 
parties  intérieures  de  ton  corps  j  ni  ce 
qui  entretient  dans  lui  la  dialetir  &  la  ^ 
vie.  Dieu  feul,  ce  grand  Etre,  l'Auteur 
de  »ut  ce  que  tu  vois ,  t'a  tout  donné  y 
ton  exiftence  ,  le  premier  de  tous  fes 
dons-,  ce  foleil ,  pour  qu^il  t'éclaire  j  cette 
terre ,  pour  qu'elle  te  porte  8c  te  nour* 
rifle  -,  ces  eaux ,  pour  qu  elles  te  défais 
tèrent  -,  ces  troupeaux,  pour  qu'ils  te  re«*- 
vêtent  de  leur  toifon  :  ôc  pour  prix  de 
fa  bonté ,  il  demande  feulement  que  tù 
l'aimes.  Ainfi  ,  &  fur  un  ton  plus  élevé , 
înftruifoit  fes  fils  la  généreufe  mère  des 
Macchabées  ;  ainti  a-t-elle  fait  des  héros 
de  ceux  qui  n'étoient  encore  que  de  teA« 
dres  enfans.  Çieu  même  l'aidôit  fans 
doute  à  fe  feire  entendre  ,  comme  TAu- 
teur  de  la  nature  &  de  la  grâce  te  fera  eri'* 
tendre  de  ton  fils  ,  en  lui  rendant  tous  les 
jours  tes  leçons  plus  fenfibles ,  à  mefure 
que  tu*prendras  foin  de  les  lui  sépéter. 

£h  !  ma  fille ,  on  te  permettroit  fans 
«bute  de  parlera  ton  fils>  defonpèrei 


s'il  étoic  loin  de  lai  ^  de  fon  Roi  >  qa'ii 
n  auroit  point  vu  j  de  fa  Patrie»  qu'il  n'en- 
treverra que  fbiblement  y  &  de  fermer 
«n  lui  de  bonne  heure  le  cœur  d'un  fils  , 
d'un  citoyen  ,  d'un  François  :  ne  fera-ce 
que  Ton  Dieu  &  fa  Religion  que  1  on 
exigera  que   tu  lui  iaiflès  oublier  (/)  l 

Sur  la  Religion  cependant ,  permets  9 
chère  Emilie  ,  que  je  fufpende  pour  un 
tems  les  avis  qui  me  reftent  à  te  donner. 
La  nécefilté  où  je  fuis  d'éclairer  ton  mari  j 
me  fournira  à  ce  fujet  des  réflexions 
<}ue  fans  douce  il  te  communiquera  par 
la  fuite  ,  Se  qui  pourront  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  ton  plan  d'éducar 
tion.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  te  promets^ 
lorfqu'il  en  fera  tems  y  Se  que  tu  paro^ 
tras  .  le  défirer ,  de  revenir  avec  toi  fur 
un  obja:  fi  intéreffant. 

Nous  allon;  donc  paflèr  maintenant  à 
ce  qui  concerne  les  mœurs  >  quoiqu'ici 
(out  fe  tienne  >  comme  je  te  l'ai  déjà  fait 
i>bferver ,  &  qu'on  ne  puifle  bien  éclai- 
rer l'efpriti  fans  (aire  prendre  à  l^ime  h 
fermeté  qu'elle  doit  avoir,  fans  plier  le 
f^araâère^  Se  fans  foftoer  le  cœur.  R4^ 
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/devons  néanfïi^ins  pour  une  autre  Lettre 
ce  que  j'ai  encore  à  te?  dire  à  cet  égard. 
Celle-ci  èft  déjà  aflez  longue  :  je  Aïk  au 
moment  de  la  feîre  panir#,  &  je  ne  veux 
•pas  tè  î^river  plus  long-temsdes  confo- 
latîoni  qu*elle  peut  t  ofiTrir. 

NOTES. 

Page     154. 

j(a)*®r£  pnt'Ce  pas  la  Usvcmx  de  la  Nature? 

li^oiirqaoi  en  effet  5  comme  on  lai!  hten  o5- 

fervé  ,  ie  fait  préparé  da*^s  le  feîn  de  la-  tacxt 

■  éés  rUiûanc  où  UQ  enfant  lut  câ  nié  ^  ce  JiMt 

plus  fcreux  &   plus  clair  dans  ks   premiers 

cCems  Ott  l'jûifaat ,  £  tendre  mcorc ,  à.  htùmk. 

dWenourrîctire  légère,  9l  oir^ii  xeiic'cniiii 

des  htimeim  à  purj^t;  plus  repaie  ,  4c  qiiis*é« 

paîffit  de  jour  en  j«ur ,  à  -Bie&re  cgope  Tccfiiac 

.demaade  un  aliment  plus  fblîde  ?  Ëâf-i^  daus 

:ie   fein  de  l'itrasigeie ,  4]a*oa  trouvera  cette 

^intelltgeiice  fecr^c,  te  cc«  £ages  pcoporciof|s 

tèt  la  nature  ?' Nuis  qpG&robcdonc^'dâ  knt 

fi  |pféck4iï  cts  mèréï  4]4ii  4!eCent  ipsefqaq  de 

-1^^,  sfa  m^acnt  o<d  %lles  commeniçoicnt  à 

''H" de^etfii: I ^(JuWieia >la jaamic  jdfeméaie:, 

•fi  6M(Ieia€âc  :abttf|k làk\  Jf^  SmùMoL ias 


ponir  d'avoir  trompé  Cci  Ssk¥i  elle  le  féfn 
rcfiaer  dai>s  lêar  tang,  dont. il  corrompra  la 
mafle  i  elle  le  répandM  dans  tous  leurs  ihent» 
bres  ;  elle  en  k}^  la  Contcc^àc  ces  accîdens  fi 
communs  dans  les  villes  ,  le  fi  rarç^  dans  les 
lieUz,  ou  l'on  ne  (e  croit  pas  mère^  feulé** 
ment  pour  avoir  enfanté. 

P  A  «  B     ï^;. 

(h)  Se  fépdrent  de  leur  enfant ^  à  Finflant 

même  oh  leur  tendrejfe  lui  ejl  le  plus  nécejfaire» 

J'étois  avec  le  Philofophe  Pfaavorin ,  Ax  Aulu- 

gellc,  lorfqu'on^  vint  ki  4re  qie  la  femofe 

-dtin   die  fes   plus,  zélés  difciples^  Tcnoit    de 

mettre  au  monde  un   fils.  »  Allons  «  dit   le 

a»  Sage,  allons  vifîter  l'accouchée»  &  féliciter 

«le  père   «.  C*étoit   un  Sénateur  d'une   £a- 

.  jnille  diftinguée.  Nous  y  alIoAS  twis  îufee  lue, 

i  &  n«iis  .entrons  dans  la  maifon  »  od  l'on  mous 

reçois  i^ec  toute  la  poUcciTe  ;  poâibk.:  Pliii- 

rvorin  »  après  avoir  ^mbra^Té  le  mattri  d(iil«K 

gis ,  Il  lai  avoir  fait  fon  compliment,  prit  un 

fiége.  S'étant  enfoite  informé  camment  à*étolt 

paffé  raccouchememVfic  vayant  qiiela  Dàiac^ 

accablée  de  fatigue,  prenm. quelque  viÇ^^^^ 

:il  profita  de  ce  moment  pour  conyprtSiJ^  plUs 

«  au  long*  n  Sans  doute ,  dit-il ,  que  votre.ép^fe 

n<fnrrira  ce  fils  de  Jbn  lût«*  ?  Lsi  mère.,;  ^i 

étoît  ftiko»  ;  lépoiadit  qu:il:  falk«(.  m6)90tf 
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(à  £i!c ,  &  faire  venir  des  Kourrices  à  Tenfanc» 
de  crainte,  qu'aptes  les  douleurs  de  l'cnfiin te- 
ndent, o/in  al  téi;ât  fa  faute  i  «n  y  ajoutant  U 
chargé  de  nourrir  par  elle-même,  »  Ah  l  Ma* 
«dame  ,  iaterrompit  Iç  PhUofopbe,  laiflcz, 
»?  je' vous  prîç  ,  à  votre  fiUc  l'honneur  d*ê:rc 
>?  rout-à-fftic  la  mère  de  fon  fils  j  car  c'eft 
•ancêtre  mère  qu  à  moitié,  de  mettre  au  monde. 
»  &  d'écarter  aufO-tôt  fon  fruit  IoIa  de  foi , 
»  dç.  nourrir  de.  fa  psx)prç  X^bflance  dans  fe& 
»?£iitraillc;s  ;un  être  qu'on  ne  voit  point,  ic 
99  quand  on  le  voit ,  de  refufer  fom  lait  à'  on 
M  homme  ,  à  un  être  vivant ,  qni ,  par  fes  prc^- 
,jf  miçrs  cris ,  implore  le  fecours  de  fa  mèrc^  «,. 

P  A  e  E     i6i, 

*  (c)  f!t  les  lient  en  quelque  forte ,  Bien  plus  qu'ils 
ne  les  Habillât,  m  On  prétend  que  les  enfans 
en  liberté  pourroient  prendre  de  mauvaifc^ 
(ituations,  &  fe  donner  it%  mouvemens  ca- 
pables de  nuire  à  la  bonne  conformation  de 
leun  membres.  C'eft-là  un  dç  ces  vains  rai* 
fopçemezis  de  nôtre  ÊmlTe  fageÇe  y  &  q«e 
îam^  aucune  expérience  n*a  confirmé.  De 
ctt^  multitude  d*en&ns  ,  qui ,  chez  des  peu-/ 
f  ^çs  plu&  fenfés  que  nous ,  font  nourris  dans 
toute  la  liberté  de  leurs  memlfireSj,  on  n'ca 
yét  pas  un  feul  qui  fe  ble(Ie  ni  s*eftropie  s 
Us  ne  fa^r9iç^c  dQ&oti:  à  Içu^  B^ouvçi^eiii 
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la  force  qui  peut  les  rendre  dangereux  5  ic 
^uand  ils  prennent  une  fîiuatîcm  violente ,  la 
Jjuleur  les  avertit  bientôt  d'en  changer  et. 
M.  Rouffeau. 

•  M  On  ne  peut  pas  ëvitcT.,  en  cmmaîUottant 
les  cnfans ,  de  les  gêner  au  po'nt  de  leur  faire 
rcffcnrir  de  Ja  douleur  j  les  cffoTts  qu'ils  font 
pour  fe  débarraiTcr  font  plus  capables  de  cor» 
rompre  raîTemblage  de  leur  Corps,  que  l'es 
itfaùvaifes  fituations  où  ils  pourroient  fc  met- 
tre euT-mcmcs,  s'ils  écoicnt  eh -liberté.  Les 
l^andages  du  maillot  peuvent  être  comparés 
aux  corps  que  l'on  fait  porter  aux  filles  dans 
hur  jcuncffç  :  cette  efpécc  de  cuiraffc ,  ce  vé- 
tcment  incommode  qu'on  a  imaginé  pour  fou- 
tenir  la  taille^  fc  Tempcchcr  de  k  déformer  , 
caufc  cependant  plus. d'incommodités  &  de 
difformités  quil  n'en  prévient  «,  Af.  de  Bujfon^ 
Bijîolre  Naturelle^  tome  4. 

.P    A    «    I       1^4. 

(d)  D* habitude  que  par  la  fuite  II  puiffe  fe 
repentir  d'avâir  contrarie.  On  pçut  voir  le  dé- 
veloppement de'  toutes  ces  règles  dans*  le' 
Traité  de  Locke  fur  TEducation.  Qn  peut 
voir  auffi^  ce  qu'il-  y  dît  en  .particulier  fttr'Ia 
vkndcy  mais  principalement  fur  les  viandes 
recherchées^,  les  ragoûts ,  le  vin ,  les  liqueurs , 
pïur  rapport  aux  ei»Ains;  aidi  que  furies  drQ< 
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gu«s  &  les  médecines  qui.  ne  font  pas  d'une 
abfolue  nécelTicé.  A  l'égard  du  vin  »  M.  de 
BufFon  n*eft  pas  cout-à-faic  du  même  ayisqoe 
lui.  £n  permeccanc  aux  ecfans  ,  dit-il ,  de 
boire  de  tems  en  tems  un  peu  de  vin  ,  on 
préviendroic  peut4tre  une  partie  du  maurais 
elfet  que  caufent  les  vers;  car  les  liqueurs 
fermentées  s'oppofent  à  leur  génération  :  elles 
contiennent  fort  peu  de  parties  organiques  §ç 
nutritives  ,  &  c'eft  principalement  par  fim- 
â^ion  furies  folides>  que  le  vin  donne  dcs> 
forces;  il  nourrit  moins  le  corps  qu'il  ne  lo 
fortifie  :  au  refte ,  ta  plupart  des  enfans  aiment 
le  vin  y  ou  du  moins  s'accoutument  fort  aifé*^ 
ment  à  en  boire  ««  Hîjloire  Naturelle. 

Page     t6$. 

(e)  On  nijauroit  trop  ménager  dans  un  en/sni 
Ic^  premières  imprejjîons,  »  On  flatte  lenfaoe 
pour  !e  faire 'taire  ,  on  le  berce ,  on  lui  chante 
pour  rendormir  ;  s'il  s  opiniâtre  ,  on  s'impa^; 
tiente ,  on  le  menace  s  des  Nourrices  brutales 
le  frappeur  quelquefois.  Voilà  d'é.trangçs  Icr 
(ons  pour  fea  entrée  à  la   vie  l 

}iJe  n'oublierai  jamais  d'avoir  vu  un  et 
ces  incommodes  pleureurs  aînfi  fr^é  par  (a. 
Nourrice.  Il  fe  tut  fur  le  champ  ;  je  le  crps 
intimidé.  J^  mç  difois ,  ce  fera  une  ame  ferrile^ 
dont  on  o*okneiidri  tien  que  par  h  d^uçoiv.  : 
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Je  ne  trompoisj  le  malheureux  fufibqaoît  Je 
colère  ;  il  avoît  perdu  la  rcfpiratlen  s  je  le  vis 
ëevenir  vielet.  Un  moment  après  ,  vinrent  les 
cris  aigus  ;  tous  les  fignes  du  reflèntîmenc  , 
de  la  fureur  ,  du  dèferpoir  de  cet  âge,  étoient 
dans  fcs  accens.  Je  craignis  (Jh'il  n*expirât  dans 
cette  agitation.  Quand  j'aurois  douté  que  le 
fentiment  du  jufte  U  de  Tinjufte  fût  inné  dans 
l&tfcœur  de  l'homme  ^  cet  exemple  feuLm'au^ 
rote  coflvamcu.  Je  Tuis  spr  qu'un  tîfon  ardent^  - 
tombé  par  bazard  fur  la  main  de  cet  enfant  ^ 
*ot  eut  été  moins  fenfible  que  ce  coup  afièz  lé-» 
ger  y  mais  donné  dans  l'intention  manifefle  de 
ToSenfcr  a.  Af.  Rouffeau. 

Je  puis  me  tromper  ;  mais  il  me  femUo. 
que  ce  feul  exemfle  répond  au  fyftéme  de 
M.  R.  fur  l'éducation  i  &  que  fi ,  comme  il 
U'  dit  ailleurs  ,  »  une  erreur  commune  à  tous 
*  les  parcns  qui  fe  piquent  de  lumières ,  eft 
»de  fuppofcr  leurs  cnfans  raîfonnables  dès 
••leur  naiffance,  &  de  leur  parler  comme  à 
9»  des  hommes  ,  avant  qu'ils  fâchent  parler  «  ^ 
c'en  eft  pne  au0i  dç  ne  pas  vouloir  employer 
de  bonne  heure  le  premier  germe  de  raifon 
qui  eft  en  eux ,  comme  un  înftrument  proprç 
à  les  rendre  un  jour  raîfonnables. 

Il  eft  bien  vrai  que  la  raifon ,  confidérée 
«Uns  un  certain  degré  de  force  y,  de  matu- 
#!é  ,  m;  fe  forme  qu'au  bout  de  quelques 

années. 


B£      LA       RaiSOW.        195 

années  ,  &  quand  le  corps  a  pris  une  forte  je 
confîftance.  Mais  le  corps  lui-4néme  ne  fe 
forme  que  lentement  ;  &  on  ne  fe  croit  pas 
.dirpenfé  pour  cela  d'aider  à  fon  développe- 
ment ,  avant  l'âge  où  il.fe  crooyera ,  poor  ainfi 
dire ,  développé  tout  entier. 

Prétendre  ne  conduire  les  enfans  qu'«/i 
Jiihftituant  au  joug  de  la  difcipUnt  un  joug  hie» 
plus  inflexible  encore  ,  la  dure  loi  de  la  nécejjîté  , 
c'eft  oublier  qu'entourés  d'êtres  moraux  ,  & 
réeant  eux-mêmes  par  leur  nature  ,  ils  décoii*^ 
yriront  mille  fois  le  jour  ,  dans  tout  ce  qui 
les  environne  ,  qu'il  f^a  pour  eux  un  autre 
empire  que  celui  dé  la  nécefCté  ;  &  que  (i> 
du  cpté  des  cliofes  ,  elle  eft  en  un  fcns  une 
•réalité,  prife  du  côté  des  hommes,  elle  n*cft 
^au  fond  quune  chimère. 

Ces   réflexions    n'autorifent  pas   un  autre 

excès,   qui  eft  de  trop    raifonnec    avec  les 

enfans  ,   parce  que  ,  ccmmc  4*cbfcrvc  plus 

fagcment  M.  Rouflcau  ,  m  lorfq  j'en  s*cft  fait 

»  une  loi  de  leur  rendre  compte  àts  chofes 

3»c}u'ils  ne  font  pas  en  état  d'entendre  ,   ils 

w  attribuent  au    caprice   la   conduite    !a  .phis 

M  prudente  ,  fitôt  qn  elle  «eft  au  dcfi'us  dp  leur 

17  portée  i«  5  mais  on  peut  du  moins  s'en  tenir 

à  ce  principe  que  nous  avons  pofé ,  de  ne  leur 

laiffer  prendre  ,  autant  qu  il  fe   peut  ,   que 

desîde\:5  juftes ,  de  les  leur  donr.er,  des  que  loc- 

TOME      L  I 
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cafiop^  s'ea  préfcntç  ,  fi  clks.  font  d%  natives 
à  leur  ctrç  Traijpcut  utiles  j  5^  4c  ne  leur  fjiiic 
rien  éprQu ver ,.  iè%  les  prcqu(;rs  wm  4ç  la  viç , 
^qi  nç  (pi(  ri^rpnaahle, 

.     P  ▲  «   £      170^ 

(f)  Quoique  fins  affefi^nott  6^  pins  contrainte. 
so  On  oblige  lin  çnfanç  à  rentrer  en  lai-mcmc  « 
on  lui  ôte  tguce  çnvt^  dç  s*ouvrir  ,  ài%  quW 
pëfc  fcrupuleufeniepc  coûtes  les  fyllabes  ,  & 
que  d*un  ton  magiftrai  on  lui  demande  les 
raïfons  de  ce  ^u*il  a  avancé.  Il  faut  s'y  prendre 
avec  beaucoup^  niohis  d^rc ,  ou  plutôt  avec 
uf^  afç  bien  plui.  déjicat  ««.^  Af .  Formey. 

B    A    G    E      17t. 

(g)  Qtte  /<t  liaîfon ,  ^ife  /a  eomparaifon ,  foit 
claire  ,  n^//^  €•  prccîfe.  De  mçmc  qne  tout  fc 
réduit  jar  rapport  au  jugement,  à  confulter 
fidçlement  nés  idées ,  ^  à  ne  riçu  nier  ni  ne 
rî«D^  affirmer  qui  ne  foie  conforme  à  ce  qu'elles 
nous  repréfcntent  ;  on  peut  dire  qu'à  l'é- 
gard du  raifonnement ,  il  n^  s'agit  que  de 
confidérer  avec  attention ,  premièrement  les 
principes  d'oii  l'on  part  ,  &  fecondement  la 
Haiforî  immédiate  qui  (è  trouve  entre  ks  dif- 
férentes idées  qui  nou5  cqnduirent  à  la  con- 
clufion;  afin  dç  ne  rien  enfermer  dan^la  coi^* 
féquence ,  q^ui  ne  fc  trouve  exaâexnenc  dant 


»  i  LA  Raison,  i^j 
Iti  M  jet  dent  elle  ëmane  »  de  de  ne  pas  don- 
ner plus  d'aacorhé ,  plus  de  force ,  ni  plut 
d'étendue  aa  réfahat  qae  nous  tirons  de  la 
com^naifon  de  nos  id^es  »  que  n'en  ont  le» 
tdtfes  elier-mémes  »  ft  la  Batfon  qui  eft  cmttc 
elles.  Avec  cette  attention ,  on  peut  fe  mettre 
à  couvert  de  Hllnfion  des  faux  raiTonna» 
mens  ,  8c  parvenir  trcs-s&reraent  à  la  vérité  g 
fans  connoitre  en  aucune  manière  les  figures 
«c  les  règles  d'Ariftote.  Foy<i  la  Clef  des 
Sciences,  première  partie^  chapitre  l  ;&  Locke^ 
Bffai  fur  f  entendement  hunuàn  y  Uv*  4,.  chap^ 
*7  %  §•  4>  S^  fuivans. 

P  A  G  1     175. 

(h)  Joindre  Carrément  <•  les  images  aux  leçons 
fu*9n  veut  lui  donner.  Cette  règle  de  rendre 
l'inArudion  agréable  à  un  enfant  9  doit  être 
(aos  exception.  Il  faut  même  que  ,  dès  le  pre- 
mier moment  où  Ton  aura  jugé  convenable 
de  lui  apprendre  à  lire  /  on  hii  en  aie  fait  un 
amufcmenc  &  un  plaifir.  On  y  aura  réuffi , 
premièrement  ,  fi  Ton  ne  s'y  cft  pas  pris  trop 
tôt  (  Voyez  M.  Flcnry ,  Traite  des  Etudes  , 
page  171.  )  ;  fccondcmcnt ,  fi  l'on  a  eictté  à 
cet  égard  Ton  émulation  ,.  &  qu'on  lui  aie  fait 
feonr  pour  le  moment  même  tout  l'avantage . 
qu*il  peut  en  retirer.  Rien  n*eft  plus  Daiurc][ 
6:  mieux  penfé  que  ce  que  dit  à  ce  fujet  M. 

ïi 


1^6  Les  Eqaaemens 
.  lloufiçjuip  *>  On  fe  fait  une  grande  afiàire  de 
chercher  les  tïïcilkures  méthodes  d'apprendre 
k  lire  ;  on  invente  des  bureaux ,  des  cartes  s  on 
fait  de  la  chambre  d'un  cjifaat  un  atelier  d'Im^ 
frin^erîe.  Locke  veut  qa  il  apprenne  à  lire  avec 
deXdés.  Ne  yoilà^t-il  pas  une  invention  bien 
trouvée }  Quelle  pitié  l  Uii  m»yea  bien  plus 
sûr  que  tous. ceux-là  »  &  quoa  oublie  tou* 
jours  ^  eft  le  dédr  d*apprendre.  Donnez  à  Ten** 
£ant  ce  défit ,  puis  laiSez-là  vos  bureaux  & 
vos  dés  ;  toute  méthode  lui  fera  bonne.  L*inté« 
riet  préfent;  voilà  le  grand  mobile,  le  fcul 
^ui  mène  ^ûremefit  &  Ibin  un  enfant  ce. 

P  A  ù  JR  iy6, 
(i)  Le  cercle  ennuyeux  de  langues  toujours 
barbares  pour  des  oreilles  qui  ny  font  point  aC' 
coutumées  \  &e.  »  J*aî  fait  voir , .  dit  M.  TAbbi 
Flcury  ,  dans  fon  Traité  des  Etudes ,  chap,  22, 
que  cette  méthode  a  commencé ,  du  tems  que- 
le  Latin  étoît  vulgaire ,  &  que  la  Grammaire 
€rccquc ,  qui  eft  la  première  que  nous  cou- 
noiilons  ,  a  été  faite  auffi  par  des  Grecs.  Ainfi , 
pour  imiter  ces  Anciens  ,  que  nous  eAîmons 
avec  tant  de  ralfon  ,  il  faudroît  éniciier  la 
Gtammaire  en  notre  langue ,  avant  que  de 
rétudier  en  une,  autre  ce. 

Page     184. 
:     (jk)  Frappé  dunfpcSiaçUfi  nouveau  peur  lui. 
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Un  Auteur  moderne  ,  fouvcnt  cîté'Wans  ces 
nous  ,  prétend  que  ce  fpe<ftaclc  ne  fera  au^ 
cunc  tmprcflîon  for  un  enfant.  J'en  ct  nvîens  , 
dès  qu'on  n*obfervcra  pas  les  gradaticns  3 
mais  qu'on  les  ménage  ,  comme  oa  doit  le 
faire  ;  que  refprît  de  l'enfant  fok  prépari 
comme  il  doit  Tétre  3  &  peur  peu  qu'il  foie 
capable  de  fcntîment  &  de  réflexion ,  je  ne 
craindrai  pas  de  garantir  rcfFcc  qu'un  tel  fpcc- 
tacle  doit  produire. 

P  A  G   t      iS^« 

.(I)  Ne  fer  A-ce  que  fin  Dieu  &  fa  ^Religion  que 
r  '  Pon  exigera  que  tu  lui  laijfes  oublier  ?  Non  feu* 

\  !en?cnt  il  importe  que  Ton  apprenne  la  Reli- 

gion aux  enfans ,  mais  je  fuis  convaincu  qu'il 
faut  de  bonne  heure  la  leur  faire  apprendre 
par  principes,  quoique  d'une  manière  hifio- 
rlquej  leur  en  faire  connoître  par  degrés  !«« 
preuves  &  les  fondcmens  ;  &  prévenir  par- 
là,  peur  un  âge  plus  avancé,  lc$  dangeis  de 
la  féduftion  ,  ou  les  fuîtes  prcfque  égalcmcBt 
funcftes  d'une  foi  îanguîiTante  &  peu  éclairée. 
"^  On  peut   fe  fervir  pour    cet  objet,  .du  petit 

Catéchifine  des  fùndemens  de  la  Foi ,  par  M. 
TAbbé  Aimé,  ou  d'un  excellent  Ouvrage  de 
M.  Beauzée  ,  de  l'Académie  Françoifc,  qui  3 
pour  titre ,  Expojition  abrégée  des  Preuves  hiflo^ 
riqucs  de  la  Religion  Chrétienne  ,  &:  dont  on  ne 
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iaurok  trop  déûtet  la  réimpreflion.  On  a  aulS 
pour  Icî  jeancs  gens  un   Cûtéchifmt  de  Page 

-mûr.  On  a  .k  Poème  de  la  Religion ,  de  M. 
Racine.,  qui  unit  les  charmes  de  la  Poéde  à 
la  force,  du  raifonnement.  On  a  ecfin,  à  !a 
portée  de  tous  ,  le  Difcours  fur  VHifioîre  Uni'-^ 
verfelleàchL.'Boffuct.  £c  puîflent  ces  Lettres 
<pie  nous  publions  ,  offrir  à  la  Jeunefle  de 
l'un  &  de  lautre  fexe  y  des  fccours  qui  lui 
foient  plus  propres  encore,  &  qui  fuppléeat 
i  ce  que  ne  peut  lui  donner  Téducadon  du 
Collège  o  u  du  Couvent  ,  quelque  refpcda- 
ble  ,   le    fôuvcnt    même  quelque    n^ûaisc* 

^  qu'elle  Toit  d'ailleurs  l 
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L  E  T  T  R  E    I  V. 

De  la  Comttffe  au  Marquis  dt  Fatmûnl  ^. 

Vous  m'avet  fait  trouveif  dans  vos 
demiàres  Lettrés  ,  À  le  tïieilleut  des 
pères ,  toute  la  confolation  que  j'en  at- 
tèndois  !  c'eft  fttv-toût  en  me  ta!tftenàht 
aitx  déffems  de  Diett  fur  moi  dans  les 
peines  iD[u*il  m'envole ,  que  tous  n^'avez 
rendu  la  force  dont  J'avois  befoin  pour 
les  fopporter.  AK  !  qu'on  eft  malheureux 
quand  on  foitfltej^'A:  qu'on  n'eft  pas  éclairé 
&  foutenti  par  la  Religion  !  Pat-tout  ëîle 
eft  grande ,  elle  eft  belle  5  Se  div;ne  de  nos 
hommages  \  mais  c'eft  dans  les  aSIiâricns 
qu'elle  parle  te  plus  fortement  à  notre 
^ceur ,  &  qu'on  en  Tent  le  mieux  tout  le 

*  ■    .  t .. .  ,>  ^    ■ ."  '  h    I..  -    t «  . 

^  L'Editeur  ntâpt  pttfque  par-tock  de  k 
pcrmiflîoa  qu'il  s'cft  îcfervée  da«}l  l'Avertif- 
fcmeot,  a  cru  devcir  donner  un  peu  plus  in 
£orct  au  ftyie  ^ue  Madame  de  Valmest  em- 
ploie dans  cette  Lettre ,  qui ,  de  fa  part ,  eft 
une  effufiofi  de  crtut ,  bien  plus  qu*unc  Lettre 
it  raifanitCixitnc. 

I4 
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prix.  Tandis  que  Tinfonuiié  qui  ne  la 
connok  pas ,  cherche  loin  d'elle  de  Vains 
foulagemens ,  qui  ne  font  qu'augmenter 
Xa  fendhillté  Se  qu'aigrir  (es  douleurs  ; 
tandis  que  le  feux  fage ,  forcé  de.  dé- 
pouiller on  fecret  cette  fermeté  dont  il  fe 
pare ,  s'abat  &  fe  décourage  :  lame  (im- 
pie &  fidèle  ,  inftruite  fur  les  mérites 
Se  les* avantages  :qut  accompagnent  les 
foufFrances ,  fe  cfi^lève ,  &  en  tire  fon 
falut  &  fa  gloire  :  elle  y  puife  d'impor- 
tantes leçons  -,  &»  encouragée  par  les  plus 
puiffans  motifs  >  elle  s'y  exerce  aux  plus 
grandes  vertus.^udi  les  foufFrances  font- 
elles  le  triomphe  de  la  Religion. 

Depuis  que  vous  m'avez  tenu  lemên>e 
langage  qu'elle  >  je  me  fens  plus  tran- 
quille. Dans  ces  momens  encore  oi\  la 
nature  frémit ,  où  l'amour  méprifé  fe  dé- 
foie  &  s'irrite  ,  où  ma  raifon  s'égare  & 
retombe  éperdue ,  J*ai  recours  au  reraidc 
le  plus  sûtf  tout  à  lafois  &  le  plus  prompt. 
Je  me  jette  aux  pieds  du  Très-Haut  ; 
j'épanche  devant  lui  mon  cœur  -,  je  lui 
dis  :  >•  Vous  êtes  jufte  j  Seigneur  -,  vous 
w  permettez  l'égarement  paflager    d'un 
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♦>  époux  que  j'idolâtrois  peut-être ,  &  fur, 
»  lequel  f'avois  trop  compté  ;  ce  n'étoit 
»  pas  aflfèz  pour  moi  de  l'aimer ,  hélas  ï 
»je  l'adorois  ,  &  vous  m'en  punilîez* 
»  Achevez  de  reftifier ,  d'épurer  unpen- 
w  chant ,  qui ,  dans  ion  excès ,  tendoit  à' 
»  m*éloigner  de  vous  5  maïs  après  cettef 
»'  épreuve^,  rendez-moi ,  rendez-vous  à 
>»  vous-même  le  cœur  de  "mon  mari  «  î 
A  peine  ai- je  prié  ,  déjà  fe  dalme  renaît 
en  moi,  &mon  gme  reprend  au  niêmé* 
fnftant  une  fotce  nouvelle.  ' 

Mon  père  !  pourquoi  fent-il  qu'il  y  ait* 
des  hommes  aflèz  aveugles  fur  leursf 
propres  întéfêts ,  aflèz  e»nemi$  des  nô- 
tres pour  fe  priver  &:  pour  vouloir 
nous  priver  avec  eux  de  toute  reflburce  > 
Valmoht  Itti-même ,  en  m'affligeant  par 
f©n  inconftance ,  m'afflige  encore  plujr 
par  les  doutes  qu'il  s'obffiné  à  porterie» 
moi  &  dans  tous  ceux  qui  rcnvîrcrï* 
nent.  »  A  quoi  boti ,  nous  dit-'il  i  voïIs 
»  épuifer  en  des  vœux  ftériles  ,  &  Êtti- 
»  guer  le  Ciel  par  vos  cris  ?  Vils  atomes  ^ 
»  le  Seigneur  $'abaiflera-r-il  fufqu  i  daî- 
»  gner  vous  entendre  ^ou  &  ,  du  Imt«r 
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«  de  fa  majefté ,  il  prête  1  oreille  à  vos. 
»  prières  ,  interrompra-t-il  pour  vous  le 
^  cours  des  évènemens  >  Se  changera-t-il 
»»  en  votre  faveur  les  loix  qu  il  a  didées } 
«  S'il  y  a  une  Providence  (  car  mainte-  4 

»•  nant  c  eft  toujours  ainfi  que  parle  Valr, 
■  '  «mont  ) ,  c  eft  feulement  une  Provi5lence 
»  imiverfelle ,  qui  fe  contente  de  préfi- 
»  der  au  tout  >  qui  agit  par  des  loix  gé- 
M  nérales  »  &  qui  n'admet  d'exceptiom 
»  pour  perfonne  ««. 

Que  ce  langa^w  eft  difEerent  du  vôtre  1 
quelles  défolantes  maximes  !  &  que  je 
'ferois  à  plaindra  >  G,  je  pouvois  les  aidop'* 
ter  un  feul  moment  !  Hélas  1  une  pareille 
Providence  ,  que  feroit-elle  à  me»  ieux 
'  que  la  plus  dure  fatsdité }  Mais  heuf en* 
femeot  je  ne  me  fed^  point  née  peor  ane 
telle  philofophie ,  &  ma  foi  me  met  i 
l'akri  de  ces  triftes  Se  dangereux  fyftêmes* 
£h  quoi  donc ,  eft-ce  U  même  le  ers  de 
<  U  nature  ^  &  ce  que  nous  diâe  la  rai- 
(on^  At^me  ^  tant  qu  illeurplaka»  jie  puis 
dire  à  Dieu  :  »>  Vous  êtes  mon  père^vous 
9»  avez  gravé  en  moi  votre  image  t  voue         • 
V  m  avez  liée  à  vous  par  Us  caçporis  les 
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*»plù$  VfôiS^  volts  m'avez  donhétinen* 
»  tenctement  poiit  voui  conhoîrre  ,  un 
•*  <Kèur  pour  Vous  aknèr  ,  Se  qui  m  peut 
w  être  heureux  qu'en  tous  àittiartt  :  côift* 
iJ  metiî  vous  ftrois-je  înÂïBTérefttè  î  &  eft- 
•»  îl  quelque  ai(tetic<*  qui  he  puifle  être 
•  liappr^chéè  par  i'amèot  «  ? 

Qu'on  fuppoffc  l'univêrs  auffi  immenfe^ 
iju'drt  le  voudra,  l'homme  auffi  petit 
q\î11  fera  pôffible  de  l'ittiâginéf  ;.  qu  on 
fe  place  ,  cet  hortiitiè  ,  d:ths  quelque 
CàHtï  du  mortdè  qiié  ce  puiffe  être  ;  que  i 
maïgté  rhatooniédétous  le^corps  ce- 
Idles  &  rofdre  côhftàntde  leur  marché 
tapide  j  on  envifage  autour  de  lui  là 
nature  ftupide  (Se  muette',  qu'on  le  confi- 
4ère  lui  feu!  cônttoiflant ,  admirant  fcn 
Créateur  ,fêcohfiant  dans  fa  bonté ,  rcfi- 
dant  hommage  à  fes  perfê(5lions ,  s*unif- 
fant  à  lui  par  l'amour ,  appercevant  Dieu 
dans  tout  ce  qu'il  voit ,  jugeant  de  fa, 
grandeur  6c  de  fon  infinité  par  tout  ce- 
.  qui  échappe  à  fa  foible  Vue  3  faifam  fer- 
vif  à  fa  %\mte  ce  qu'il  connoit  Se  ce  qu'il 
ignore  >  le  buaât  égalemêttt  des  biens 
qu'il  en  reçoit,  &desmauxqn1léprottveV 
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fera-t-il  dans  tout  cet  univers  matérielle 
fendble  >  un  objet  plus  digne  de  i'atr 
tention  du  fouverain  Etre  ,  &  des  foin*, 
de  fa  Providence  l 

Dieu  eft  grand»  fans  doute*»  mais  dé*, 
rogera-t-il  à  fa  grandeur,  en  s  occupant 
des  erres  qu'il  a  formés  l  fera-t-il  moins^ 
l'Etre  fuprêmc ,  en  veillant  fur  moi,  qu  il 
ne  Tétoic  en  me  créant  ?  Eh  ,  depuis 
quand  une  bonté  confiante  &  fage  avi- 
lit-elle la  majefté  l  Ce  Dieu  G,  grand 
peut-il  ne  pas  m'entendre  >  Se  s'il  m'en- 
tend, peut-il  être  infenfible  à  mes  gémil^ 
femens  l  (^ne  dis-jc  l  n'eft-ce  pas  lui  qui 
les  forme  en  moi  "**  l  D'où  me  vient  ce 

* ^  r»  Dieu  n'a  nul  bcfoia  de  nos  facrifices  8c 
99  de  nos  prières  ,.  mais  nous  avons  befoin  de 
»luî  en  faire,  dit  M.  de  Voltaire  j  fon  culte 
a»  n'ell  pas  établi  pour  lui ,  mais  pour  nous  ce» 
Ajoutons  cependant  «  que ,  s*il  éfl:  néceflaire 
^ue  nous  priions  Dîcu  ,  potir  réclamer  fou 
fecours ,  aider  notre  foiblefle^  &  foulager  nos 
^  jnisères  5  il  tR  }iifte  au£  que  nous  le  priions  ,- 
jK>ur  avouer  fà  grandeur  j  reconnokre  fès 
Inienfaits,  $l  lui  faire  hommage  de  notre  dé^ 
jpujuiaiice.  Âînii,  fans  avoir  befoin  dt  oq«S|^ 
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fentiment  fi  prompt  >  qui ,  au  moindre 
l  péril ,  me  fait  lever  les  ieux  vers  le  Ciel , 

&  invoquer  un  Etre  tout  puiflànt  qui 
préfide  à  n\es  jours  ?  d'où  vient-il ,  fi  ce 
n  eft  dé  l'Auteur  même  de  la  NatAire  ? 
Ce  cri  ,  qui  s*élève  en  nous  ,  prefque  en 
dépit  de  nous  -  mêmes  ,  Tincrédulrté  ne 
peut  TétoufFer  entièrement  ;  &  combien 
n*efi:-il  pas  deniomens  dans  la  vie,  où  elle 
y  revient  malgré  elle  ?  Si  Dieu  n*iagit  que 
par  des  loix  abfolues  &  univerfelles  ,  fi 
tout  tient  à  un  deftin  inévitable  &  à  un 
enchaînement  de  caufes  devenu  nécef- 
faire  -,  pourquoi  ce  concert  admirable  de 
tous  les  hommes  >  qui ,  fans  aucun  pade 
entre  eux,  &  par  un  inftinét  purement 
naturel ,  dans  tous  les  tems,  dans  tous 
le?  lieux ,  s'accordent  à  folliciter  les  fe- 
cours  d'en  haut  ?  Ah  !  mon  père ,  îâ  prière 
n*éft-ellepas  un  hommage  que  TUnivers 
entier  rend  à  la  vigilapce  8c  aux  foins 
particuliers  de  la  Providence  f 

îl  cft  dans  roriirc  en  cSit ,  que  Dieu  exige 
notre  ciiîte,  pour  nous-mêmes  »  &  f  oih  £i 
ftmpt  gleire. 
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Il  ne  faut  en  effet  qu'un  peu  d'attetx^ 
tion  fut  nous*même$  »  pour  reconnoîtte 
combien  elle  veille  fur  chacun  de  nous» 
Auflî  le  premier  châtiment  de  ceux  qui 
la  combattent  »  eftf  au  milieu  de  leurs  ^ 

peines ,  d'oublier  qu  elle  exifte.. Que  ceus- 
là  donc  qui  s'imaginent  n'en  avoir  cieo  j 

reçu  f  fe  croyent  en  droit  dé  n'en  rien  ] 

attendre  :  pour  moi  je  lui  dois  trop  >  pour 
refîifer  un  feul  ihflant  de  me  repofer  fur 
die.  Eh  ,  quel  eft  l'homme  donc  la  vie  ne 
foit  un  tiifu  de  hàts  qui  dépofent  en  fa 
faveur  ?  Dans*  la  fociété ,  dans  .tios  fa-  *  ^ 
milles ,  en  nous-mêmes  (a) ,  par-tout  on 
k  retrouve  y  Se  ,  dans  le  monde  moral 
comme  dans  lé  monde  phydque  >  les 
lois  générales  n'expliqueront  jamais  aflfe^ 
bien  ,  ni  cet  ordre  conftant  que  mille 
«aafes  tendent  à  détruire  ,  ni  la  corifer-;  J 

vation  dés  êtres  particuliers. 

La  Providence  ,  difent-ils,  fe  borne  à  J 

pré(ider  au  tout  :  mais  ce  tout ,  quel  qu'il 
foit  3  n'en  fais-je  pas  partie }  Et  que  de- 
viendroit  Tenfembk  ,  s'il  fallôit  négliger  j 

les  pâlies  qlîî  le  compofent  >  Des  loix 
générales  peuvent-elles  fuffite  âuX  be- 
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r^ifis  ,  aux  v«slix>  aux  paflions  5.  &  à 
toute  la  conduite  fi  peu  uiiiformo  «  fi 
peu  confiante  9  d'un  être  motaU  d'un 
ècre  inteUâgeiit  ôC  libre  tel  que  moi }  Ed 
ooiitet^t4  trop  à  celui  donc  1  wl  me*- 
fure  tq(as  tes  espaces ,  dont  la  main  puif •. 
faute  imprime  le  mouvement  à  tous  lei. 
êtres  )  Se  le  reproduit  à  chaque  inftant  » 
de  veiller  fur  moi,  comme  fut  le  ntonda 
entier  l  Et  ^aint-K>il  que  ce  foin  bien^ 
faifam  n  excède  Tes  forces  >  &  ne  partage 
fonanentiOn? 

»>  Mais  ce  feroit  foumettre  fes  loix  i 
>»des  exceptions»  à  des  variations  per** 
M  pétuelles  ««.Grands  Fhilofophes !  votrtf 
fageilè  va  donc  circonfcrire  celle  de  TEtte 
fuprême ,  Ôc  régler  fon  pouvoir  l  fes  loix 
affujettîes aux  vôtres»  ne  pourront  donc 
renfermer  à  fon  gré  les  exceptions  con- 
formes à  nos  befoins  ainfi  qu'à  fa  bonté  » 
&  les  faire  rentrer  dans  la  règle  !  cette 
volonté  unique  qui  a  fait  l'Univers  j  Se 
qui  le  conferve ,  n  a  donc  pu  embraflèt 
les  cas  particuliers  »  8c  nous  ménager  des 
.  rellburces  dans  nos  misères  ?  O  hommes  ! 
Biefuierf  z^vous  tot^ours  les  opérations 


&  les  vues  de  l'Etre  infini ,  fur  votre 
impuiflance ,  &  fur  la  fbible(Iè  de  vos 
lamières }  Vous  faites  de  la  Divinité  un 
Dieu  fourd ,  aveugle  y  indoleht  i  vous  en 
faites  ou  un  être  infenfible  »  ou  un  être 
imptûifant  comme  vous  ;  &  volis  préten- 
dez encore  honorer  fa  grandeur  ! 

Mon  père  ,  difons-le  avec  vérité ,  ils 
joignent  d  eux  le  plus  qu'ils  peuvent  un 
Dieu ,  dont  la  feule  idée  les  importune  ^ 
Se  ils  ne  le  difpenfent  (i  volontiers  de  fes 
foins  3  que  pour  qu'il  daigne  à  fon  tour 
les  difpenfer  Je  leur  obéiâànce»  Mais  en 
attendant  qu'ils  éclairciflènt  leurs  douter 
flç  qu'ils  abjurent  leurs  erreurs ,  ils  ôtent 
à  la  vertu  fon  appui  le  plus  folide,  au 
vice  fon  frein  le  plus  puiflant ,  au  mal- 
heureux fa  reflburce  8c  fa  confolation 
la  plus  réelle  j  ils  ébranlent  -la  foi  des 
peuples ,  *qui  répofe  fur  le  fentimenr 
univerfel  Se  les  faintes  notions  de  la 
Providence  ;  ils  énervent  toute  la  force 
des  conventions  ,  &  ils  renverfent  les 
fondemens  de  la  fociété  toute  eritièrer 

Ah  \  que  l'Evangile ,  dans  fa  noble 
£mpUcité  >  m'inftruit  bien  nûeux  que 


DE    LA    Raison,      loj 

tout  leur  favoir  !  Qu'en  fortàiat  d'avec 
eux  i  j'ouvre  ce  divin  livre  avec  joie  ! 
Qu'un  feul  mot  de  la  fouveraihe  fagellè 
en  dit  bien  plus  ï  ma  raifon ,  Se  à  mon 
cœur ,  que  les  vains  difcours  de  ces  Sages 
du  monde! Et  qu'il  m'eft  doux  d'ap- 
prendre d'elle,  «  qu'elle  dirige  tous  les 
«  évènemens  5  qu'elle  fait  fortir  du  mal 
»  même ,  le  bien  dé  ceux  qui  lui  font 
»>  chers  ;  qu'elle  m'accompagne  dans  les 
«  tribulations  ;  qu'elle  ne  fouffrira  point 
->'que  je  fois  tenrée  au  deflus  de  mes 
»  forces,  &  qu'un  feul  cheveu  ne  peut 
»*  tomber  de  ma  tête ,  fans  qu'elle  le  per- 
*»  mette  *«  !  A  infi  éclairée  de  fes  précieufes 
lumières ,  je  la  bénis  de  tous  les  biens 
que  je  tiens  d'elle  -,  je  l'adore  dans  toutes 
les  épreuves  qu'elle  me  fait  fubir  •,  &  je 
fuis  alfurée  que  ,  tant  que  je  lui  ferai 
foumife  ,  elle  fera  tourner  à  mon  avan- 
tage ce  qui  y  paroiiToit  le'plus  contraire. 
C'eftlà  ce  qui  foutient  mon  efpoir. 
Je  ne  celle  d'ailleurs  ,  en  priant  pour 
moi-même  ,  de  prier  pour  Valmont  j  & 
comme  je  fais  au'nom  de  qui  je  prie ,  & 
fur  quelles  promeflès  je  me  fonde  >  je 
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fuis  bi^  éloignée  de  défefpérer  de  ftm 
ïetour.  Cependant  rien  ne  me  Tànnonc^ 
encore.  A  mon  égard  il  cft  toujours  plus 
hoid'y  vi«-à-vis  de  Senneville  ,  il  cft  con- 
traint &  réfervé  :  mais  fcs  inquiétudes  3 
fes  empreflètnens  le  décclent  ;  &c  fa  paf- 
fion  perce  à  ttavers  le  voile  dont  il  la 
couvre.  Où  en  eft-il  fur  ce  point  ?  Efpère- 
t-il  la  vaincre  ?  A-t-il  réfolu  d'y  céder  ? 
C'eft  >  malgré  Tintérôt  que  j'y  prends  >  oè 
que  je  ne  puis  démêler. 

Ma  bonne  amie  devient  pour  moi  auffi 
difficile  à  deviner  j  elle  eft  elle-même  àe 
jour  en  jour  plus  rêveufe ,  plus  retenue , 
&  moins  gaie  qu*attparavam.  Ge  qui  me 
faflure ,  c'eft  qu'elle  Teft  beaucoup  moins 
encore  avec  tout  autre  qu'avec  moi  ;  Val- 
mont  fur-tout  lembarraflè  ,  &  femble 
la  chagriner.  Auroit-elle  découvert  fort 
amour'?...  S'appercevroit-elle  avec  effroi^ 
qu  elle  y  devient  ienfible  ?...  ou  ne  s'eu 
feroit-elle  une  peine  que  par  rapport  à 
moi?  Elle  m'aime  aflèz,  elle  a  le  cœur 
afièz  bon  >  pour  que  je  m'arrête  à  oettie 
dernière  penfée.  L'aimable  enfant  !  fi  ma 
conjeélure  eft  vraie  »  combien  eU«  dak 
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foufFrir  !.Ses  complaifances  >  Tes  careflès 
augmentant  ii  mefure  quç  le  Comte  me 
témoigne  plus  d'indifférence.  On  diroit 
qu'elle  veut  me  rendre ,  à  force,  deibin* 
.  &  d  afhitié>  ce  que  mon  mari  m'ote  de 
fa  tendrefTè ,  &  me  fait  perdre  de  |oie  Sç 
dé  douceurs  par  Ton  inconftance.  Elle  f^ 
feit  violence  maîhtenant  >  pour  me  cacher 
fa  peine  ;  je  me  la  fais  également ,  pour 
lui  dérober  la  mienne»  Se  je  crains  bien 
que  nous  ne  fouffrions  doublement  du 
chagrin  que  cîiacune  de  nous  deux  caufe 
à  l'autre ,  fans  le  vouloir. 

Le  Comte  eft  forcé  de  fuivre  le  Roi  • 
à  S....  G.... ,  &  de  fe  féparer  de  nous 
pour  un  peu  de  tems.  Je  ne  fais  quel 
eirèt  cette  abfence  produira  fur  lui ,  & 
j'en  attends  les  fuites  avec  impatience* 
Puifque  vous  avez  déjà  daigné  vous  prê- 
ter à  celle  que  je  vous  ai  fait  paroître 
comme  époufe  &  comme  mère ,  achevez 
votre  ouvrage  5  continuez  à  flatter  ainfî 
ma  tendreflè  ôc  ma  douleur  :  parlez-moi 
encore  de  mes  enfans ,  de  ces  gages  pré* 
cieux  que  j'ofe  attendre  du  plus  fidèk 
9mour.  Puiâè  celui  que  je  porte  dans 
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mon  fein ,  recueillir  le  fruit  de  vos  fagés 
leçons  î  Après  m*avo:r  appris  à  former 
fon  corps  &c  fonefprit  ,  apprenez-mrf 
far-tout  -à  former  fon  cœur.  Mon  père  ! 
il  vous  devra  bien  plus  qu'à  moi ,  puif- 
que  s*il  me  doit  la  vie ,  il  vous  fera  rede- 
vable du  bonheur  de  bien  vivre. 

NOTES. 

Page     ic^. 

{2i)JLJANS  lafociété^  dans  nos  familles  ,  en 
nous-mêmes  y  par-tout  an  la  retrouve,  >»  Si  nous 
pouvions  méconnoitre  la  Providence  dans  le 
fpcftacîe  de  ce  vaftc  Univers ,  nous  la  retrou- 
verions en  nous.  Sans  chercher  des  raifonf 
qui  nous  fuient ,  or.vrons  Torellle  à  la  voix 
intérieure  qtii  cherche  à  nous  inftruire.  Nous 
fommes  Tabrégé  de  l'Univers  ,  &  en  même 
tems  nous  fommes  Timage  du  Créateur.  Si 
nous  ne  pouvons  contempler  ce  grand  origi- 
nal,  contentons- nous  de  le  conteaipler  dans^ 
fon  image  :  nous  ne  pouvons  jamais  mieux  le 
trouver  que  dans  les  portraits  ou  il  a  voulu 
fc  peindre  lui-même.  Si  je  «ic  replie  fur  moî- 
Biémc ,  je  fers  en  moi  un  principe  qui  pcnfc , 
'^uî  juge  ,  qui  veut  :  Je  troovç  de  plus,  que 
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\c  fuis  un  corps  organiTé  ,  capable  A'unc  infi- 
nité de  mouvcmeos  variés  Jonc  les  uns  ne 
dépendent  point  du  tout  de  moi  y  les  autres 
en  dépendent  en  partie  f  &  Tes  autres  me  fonc 
entièrement  foomis.  Ceux  qui  ne  dépendent 
point  de  moi  «  font ,  par  exemple  «  la  circula- 
tion  du  fang  8c  celle  des  humeurs  «  d'od  pro* 
cèdent  la  nutrition  &  la  formation  des  efprit» 
animaux  :  ce  mouvement  ne  peut  être  inter- 
rompu par  un  aâc  de  ma  volonté  4  &  jti  oc 
puis  fubilfter ,  fi  quelque  caufe  étrangère  en 
interrompt  le  cours.  J'en  trouve  d'autres  chez 
moi ,  aufii  indépcadans  de  ma  volonté ,  que  la 
circulation  du  fang  ;  mais  que  je  puis  fufpendre 
pour  un  moment  ,  fans  bouleverfer  toute  la 
machine  :  tel  eft ,  entre  autres  ,  celui  de  la 
rerpiration  ,  que  jz  puis  arrêter  quand  il  me 
plaît  9  mais  non  pas  pour  long-tcms,  par  un 
fimple  ade  de  ma  volonté,  fans  le  fecours 
de  quelques  moyens  antérieurs. 

»  Enfin  il  y  a  en  moi  certains  fluides  errans 
dans  tous  les  divers  canaux  dont  mon  corps 
eft  rempli  »  mais  dont  je  puis  déterminer   le 
cours ,  par  un  aâe  de  ma  volonté.  Sans  cet» 
aâc  ,  ces  fluides ,  que  j'appellerai  les  efprits 
animaux ,  coulent  ,  par  leur  adivité  naturelle,  • 
indifféremment  dans  tous  les  vides  &  dans  tous  . 
les  canaux  qu'ils  rencontrent  ouverts,    fans 
a£Fè<^er  un  lieu  particulier  ,  plutôt  quun  auue , 
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fcmblablcs  à  des  fiervîtcurs  qui  fe  promènent 
AégHgemmenc  »  en  attendant  Tordre  de  leurs 
naît!  es  y  mais ,  fel«n  mes  défirs ,  ils  fe  tran{^ 
porcenr  dans  les  canaux  particuliers ,   à  pro« 
portion  du  befoin  plus  ou  moins  grand,  dont 
Je  fuis  k  juge.  Je  vois  dans  c«  que  je  vient 
de  trouver  chez  moi  ,  une  image,  naïve  de 
tout    cet    Univers.    Nous  y  diftinguons   des 
jnoavemens  réglés  &  invariables  ,   d*oà  dé^ 
pendent  tnus  les  autres ,  êc  qui  font  à  i*Uni* 
vers  comme  la  cifculatlofi  du  fang  dans  îe 
corps  humain  :  mouvemens  que  Dies  n'arrête 
jamais,  non  plus  que  Tbomme  n'arrête  celui 
de  fon  fang;  avec  cette  différence,  qoec'eft 
en  nous  un  efict  de   notre  impuifTancc  ;  &  en 
JDieu  celui  de  Ton  immutabilité.  Nous  com- 
parerons donc  les  mouvemens  généraux  de 
nos  corps ,  qui  ne  dépendent  point  de  nou^ , 
anx  loix  générales  &  immuables  que  Dieu  a 
érablies  dans  la  matière.  Mais  comme  nous 
trouvons  en  nous  de  certains  nsouvemœs  ^ 
qUoiqu'indépendans  de  nous  ,  dont  nous  pou- 
vons pourtant  furpendre  le  cours  pour  quel- 
ques momens  ,  comme  celui  de    la    refpira^ 
lion  y  auffi  conçoi$-jc   dans  cet  Univers  des 
mouvemens  trcs-rcgiés  ,  qui    procèdent   des 
mouvemens   généraux  ,   que  Dieu   peut  fut 
pendre  quelque  tems ,  fans  porter  préjudice 
à  ce  bel  ordre  dooc  toutefois  ïl  changeroit 
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r<é6onomic  »  fi    cette   CuCfcnfien  èuxclt  trop 
lotig-tcms.  Tel  cft   celui  4u  foleil  &  de  la 
IttfiC  ,  quç  Piea  ariéta,  pour  donner  le  tcms 
à  Jofué  de  temporter  arïe  entière  viftoire  far 
1«8  ennemis  de  foo  peuple.  Enfin»  je  trouve 
dians  ]a  natare^  avffi  b'^en  qve  ébe^i  moi,  une 
quantité  iinm^nfe  de  fluides  de  plufieurs  es- 
pèces ,  répandus  dans  tous  les  pères  &  les  in- 
tetftices  des  corps ,  ayant  du  mouvement  en 
eux*rcemes  »  mais  un  mouvement  cjui  n'eft  pas 
ecuièrement  di&termtné  de  tel  ou  tel  côte  par 
les  loix  générales  »  ^ui  fofit  en  partie  comme 
vagues   &.  indéçesmirtées  :  ce  font  ces  âuîdes 
^t  font  à  la  sature  ce  ^e  font  les  cfprics 
animaux    au- corps   humain^  .erp:its   néccf- 
faires  à  tous  les    mouvemens    principaux   &c 
iudépendans  de  nous  ,  mais  fournis  outre  cela 
à  exécuter  nos  ordresc 

»  Par  ces  principes  que  je  viens  de  pofer ,  il 
e(l  maintenant  aiCe  de  comprendre  Comment 
Dieu  a  pu  établir  des  loix  fixes  &  inviolables  du 
mouvement ,  &  gouverner  pourunt  le  monde 
par  jGn  providence.  Quoi  l  j'aurai  le  pouvoir  de 
remuer  un  bras ,  ou  de  ne  pas  le  remuer  »  de  me 
tranfpartcr  dan^  uii  certain  lieu ,  ou  de  ne  pas 
le  faire ,  d*aidcr  un  ami  ou  de  ne  le  pas  aider  f 
&L  Dieu»  quia  d^fpofé  toutes chofcs  avec  une 
fageiT;:  dL  une  puiiratice  infinies  ;  &  de  qui 
)c  tiens  ce  pouvoir,  fe  (pra  lai>mémc  privé 
d'agi;  par  dws  volontés  particulières  }  Je  puis 
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aider  mes  enfans»  les  punir,  les  corriger  , 
leur  procurer  du  plaifir  »  ou  les  priver  de  cer- 
taines chofcs  félon  ma  prudende  ;  je  puis ,  par 
ma  prévoyance  ,  prévenir  les  maux  6c  les  ac- 
cidens  qui  peuvent  leur  arriver  ,  en  ôtanc  d« 
ikfTous  leurs  pas  ce  qui  pourroic  occafionner 
leur  chute.  Ce  que  je  puis  faire  pour  mes  en- 
£ins  »  je  le  puis  aufli  pour  mes  amis.  Je  fais 
qa*un  ami  fe  difpofc  à  faire  uneaâion  qui  peut 
lui  procurer  de  facheufes.afiaires;  je  cour j"  fur 
les  lieux,  je  le  préviens  &  je  Tempêche ,  par 
mes  follicitarions  ,  d'exécuter  ce  qu*il  avoir 
dc/Tein  de  faire.  Pendant  nui  promenade ,  je 
vois  devant  moi  un  aveugle  qui  va  tomber 
dans  un  fofTé ,  croyant  fuivre  le  chemin  ;  ^ 

je  précipite  mes  pas;   je  prends  cet  aveugle  | 

par  le  bras  »  &  je  Tarrcte  fur  le  penchant  de 
fa  chute  ;  n'eflLc^  pas  là  une  providence  en 
moi  }  Par  combien  d'autres  réflexions  pour- 
rois-je  le  prouver? 

Or  ,  ce  que  je  fens.en  moi ,  irai-je  le  refufer 
à  la  Divinité  }  Notre  providence  u'eft  qu  une 
image  imparfaire  de  la  lîenne.  Il  eil  le  père  de 
tous  les  hommes ,  ain/t  que  leur  Créateur  ;  11  ^ 

puuic ,  il  châtie ,  il  prévoit  les  maux  ;  il  les  fait 
quelquefois  fentir  à  fes  enfans.  Il  fe  difpofe  au 
cjiâciment  ;  mais  notre  repentir  calme  fa  co- 
lère «  &  éteint  entre  Tes  matns  la  foudre  qu'il 
étoit  prêt  à  lancer.  Sa  providence  ne  s'eft  pas 
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fcorn^c  à  ccablk  des  Icîx  \ic  mouvement ,  fclon 
lef^ueilcs  crut  fe  meut ,  routfe combine  ,  tout 
fe  varie,  tout  fe  perpécuc*  Ce  ne  feroic  là 
qu'une  providence  générale.  Si!  n  avoir  créé 
que  de  la  matière  ,"ccs  loix  générales  auroî^ïnt 
fuffi  pour  eîitrctcnir  ÎUaivers  éterncîicmeut 
daiis  le  mé>De  ordre  ,  tant  Ta  profonde  fa^eflc 
l'a  rendu  h?rmoïiicux  ;  mais ,  outre  la  ma- 
tière ,  il  a  créé  des  êtres  intelii^^ens  Se  J'bres-, 
auxquels  il  a  donné  un  certain  degré  d^  pou- 
voir fur  les  corps:  ce  font  ces  êtres  libres  qi^î 
«ngsgent  la  Divinité  à  ifne  providence  partir 
cuîière  ;  c'eft  celle-ci  qui  fait  une  des  pareils 
les  plus  intérc/ïantes  de  la  Religion  :  exami- 
nons fî  les  principes  que  nous  avons  poféfi 
icn  détruifent  1  id^e. 

«  Si  je  conçois  l'Univers  coname  une  naa- 
chine  ,  dont  les  rciT.Tts  font  engages. fî^cpcn- 
damment  les  uns  <dcs  autres  ,  qu'on  ne  peut 
retarder  les  uns  fan«  retarder  les  autres ,  & 
.fans  boulevcrfc-r  tout  1  Univers  i.alpisje  ne 
concevrai  d'autre  pn)vidence  que-  celle  de 
i'ordrc  établi  dans  la  création  du  Monde ,  que 
-j'appelle  providci^e  générgîc.  Mais  j'ai  biça 
tinc  autre  idée  de  la  nature.  Les  hommçsp 
.dans  leurs  ou^^rragcs  jriémc  les  :  plus  liés  ,  np 
JailTent  pas  de  ks  fajre.  tels ,  qu'ils  peuvent, 
(ans  rcûvcrfer  l'ordre  de  la  machinfe  ,  y  changée 
bien  àcs  chofcs.  Un  horjoger,  far  exemple. 

Tome  L  K     \ 


2t^         LXS     £e  A  REM  EN  s 

abea«  engager  les   roues  d'une  montre  ,11 
eft  pourtant  le  maître  d'avancer  ou  de  rccu- 
kr  laiguiile  ccmmcil  luîpl«îti  il  peut  faire 
ibuner  un  réveil  plus  tôt  ou  plus  tard,   iâns 
alïcrcr  les  rcfforrs  êi  fans  déranger  les  roues  : 
«în/i  ,  vous  voyez  qu'il  eft  le  maî.re    de  fovi 
.  ouvrage  ,  particulièren:ent  fur  ^ e  qui  regarde 
fa  dcRinaron.  Va  réveil  eft  fait  pc/ur  indi- 
•<jucr  les  heures,  &  pour   réveiller   Ie$  gens 
dars  uu  certain  tcms  ;  cVft  juftcment  ce  dont 
■eft  maître  celui  qui  a  fjit  la  mentre.  Vcilà  pr-c- 
iciftment   Tidéc  de  la  proviJenrc  gcnéralc  & 
particulière.  Ces  rcflbrrs ,  ces  roues ,  ces  ba- 
lanciers 5  tout  cela  en  mouvement  fait  la  pro- 
'vidcnce  générale ,  qui  ne  change  jamais  ,  fie 
qui  eft   inébranlable  :  ces  difpofitions   du  ré- 
"vcil  &  du   cadran,  dont  les  décenhinaticns 
ibnt  à  la  difpofition  éc  Touvrier,   faus  alté- 
rer ni  fcâbrts  ai  rouages^  font  rcmblcn"c  de. 
la   providence  particulière.  Je   me  icpréfcntc 
cet  Univers  comme  un  grand    fluice,  à  qui 
Dieu  a  imprimé  le  mouvement  qui  s'y  coni- 
fervi  toujours.  Ce  fluide  entraîne  les  planètes 
par  un   courant  très-réglé  &  pa^    un  mouve- 
ment G  uniforme  ,  que  les   Aftronomcs  peu- 
vent aîrément  prédire   les  conjondions  &  les 
oppolitions  :   voilà   la    providence   générale. 
Maïs  dans  chaque  planète  ,  Us  part  cs.de  cés^ 
premiers  éiémcns  n'ont  point  de  mouvement 


'réglé  :  <:Iics  -ont  ,  à  la-  vénii  ,  un'  mouvemcâc 
perpétuel  ,  mais  indl^tcVrnîné ,  fc  portait  <3fti 
les  pafiages  font  les  plus  libres:  fcmblabics  à 
ces  livieres-jciui  Cuit  &xtJCGadÏ9yam^Qt  icui  H&, 
-mais*  dom  \ike>  pariie-^  4e9  «aax  ic  tSpenià  à 
'droice  ic,  à'>gaacbe  ,  aa; travers  =dc6pocrfcs» -de 
la  terre ,'  fûivatic  le  plttsôa  le  m^kis  de  fkbi- 
lité  dtf  -  tcrr©it;qu*cilfes-  péiîètrerit.  C'cft  cctic 
-matière  de  prcmSier  -élément,  que  Dieu  détci-  ^ 
mille  par  des  volontés  particulières,  fttivant 
ksvHCS  de  fa  %  efl c -&  4c  fi  binté -^  ài€t£ 
fans  rien  changer  dans  les  loix  primitives  éca-  ^ 

blîcs  par  la  Divinité ,  il  peur  régler  tous  les 
évcnemcns    fubîmiiBres    occafîonncUçment    ,  ' 

félon  les  déroarobcs  dés  êtres  litres  qu'il  a  mis 
iur  la  terre"  ou  dansies  aatres  planètes ,  s'il  y 
en  a  d'ha^k^cs.....  Mais  -comment  Dieu^  die  '  i 

l'AdverfaiÊée  }^  f 4;i5Lti^eiace  ,  ieiicii  embraf-  :':. 

fer  la  connoîî!an ce *' «SfTé' tbîn  ^  tant  de  chofes  ^^^ 

à  la  fois  7  Parler  alnfi  ,  c'eft  oublier  la  grau^ 
dcur,  l 'infiinté  de 'Dieu.  Y  a-t-il  quelque  repu- 
•grance  à  admettre  dans  un  Etre  infinimnc  con- 
noiffancs  fans  bornts  &  une  adlioa  univer- 
fclle  ?  Nou8-m.êmes  ,  dont  rcntcndcmen:  cft 
renfermé  dans  de  fî  étroites  bornes ,  ne  fom- 
mcs-nous  pas  témoins  tous  les  jours  de  l'arti- 
fice merveilleux  qui  raffemble  une  fouie  d lob- 
jets  fur  notre  rétine ,  &  qui  en  tranfmet  les 
idées  à  ramcîN'éprouvoa5-nous  pas  plu&ua 
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icofations  à  la  fois  ?  Ne  metcons-iious  pas  c« 
d^poc  dans  norre  mémoire  ane  quantité  in- 
nombrable d'idées  Se  de  mots  qui  /c  trouvent , 
au  befcin  ,  dans  un  ordre  &  avec  une  netteté 
flicrvcilleure }  Ecconune  il  y  a  divcrfs  nuan- 
ces de  gracFatîons  entre  les  iiommcs  ,  8c  qu'un 
.Idiot  de  PâjÙLVï  A  beaucoup  moins  d'idées  qu*uti 
Fhtlodphe  du  premier  ordre  ;  ne  pciibon  pas 
concevoir  en  Dieu  toutes  les  idées  podiblcs 
au  plusiiAut  degré  de  diftind^on^  }  Encyclopê^ 
du  ,  anciciiae  Edition  »  au  mot.  Providence. 
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L  E  T  T  R  E    X  I  I. 

Du  Marquis  de  Valmoat  à  ia  J^omtcjfg* 

J  E  te  félicite  ,  chère  Emilie ,  des  ref-i 
fources  que  tu  puifes  dans  ta  fci ,  &  de 
la  fagefle  des  réflexions  par  lefquejles  x\i 
fais  te  prémunir  contre  les  vains  fiophif- 
mes  de  rirréïigion.  A.  ton  tour  félîcire-f 
moi,  ma  fille,  j'ai  trguvé  un  ami.  J'ai 
fait  plus  ,  j'ai  trouvé  un  inftitureur  pour 
tes  enfans.  Je  ne  te  diâiois  pour  eux  des 
préceptes  qu'en  tremblant.  Se  je  me  dé- 
fiofs  encore  plus«  de  ceux  qu'il  me  relloit 
à  te  donner*  Je  craignois  toujours  que 
la  pratique,  feule  épreuve  véritablement 
sure  d'une  éducation  raifonnable^  ne  vînt 
à  contrarier ,  dans  les  chofes  mcme  les 
pluslé&çres ,  mesj^éflexions  &  mes  prin- 
cipes \  ^  y  quoi  qu'en  puilTè  dire  refprit 
pliilofcphique  ,  j'euflè  çiieux  aimé,  je 
crois ,  n'être  en  ce  genre  que  réch'o  des 
Opinions  vulgaires ,  que  d'être  un  homme 
à  paradoxes.  Le  rifque  m'eut  paru  moins 
çrand  i  Se ,  fans  des  motifs  bien  eflentiels* 
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de  deux  routes  daiieercufes  ,  s'il  falloif 
cîloifir  ,  je  clu^ifij-oiç  du  mçdn$  celle  qui 
feroit  b  plus  hayée  ,  &i  dent  je  connoî- 
ttois-  leniLieàx  l'iâoe»  Qu^on  admise  rata 
qu'on  voudra  ces  génies  fiers  &  tranf* 
cendans  y  qui)  s'élevant  breii  au  delïiis 
ie  la  raifon  eemitnune ,  prennent  pour 
fègle  de  la  vérité  te  contre-  pied  de  tout 
ce  quelle  enfeigne  aux  autres  hommes  ; 
plos  timide  &  pttis  foibîe  ,  )e  te  Tavoue  j 
jna  fiHe ,  Je  me  crcif cîs  plus  ^n  sûreté 
ë*être  moins  fage  avec  tout  le  inonde  , 
que  de  Terre  feul  par  oppofition  à  tous 
les  autres»'  ! 

-  Je  n  âtirai  point  ici  et  femblaHe  péril  1 

it  courir  :  je  ne  te  vais  répéter  que  les  le* 
çons  de lexpérienée.  Eh ,  que'celuî  dont 
Je  les  tiens  me  les  a  rendues  àonces  & 
perfuafîves  1  Ecoute  mon  hiftoire  ;  puifle^ 
t-elle  ,  ma  chère  Enrilie  ,  tlméreflèï 
comme  moii 
Toujours  am't  de  la  nature , .  J'avois 
"  choifi  im  jout  ferein  pour  aller  feul  ,  en 
méditant  fur  (es  charmes  ,  m'enfoncet 
dans  la  forêt  prochaine.  Je  fuîvis  ,  pour 
7  arriver ,.  les  rives  fleuries  d'un  ruiffcau  > 
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<|ui  m'y  conduifoit  en  ferpentanc.  Dé)à 
U  gazouillement  de  Tes  eaux  ,1a  verdure 
&^  la  fraîcheur  qui  régnoiem  fur  fcs  bards» 
avoient  comme  enchanté  mon  efpriir  Se 
mes  fens  ;  mais  >  à  l  entrée  de.  la  foret , 
j'é  prouvai  une  émotion  plus  vive  encore , 
&  un  fentiment  plus  profond.  Le  filenco 
&;  robfcurité  des  bois  \  des  fapins  dont 
la  tige.j:ougeâtre  s'élançoit  vers  le  Cielj 
des  chênes  antiques  j  qui  de  leur  tête 
alrière  fembloient  toucher  les  nues^  des 
troncs  d  arbres  que  là  hache  avoir  ref- 
pe(5bés ,  mais  qui ,  dépouillés  de  leurs 
branches  3  avoient  cédé  à  TeiTort  des 
tem;s  ,  &  menaçoient  la  terre  de  leur 
chute  i  des  routes  tortueufes ,  à  traveri 
des  buiiibns  épais  que  d'autres  arbres 
phis  élevés  couvroient  de  leur  ombre  > 
tous  ces  objets  réunis  m'imprinièrentun 
faifilïement  fecret ,  une  je  ne  fais  quelle 
horreur,  qui  avoir  cependant  pouf  moi 
quelque  chofe  d'admirable  &  de  divin* 
Il  me  fembloit ,  au  milieu  de  ce  (ilence 
Se  dans  cette  forêt  fombre ,  €|ae  la  ma- 
jeftédu  Très-Haut ,  que  le  Dieu  de  la- 
nature  parloir  d'une  vo^  plus:touchance 
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&  plus  focte  à  mon  cœur.  Je  m'aflîs^, 
pour  me  recueillir  tout  entier ,  Se  me 
livrer  fans  réfervc  à  un  fentinient  fi  dé- 
licieux. J'en  jcuiflfois  ,  lorfque   tour  i 
coup  le  bruit  des  feuilles  dans  les  buif- 
fons  vcifins    fufpendk  malgré  moi  le 
Cours  de  mes  réflexions ,  Se  me  força 
de  tourner  la  tête.  J'apperçus  un  homme 
à  peu  près  de  mbil  âge,  maïs  qui  n'avoir 
rien  perdu  des  grâces  de  la  |eunefle  & 
de  la  vigueur  de  l*age  mur.  Sans  être 
grand ,  il  avoir  un  port  noble;  fon  main- 
lien  étoir  affuré  i  la  férénité  brilloit  fur 
fon  front  *,  la  majefté  &  la  bienfaifance 
étoient  peintes  dans  fes  regards ,  des  che^ 
veux  blanc»  ornoicm  fa  tête,  il  tenoît 
im  .livre  à  demi-ferifiê  entre  les  mains  : 
oétdient  les  aventures  de  Télémaque  > 
Se  il  fdurioit  agréablement  aux  douces 
idées  que  les  confeils  de  la  fageflfè  8c 
Its  images  de  la  vertu  avoicnt  fait  naître 
en  lui.  Il  fuivôit  une  route  étroite ,  Se 
s'avançoit  vers  moi.  Je  me  levai  pour 
aller  à  fa  rencontre  :  il  m'apperçut  à  fon 
tour,  8c  fa  furpiife  parut  égale   à  la 
mienne.  Un  ptlicham  réciproque  nous 
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ptértôit  luii  vers  l'autre  :  rabQr4 fui; éga- 
teraetit.  facile  ides  d^uxpaxtss  8ç  àjpgine 
eut-il  parlé  ,  que  je  le  reconnus  pour  le 
Comte  de  Veymur  ,  qui  avoir  fait  fous 
pnoi  plufieurs  campagnes  avec  toute  l'inr 
telligençe  Çc  la  bravoure  d'ui>  Officier 
dign^, des. plus  grandes  récompenfes.  Il 
yivqit  retiré  avec  toute  fa  famille  dans 
un  petit  bien ,  où ,  ai'ayant  pour  focîété 
que  fon  frère ,  fa  foeur ,  fa  femme  ,  & 
:fes  enfans,  il  ignoroit  ma  difgrâce  &  mon 
fxil  ,  conjme  j'igr^orois  fa  retraite.  Nous 
eûmes  bientôt  t^nouvelé  notre  ancienne 
popnoillànçe  :  i^  me  fit  promettre  qije 
«dès  le  lendemain  j'irois  le  voir  dans  ce 
qu  il  appeloit  fon  hermitage.  Sa  préfence 
avoit  fait  revivre  en  moi  le  défir  de  la 
ibciété  &.)e  befoin  d*un  ami  >  le  premier 
jie  tous  les  befoins  pour  un  cœur  fenr 
\fible.  Le  croirots-tu  >  ma  fille? ici ,  pour 
la  première  fois  ,  le  rems  me  parut 
long  j.ufqu*au  moment  de  mon  départ. 
Je  l'avançai  le  plus  qu'il  me  fut  polSble, 
&  j'arrivai  enfip. 

Mais  quel  enchaiitemënt  pour  moi  > 
lôrfque  }e  one  .trouvai  au  fein  d'une  fa» 
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mille»  oÀ  root  r^piroir  rhcnnéreité,  h| 
(Candeur 5  rinnocen<:e,  &  la  paix! ta fe 
"  vis  réunis  des  ftKturs  {impies  &  des  ma*' 
nières  prévenantes  »  la  politeâè  Se  ta 
franchife  >  la  décence  &  les  agfémens  ,  ^ 

h  travail  Se  les  doux  plaifirs  ,  la  fageile  | 

6c  la  liberté.  Madame  de  Veyinur  mt 
reçut  avec  cet  air  ouvert  &  engageant^ 
qui  tient  un  jufte  milieu  entre  la  poli*  \ 

tefli  froide  ëc  réftrvéé  dont  on  ufe  en^ 
vers  de  nouvelles  connoilTances  >  &  cet 
accueil  trop  aifé  qtki  ne  fied  bien  qu*avet  | 

iFanciens  ahiîs.'  Elle   n*étoit  plus  dan^  i 

cer  âge  câ  loà  plaft  par  là  figure  Se  pat 
îes  attraits;  mais  efte  fera  long-témâ 
encore  dans  ceïui ow  Ion inréreflè par  le^ 
grâces  &  h$  fentimém.  Une  phyfiono- 
ifTïie  hetiretîifequi  porte  Tempreinte  de  la 
Vertu  j  un  carafterè  de  doiîceur  jépandtt 
fur  tous  fes  traita  v  t|neique  thofe  dt  vi£ 
&  d'animé  qui*le  fa-it  retTbrtir  davatt^- 
tage  j  ce  ton  de  nobîefïe  &  de  grandeur',  1 

qui  ^  dans  fa  fimp-Vueité  même  >  annonce 
Télévation de Tame  plus-encore  que  celfe 
du  rang  ou-  de  la  naifllance  j  des  qualités 
folidej  >  ornées  de  ces  agrémei^  ^\t  le 
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diarme  eft  bien  plus  vrai  que  celai  de  la 
beauté  5  &  fubfifte  quand  elle  s'efface-, 
des  connoilfances  fans  un  air  d'éirudi* 
don  ;  de  Texpreffion  fans  jargon ,  fans 
emphafe  ,  telle  qu  eft  Texprcffion  de  la 
nature  \  de  Tefprit  fans  paroître  le  favoir  > 
&  moins  encore  d'efprit  que  de  raifon  \ 
voilà  ,  ma  fille  ^  ce  que  je  remarquai  dans 
Madame  de  Veymur.  Son  caraâsère  éroit 
d'ailleurs  parÊiirement  alforti  à  celui  d4 
fbn  mari  ;  il  tempéroic  ce  que  le  caraiic- 
tère  de  ceiui-ci  auroit  eu  de  trop  ardent 
peut-être  fans  cet  heureux  mélange.  1/un 
avoir  en  fa  faveur  i'afcendant  du  fexe, 
de  l'âge  ,&  de  l'expérience; lautre  avoir 
f>oor  elle  cette  force  fecrète,  mais  viûo- 
jdeufe ,  de  la  douceuv  &  de  la  perfuaHon. 
On  voyoit  Iwen  qui  étoit  le  «hef -,  mais 
#n  ne  pouvoît  pâ^  dire  qui  des  deux  écoit 
le  rric'ïître.  Rieu  né  reilèntoit  ladonoma- 
tion  &  lehipire.  L'union  des  volontés 
banni floit  la  contrainte  ,  &  la  raifon 
toute  feule  ceiioit  lieu  de  l'antorité. 

Voici  ^  dit  le  Comte ,  en  me  la  pré- 
fentant ,  celle  qui  fait  le  charme  de  ma 
vie  r  puiflfem  fes  entretiens  &  les  miens 
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foulager  les  ennuis  de  la  vôtre,  on  en 
augmenter  les  douceurs  i  j  ai  époufé  rna 
femme  par  inclination  ;  mais  le  refpeâ: 
Se  Tertime  ayant  précédé  lamour ,  ils  ont 
iiirvéca  l'un  &  l'autre  à  Tàrdeur  de  fes 
premiers  feux  ,  &  ont  mis  à  la  place  un 
tendre  attachement  qi^e  rien  n'eft  capa- 
ble d'altérer.  Voici  mes  filles ,  me  dit- il 
encore j  car  le  Ciel,  qui  m'avoît  accordé 
un  fils  ,  me  l'a  enlevé  prefque  auflî-tôt  t 
yows  verrez  dans  peu  le  refte  de  ma  fa- 
mille. Ses  filles  m'enchantèrent  prefque^ 
autant  que  leur  mère.  La  décence  &  la 
fimplicité  de  leur  pâture  ;  k  mod^lie  de 
leur  maintien  >  l'ingénuiré  qui  régnoit 
dons  leurs  diicoius ,  &  qui  y  allaifoi>Rcit  • 
la  railon  ^  leur  accord  y  leur  unibu  entrer 
elles,  leur?ai9bivkéi^  leurre^preflemenc 
à  voler  au  moindre , ligne  j  à  prévenir  lea 
volontés  de  ceux  qui  pajfclflbieiit  erf 
quelque  forte  n'avbit  d'autre  volonté  que 
ia  leur  y  leiir  application  con'ftantc  à  des 
foins;  ou  à  de?  travaux  faits  pour  leur  âg^ 
&  pour  leur  (exe  , .  Se  qxii  dnçonÇoîènt 
.déjà  pour  l'avertir  de$  mèr&s  de  famille 
digoes  de  remplacer  la  leur  ,<  fi  malheu* 
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reufement  elles  venoîent  à  la  perdre  > 
quelques  talens  agréables,  deftinés  à  rem- 
plir le  vide  des  occupations  férieufcs  par 
un  délalTèment  honnête ,  &  propres  à 
feireramufemcnt  de  ceux  qui  les  envi- 
ronnoîent,  en  attendant  qu'ils  devinflènc 
celui  d'un  mari  j  à  qui  feul  elles  vou- 
loient  un  jour  penfer  à  plaire  :  tous  ces 
objets  excitoiênt  mon  admiration  &  ma 
furprife. 

Les  domeftiques.  eux-mêmes ,  en  petit 
nombre,  mais  paroiirant  n*avoiren  com- 
'  mun* qu'une  feule  volonté,    qui   étoit 

celle  de  l'eurs  maîtres^  leurs  enfans  plu- 
tôt que  leurs  fervireurs  y  s'aimant ,  fe  fe- 
courant  entre  eux  comme  des  frères  ; 
prouvant  d'ailleurs ,  par  Tancienneté  de 
leurs'  fervices  ,  la  faf  e-^  &  la  bonté  de 

cetix  auxquels  ik  obéilïoient  ^  j  dans 

'>,;         .  .     .    ' ^ 

*,  En  effet ,  il  cft  dîfiîcile  d'avoir  boncc  opi- 
t  nica  d'ure  rr.ai  en  cii  Ton  change  fi  fouvcojc 

de  dçmeftiqucs  j  &:  ce  changeircnttft  une  biçn 
forte  preuve  jçoptrç  cQuit  qut  s'en  font  une 
Jubicude.  En  g.'néfsil ,  avec  de  l'autorité.,  dos 
lumîcr<s,  ïv  de  la  pit'.cnce  ,  on  rend  les  hom- 
mes à  f  eu  pr^s  ce  que  Ton  doit  délirer  c^u  ils 
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tome  4a  maifon  un  fonds  d'économie  8c 
un  air  d'abondance  -,  une  police  fage  & 
bien  entendue ,  qui  ne  fe  contertroic  pas 
de  corriger  les  abus ,  mais  qui  avoir  pour 
objet  de  les  prévenir  -,  un  efprit  d'ordre  , 
bien  plus  agréable  8c  plus  fatîsfaifant 
que  celui  du  luxe  &  dç  la  profuiîon;  do 
goût  à  la  place  des  modes  &  de  Toften- 
tation  t  ;  non  >  je  ne  voyois  rien  qui  ne 
me  donnât  la  plus  haute  idée  du  maître, 
dont  toutes  ces  chofes  étoient  l'ouvrage. 
C'eft  un  homme  fage,  me  difois-je ,  qui 
préfide  ici  ;  il  n*a  pas  b^jfoin  de  fortif 
de  chez  lui  pour  trouver  le  bonheur , 


foient  j  5c  d-2   d  gncs  inaîtrcs  fe  foinccnt  prcf- 
«jue  toujours  de  dignes  fervîtcurs. 

•f  M  Le  goût  a-me  à  créer  ,  à  donner  fcol  là 
n  valeur  aux  chofçs.  Autant  la  'oi'dcr  la  n'odc 
»»e{l  inçonftante  &  ruincu(e,  autant  la  fieimc 
weft  économe  &  diira'M?.  Ce  cjuc  le  bon  goût 
»  approuve  une  fiis»  cft  toujours  bîen^  Vîl 
*»  eft  rave  cnr  à  la  mode ,  en  re  anche  il  n'cft 
»  jairàu  nû  cuk  ;  St.  dans  fa  m  defte  fimpli- 
1»  cité  [  !  t  rc  de  îa  convenance  des  cbofes  des 
w  règles  î  a  téi  abie  &  îôres ,  qui  rcftent  quanJ 
19  les  modes  ne  font  pfui  «;  M,  fi^uffeuu» 
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({D'il  etn  cWché  en  vm  dans  un  rnond^' 
étranger. 

Son  frère  j  fa  fœur  qui  demeurent  avec 
lui  j  furvinrem  à  Tindant  j  &  dans  tous 
les  ieux ,  fur  tous  les  vifages.^  je  lifois 
un  air  de  contentement ,  &  des  fenri- 
mcns  de. refpeô  &  dé  tendrefle  ,  qui  fec- 
Toient  à  m'en  infpirer  à  moi-même  ,  Se 
qui  feuls  euflènt  bien  fuffi  ,^ce  femble, 
pour  foire  l'éloge  de  la  vertu  du  Comte  > 
comme  ils  en  foftt  déjà  la  récompenfe. 
Heureux  tems  ,  cù  le  mçnde  étoit  en» 
core  daçis  ton.  enfance ,  tels  étoient  les 
modèles,  que  vous  prérentie5&  à  la  terre , 
&  qu'elle  a  trop  prcmptement  oubliés  ! 
Tels  étoient  ces  dignes  &  vertueux  Pa- 
.ttiaiches  ,  qu'on  ne  peut  comparera  nos 
MtiÇe^ïS:  fans  regret  j  fanS;  iiiwdi|;nfiticn ,  & 
^15  çJouleur. 

:  ;Af  Ti^s  le  dîner ,  où  tégna  la  confiance  y 
-accompagnée  d'une  joie  pure  &  trau- 
^luille,  je  parcourus  tout  lex;hâreau-,  ^ 
UHîOJb'.et  j  emuç  tout  le^  afptres  ,  fi^a  mQn 
attenjiii||Tj  Pniisla  chambre  dû;  Comte^, 
tiaiis  le  Talion ,  danslm  lieu  rer iré  ,  ou  fou" 
"vent  il  «ttérfite  en  p^  le  doux  plaiCr  de 


fes  moyens  de  bien  faire ,  |e  retrouvai 
un  même  portrait  ,  toujours  également 
frappant  ,  toujours  retraçant  le  plus 
noble ,  le  plus'  beau  de  tous  les  carac- 
tères. C^étoit  un  portrait  Je  femme.  Il 
h'étoit  point  celui  de  Madame  de  Vey-? 
mur;  il  rcflèmbloit  plutôt  au  Comte 
lui  même.  Je  Pavois  déjà  remarqué  dans 
fa  tabatière  ^  dans  une  bague  qu'il  por- 
tcit  à  fon  doigt.  Cette  affedkation  m'a- 
vcit  furpris.  Je  ne  pus  m'en  taire  plus 
Ibng-rems ,  &  je  lui  laifTai  appercevoir 
îe  fenriment  de  curiofité  dont  j'étoii 
rempli.  C'éft  ma  mère  ,  me  die-il  en  foU- 
-pirant  ;  j'ai  fu  peindre  autrefois ,  &  lè 
"plus  précieux  ufage  que  j  ayepu  faire  de 
ce  talent ,  a  été  dq  tirer  fous  toutes  les 
ifbrmes  &  dans  toutes  les-gratideursyla 
perfcnne  à  qui  je  dois  le  plus,  &  dont 
la  mémoire  me  fera  toujours  k  plus 
chère.  Chaque  portrait  neft  point  iaco^ 
pie  de  l'autre;  je  n'ai  peint  que  d'après 
mon  carur  :  il  n'eft  pas  étonnant  que 
^clVacmr  d'eux  fé  rcflèmblè  fi  b^n..  .  :i. 
Ce  début  m'inrérefla  vivement.  Vous 
lui  avez  donc  des  obligations  bien  par 
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ticulières  l  —  Les  plus  grandes  que  Ton 
puifle  avoir.  Elle  m'a  élevé  :  fur  le  mo- 
dèle qu'elle  m'a  tracé ,  j'ai  choifi  mon 
époufe ,  &  j'ai  élevé  mea  enfans  :  je  'lui 
dois  le  courage  qui  m'a  foutenu  -,  elle  a 
formé  mon  caraftère  j  elle  a  réglé  mon 
cœur  :  par  combien  de  titres  n'a-t-elle 
pas  été  ma  mère  ?  &  puis- je  trop  lui  con- 
ferver  les  fentimens  du  plus  tendre  de 
tous  les  fil?»...  ?  En  achevant  ces  mots  , 
quelques  larmes  roulèrent  dans  fes  ieux, 
&  rougirent  (es  paupières.  Je  1  embraf- 
faî ,  fans  avoir  la  force  d'en  dire  davan- 
tage *,  &  ce  ne  fut  que  quelques  inftans 
après  y  que  ,  rempli  du  défir  de  m'inf- 
troire  en  feveur  de  tes  propres  enfam, 
je  le  preflai  de  me  faire  un  plus  long 
détail  de  ce  qu'il  devoir  à  une  fi  bonne 
mère,  des  foins  qu'elle  avoir  pris  de  fon 
enfance  &  de  fa  jeuneflè  ,  &  des  fruits 
qu'il  en  avok  retirés.  Pour  l'y  engager 
plus  fortement ,  je  lui  avouai  Tufage  que 
j*en  voulois  faJré.  "Ce  que  vous  exigez, 
me  dir-il ,  fera  prefque  l'hiftoire  de  toute 
ma  vie-,  &  je  ne  puis  vous  fatisfaire 
pleinement ,  fans. qu il  en  coûte  à  mon 
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refpeâ:  pour  la  mémoire  d'un  pète  que 
je  dois  honorer  ,  &  à  ma  tendreffe  pour 
un  frère,  qui  me  confole  aujourd'hui 
aurant  qu'il  a  pu  m'affliger  aurrefbis.  Je 
fens  5  d*un  autre  côté ,  combien  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  eft  eflentiel  au  but  que 
vous  vous  propofez  :  fouffirez  donc  que  9 
potrr  accorder  mon  inclination  &  mon 
devoir ,  je  n'infifte  que  fur  ce  qui  vous 
eft  abfolament  utile  à  favoir. 

Ici ,  ma  fille ,  commencent  fon  hif- 
toire  8c  celle  de  fa  première  éducation. 
Je  crois,  par  Tinrérêt  que  j'y  ai  pris,  &  par 
rattemion  que  j'y  ai  donnée, pouvoir  te 
îa  rendre  prefque  littéi^alenwm  :  au  moins 
puîsje  me  promettre  de  ne  pas  en  alté- 
rer la  fubftance. 

Mon  père  ,  me  dit  M.  de  Veymur  i 
invité  par  fa  propre  famille  à  faire  un 
choix ,  fe  décida  par  convenance  &  par 
goôt  pour  Mademoifelle  de  Cintré.  A  la 
nobleflè  de  fon  origine  ,  elle  joignoit 
tentes  les  qualités  de  Tefprit  &  du  cœur^j 
il  ne  lui  manquoit  qu'un  peu  plus  de 
fortune  ;  mais  mon  père  en  avoir  aflez 
pour  tous  deux.  Au.  bout  d'un  an  de 
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matiage  elle  accoucha  de  deux  enfans  y 
ma  fœur  &  moi ,  les  feols  qu'elle  ait  eus» 
Elle  penfa  que  la  nature ,  les  lui  ayant 
(k)ni"iés  en  même  tems  ,  lui  avoir  aufll 
dooné  aflez  de  fotce  pour  les  nourrin 
CVft  <i 'ailleurs  ,  dilcic-elle  à  fon  mari> 
le  lien  le  plus  fort  que  je  puiÔe  former 
entre  eux  y  &  je  fuis  bien  sure  qu'ik  ne 
feront  jlamais  indiff écens  l'un'  à  l'autre  , 
CfutstMïd  ils  auront  été  nourris  du  même 
Uit  ^  &;  qu'ils  auront  appris  à  s'aimer  fur 
le  fein  de  leur  mère*  A  ces  premiers  foins 
nous  devons  en  effet  &  la  famé  prefque 
inaltérable  dont  nous  jouiiIbns>  Se  le 
temlre  attachement-  qui  nous  rend  infé* 
payables. 

Perruadée  que  la  .dépravation  de 
Thomme  j  dans  fes  premières  années  » 
eft  bien  plus  une  pente  feorète  &  une 
trop  gratMie  kciïïii  pour  le  mal  i  qa  elle, 
neft  déjà  le  matmêHie  >  quelefang»  que 
le  tempérament  tout  fenls  ne  £:>nt  point 
-nos  mœurs  y  &  xœ  décident  point  de  not j 
venus  -,  qu'il  n'y  a  pas.de  caradèrc  fi 
lent  ou  fi  vif ,  fi  fenfible  ou  fi  firoid  >  qui 
t^  (oit  fufceptible  de  bien  ou  de  mal  >: 
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félon  Tufage  qu'on  fait  en  faire ,  &  le 
pli  qu'on  fait  lui  donner  ;  qu'il  n'y  a 
point  en  nous  de  vice  dont  on  ne  puiflè 
dire  pourquoi  &  comment  il  y  eft  en- 
tré ;  &  qu'enfin  les  moindres'  cbofes  in- 
fluent fur  les  plus  grandes  j  elle  fe  fit 
une  loi  de  ne  rien  mettre  fous  nos  ieux 
te  de  ne  rien  offrir  à  nos  premiers  re- 
gards ,  qui  pût  nous  faire  prendre  une 
impreflîondangereufe.  Nos  jouets  étoient 
fimples  •,  nos  vêtemens  ,  propres  ,  mais 
fans  être  recherchés  v  nos  moindres  meu- 
bles 6c  nos  uftenfiles  ,  tout  ordinaires  :  (î 
quelquefois^  &  toujours  en  fapréfence, 
ûous  nous  trouvions  mêlés  avec  d'autres 
enfans ,  elle  vouloir  que  >  fans  diffino-. 
tion  )  fans  choix ,  ils  fiflfènt  ufage  des 
nôtres  j  &  que  nous  fiffions  ufage  des 
leurs.  Habitude  heureufe ,  qui  ne  repu* 
gne  point  à  i'enfknce,  &  qu'elle  necom-^ 
mence  à  perdre ,  que  lorfqu  on  efl;  affes' 
vain  ou  aflfèz  mal-adroit  pour  lui  faire 
cnvifager  ,  avant  le  tems  >  des  préroga*» 
tives  &  des  différences  !  Par-là  elle-  pré-^ 
tendoit  déjà ,  en  nous  élevant  au  fein  de 
Ji'égalité  j  empêcher  de  naître  les  germes 
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fiineftes  de  l'orgueil ,  de  l'envie  ,  de  Tef- 
prit  d'intérêt  &  de  propriété ,  deramour 
vil  &  borné  de  ce  moi  >  qui  Te  concentre 
au  fond  de  notre  coeur,  rainène  tout  à 
foi  >  veut  dominer  fur  tout  ,•  &  vo adroit 
tout  envahiif.  Elle  niettoit  à  la  place  les 
premiers  fentimens  de  l'humanité  j  & 
une  bienveillance  univerfelle. 

De  tous  les  foins  qui  nous  concerr 
noient,  elle  ne  laiflpit  aux  autres  que 
ceux  quelle  ne  pouvoir   prendre   elle^ 
même.  Quelques  domeftiques  >  ceux  feu- 
lement dont  elle  ne  pouvoir' fe  palïèr, 
fembloient  nous  aider  plutôt  que  nous 
fervir  (a)  >  ils  nous  donnoient  le   nécef- 
faire  comme  en  nous  obligeant  ôc  par 
.bonté  5  &  av oient  ordre  de  fe  reflifer  à 
nos  ;:aprices  (i).  Nous. en  avions  peu  j 
-parce  qaon  ne  s'étoit  pas  mis  en  peine 
de  les  fatisfaire  >  qu'on  n'avoir  pas  laill^ 
prendre  à  nos   prières  l'air  d'un  ccm- 
Imandement  ^  que  nos  cris  eulTènt  été  pet- 
Ais;(c) ,  s'ils.  rïe>  nous  eu0ènt  écé  arra,- 
-diés  paria  douleur  ;&  que  nps  pleu^ 
ne  paroifïbifent  attendrir,  qu'aii'tanr  qu*<)n 
'  nous  voyoir  foufFrir  {d),  Ainli  fe  foi  moit 


en  nous  une  difpofition prochaine  k  la 
fermeté  &  à  Tégalité  d'ajne ,  par  le  re- 
tranchement de  tous  déûrs  fuperdus  ,  ou 
par  rbabitude  de  les  vaincre. 

Ce  petit  nombre  rie  domeftiques  qui 
nous  etivironnoient ,  pleins  êe  wénéra- 
^icn  pour  leur  maîtrdîè  ,  prenaient  fans 
effort  le  ton  de  la  fagelîè  Se  de  la  raifoii 
qu'elle  nous  infpiroit  *,  .&  il  n'y  en  avoir 
aucun  parmi  eux,  dont  elle  ne  voulut 
•être  sure  comme  d'el le- même  î:  d'ailleurs 
ia  délicatefle  extrême  fur  l'édiicaoLon  de 
{es  enfans  leur  impofoit  :  êc  comme  imin 
père  prenoit  aufiî  toutes  les  impreffions 
que  fon  époufe  lui  xiannoit ,  i\s  n'avoient 
befoin,pour  bien  faire  ,  que  de  fexrori- 
former  à  la  conduite  de  leurs  uiaîtrei. 
Sans  cefîè  ma  mère  lies  ob&riroitji  fans 
cetFe  elle  è  obfervoir  elle-mÉune,-  .EHo  'n'i- 
gnoroit  pas  combien  l'œil   de    l'erifant 
eft  attaché  fur  ceux  qui  le  gcuveinentj 
conèicn  ,  naturelleiaent  imitateur  ^  il 
obferve    Jeurs  moindres  :  a(îHon^  ^  pour 
«agir  jd'apiîès  le  mgdèle  qu'oû '.lui  prié- 
feine  ;  avec  quel  foin  il  étudie  leuis  afr 
feclions  &  leur  Ungage,  pour  fepa;ffiGB- 
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uer  d'après  eux ,  pour  aimer  ôc  pour 
haïr  à  leur  exemple  :  mais  fur-tout  elb 
favoit  avec  quelle  iîneffe  il  épie  leurs 
moindres  défauts-,  avec  quelle  lagacité , 
quelle  jufteffe  il  faifit  leur  faible  >  pour 
s'en  faire  une  excufe  à  luimêm^  ,  ou 
une  difpenfe  de  refpeâ  &  de  confiance 
envers  ceux  qui  le  lui  laiflènt  apperce- 
voir.  Auflî,  d'après  ces  lumières,  elle  por- 
toir  jufqu'au  fçrupule  rattentipn  qu^elle 
prenoit  à  furmonter  devaiafc  nous  fes 
moindres  foibleilès  ,  afin  Âe  ne  rien 
perdre  fur  notre  efprit  de  tout  le  crédit 
qu'elle  vouloit  y  conferver.  Naturelle- 
ment vive  ,  elle  fe  contraignoit  jufqu'à 
ne  laiffèr  paroxrre  aucun  figne  d'altéra- 
tion fur  fon  vifage ,  &  d'impatience  dans 
fes  difcouis.  Elle  avoit  pour  principe,  de 
ne  jamais  reprendre  dans  le  moment  où 
elle  fe  fentoit  trop  affeârée  de  ce  que 
nous  avions  fait  de  mal  -,  &  elle  aimoit 
mieux  mettre  quelque  intervalle  entre 
la  faute  ÔC  la  réprimande  »  que  de  s'ex- 
pofer  ,  par  trop  d  empreflèment  ,  à 
nous  donner  lieu  de  croire  qu'elle  ne 
nous  reprenoit  que  par  pa/Iîon  ou  par 
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humeur  **  Nous  étions  en  effet  fi  con- 
vaincus que  la  raifon  feule  s*exprimoit 
par  fa  bouche  ,  &  que  notre  véritable 
intérêt  éroit  le  feul  motif  qui  la  faifoit 
parler ,  que  »  bien  loin  de  nous  aigrir  de 
les  reproches ,  nous  lui  en  favions  gré> 
&  nous  étions  Us  premiers  à  rougir  de- 
vant elle  de  ce  qui  nous  les  avoir  atnrés. 
Couvent  elle  nous  feifoit  faire  le  reproche^ 

*  >►  Il  rj'e^ft  piiflîon  qui  nuifc  plus  au  raifoa- 
M  ncment  que  ia  colère»  Fouetter  les  eofans  & 
»î  les  çhâtîer  crant  en  colère,  ce  n'eft  plus  cor- 
«  re<5l  on  ,  c'cft  vengeance.  Le  châtiment  riei.t 
M  lieu. de  mcdc:ine  aux  cnfans  3.  &  fouffririons- 
>3  nous  un  Mcdcciîi  qui  fût  animé  &  ccurrcucc 
w  coure  fon  patient  ?  Les  châtiniçns  .qui  fc 
j>  foiit  avec  poids  &  difciécion,  fe  reçoivent 
w  h^cn  mieux  &  avec  plus  de  £x\vt  de  celui 
M  qui-  les  foufFre  :  il  ne  pcnfc  pas  avoir  été  jufi- 
«  tcmciît  conclamné  par  un  homme  agité  d'ire 
»  &  de  fjri?..,.  Nous  ne  dcyiicns  jairiais 
»  H^ettrc  ia  main  fur  ceux  qui  doiycnt  nou^ 
w obéir  y  çandss  que  la  colère  ncusdure.  Pen- 
»?  dant  ^ue  le  pouls  nous  bat ,  &  que  nous  fcn- 
w  r  ns  Virtwtion  ,  remettons  fe  partie  ,  .car  c*cft 
xîa  piafTion  qui  commande  alors,  ce  n  cft  pai 
•î  nous  «.  Montagne, 

par, 
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•par  d*autres  que  par  elle ,  afin  de  nous 
accoutumer  à  aimer  la  vériré ,  de  quelque 
part  qu  elle  nous  vînt  (c)  j  8c  elb  avoir 
foin  alors  de  nous  faire  regarder  comme 
un  fer  vice  important ,  ravi  s  qu'on  vou- 
loit  bien  nous  donner.  Mais  autant  elle 
s'intéreflbit  à  ce  qu'on  nous  reprît  avec 
bonté  ,  &  à  ce  que  Ton  mortifiât  nos 
fantaifies ,  autant  s'oppofoit-elle  en  fecrec 
à  ce  qu'on  nous  contrariât  dans  ce  qui 
étoit  raifonnable  (/) ,  pour  ne  pas  nous 
donner  l'exemple  conragieux  des  fantai- 
fies des  autres ,  &  ne  pas  altérer  le  carac- 
tère de  douceur  &  de  bonté  qu  elle  vou- 
loir former  en  nous. 

Avant  de  rien  commander  ^  elle  ob- 
fervoit  attentivement  fi  elle  ne  pouvoir 
pas  nous  le  fuggérer;  elle  fe  conduifoiç 
de  manière  que  nous  paroi/îîons  nous  y 
porter  comme  de  nous-mêmes  :  elle  fai* 
foit  fi  bien  ,  que  ce  qui  lui  plaifoit ,  nous 
plaifoit  auflî;  que  ce  quelle  vouloit^ 
nous  h  voulions  comme  elle ,  &  que 
nous  faifions  fa  volonté ,  en  croyant  nq 
faire  que  la  nôtre.  Si  cependant  la  chofe 
devoit  ttrg  pénible,  fi  elle  avoit  befoin 

Tome  L  L 
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d'être  commandée ,  elle  commençoir  par 
elFayer  nos  forces ,  pour  ne  pas  compro- 
metrre  (on  autorité.  Auffi  ne  fit-elle  ja- 
mais un  commandement  inutile  -,  &  terfr 
qu'enfin  elle  venoit  à  donner  un  ordre  ^ 
ou  à  faire  une  défenfe  ,  elle  ne  les  révo- 
quoit  fous  aucun  prétexte ,  tant  que  les 
circonftances  étoient  les  mêmes ,  pour  ne 
pas  fe  montrer  foible^  ou  ne  pasparoître 
déraifcnnable  "**. 

Mais  ce  que  j'admire  le  plus  ,  e'eft 
qu'elle  avoir  établi  fon  empire,  ôc  tout 
fe  fiftême  de  notre  éducation ,  fur  notre 
fefped  &  notre  confiance  envers  elle  , 
fur  norre  amour  &-  la  crainte  extrême 
que  nous  avions  de  lui  déplaire ,  fur  une 
certaine  honte  du  mal  6c  une  forte  de 
reipecl  pour  nous-mêmes. 

^  C'cd  cet  heureux  oiclangc  de  fermeté  & 
de  mcnagen;cnt ,  de  force  &  de  douceur  ,  qui 
cfl  la  hiiCc  eflêntiellc  de  touc  b*;n  goiivtme- 
iTicnt ,  de  qiicU]uc  nature  qu'il  puflc  être.  La 
fcmierc  fans  douceur  eft  dureté  ;  e}!c  a'^^nt , 
clic  lévoitc  ,  8c  p.irtc  à  fecoaer  un  jouj];  qu'elle 
fend  intoiéiablc.  La  douceur  fans  f;;rîncté  eft 
foibicfic  j  elle  rccd  l'autôiiré  ir-éfriiablc,  5c 
ui  été  tout  le  cré iit  qu'elle  dcvroit  avoir. 
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Le  refped  pour  elle ,  ma  mère  nous 
Tavoit  infpiré  par  fa  fermeté  ,  par  fes 
vertus  ,  &  par  le  ton  qu'elle  portoit  dans 
toute  fa  conduite.  La  confiance  ,  elle, 
nous  Tavoit  donnée  par  la  perfuafion  où 
elle  nous  mettoit  qiVelle  ne  faifoit  rien 
&  n'exigeoic  rien  de  nous  ,  qui  ne  fut 
pour  notre  bonheur  :  par  là  même ,  elle 
nous  avoit  amenés  au  point  de  lui  confier 
nos  fecrecs  j  de  lui  expofer  nos  défirs  ,  de 
lui  révéler  nos  fautes  ,  &  de  nous  foire 
convenir  intérieurement  que  nous  rem- 
portions toujours  quelque  avantage  de 
notre  fincéiité.  L'amour  j  elle  nous  Ta^ 
voit  imprimé  par  celui  qu'elle  nous  té- 
rooignoit.  Notre  crainte  de  lui  déplaire 
venoit  de  la  même  fource.  Eh  1  qu'elle 
favoit  bien  en  tirer  parti  1  Un  air  froid 
de  fa  part ,  une  apparence  de  méconten- 
tement ,  nous  glaçoient  ou  nous  faifoient 
trembler  :  s'ils  euffent  été  foutenus  ,  il 
n'y  a  rien  que  nous  n'euffions  fait  pour 
les  vaincre. 

La  honte  du  mal ^  elle  Tavoit  fait  naître 
de  ridée  du  mal  mèir.e.  Sans  nous  faire 
de  longs  difcours  morveux  ,  elle   avoit 
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é'eillé  dans  notre  ame  un  fentiraent  ex- 
quis,  &:.une  très-gran:îe  délicatelTè  fur 
ton'-  ce  qui  s'ofFroit  à  nous  fous  cette 

'  idée  ,  qu'elle  nous  montroit  fans  ceflè 
environnée  de  confufion   &   d'horreur. 
Elle  nous  apprenoit  à  haïr  le  péché  plus 
qr.e  la  mort,  elle  nous  avoit  tout  dit, 
quand  elle  avoic  dit ,  cela  ejl  mal.  D'ail- 
leurs fa  maxime  n'éroit  pas  de  tolérer 
un  périt  mal ,  ni  à  plus  forte  raifon  ,  de 
le  permettre ,  pour  en  empêcher  un  plus 
grand  \  fâchant  trop  bieii  que  Tun  con- 
duit aifément  à   l'autre  ,  &  que  celui 
qu'on  nous  permet  eft  ordinairement  un 
foible  préfervatif  contre  celui  qu'on  nous 
déhmd.   Mais   elle  nous  éclairoit  avec 
bonté  iur  la  nature  de  ce  mal  plus  léger  3 
qui  ne  nous  eut  point  effrayés ,  elle  nous 
en  faifoit  fcnrir  les  confeqiîénces  \  elle 
nous  donnoit  des  principes  fixes  &  inva- 
riables ,  qui ,  en   nous  détournant  des 
moindres  fautes ,  en  prévenoient  par  la 
fuite  de  plus  confidérxibles ,  &  les  pré* 
venoient  plus  fûrement. 

Le  refpcâ  pour  nous-mêmes,  elle  nous 

y  avoit  portés  par  la  haute  idée  qu'elle 
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nous  avoir  fait  prendre  de  norre  nature  , 
de  notre  ame ,  de  norre  ralfon ,  de  ce  que 
Dieu  avoir  fair  en  nous  &  pour  nous. 
Etre  né  raifonnabU  j  difoic-elle  quelque- 
fois ,  &  agir  aïnfi  !  Souvent  elle  nous 
comparoir  à  nous  .mêmes  :  »  Je  fuis  con- 
w  tente ,  mon  fils ,  me-  difoir  -elle  un  jour  ^ 
»*  voilà  le.  point  où  vous  étiez  il  y  a  tel 
"  temps ,  voilà  celui  où  vous  ères  arrivé  y 
»  vous  avez  crû  de  tant  de  degrés  en  nié- 
'»>  rite'&  en  fageffe':  je  compre  que  vous 
«  ferez  j  dans  un  an ,  encore  une  fois  plus 
»>  grand  que  vous  n'êtes  ^'. 

Mais  fur-tout  elle  animoit ,  elle  vivi- 
fioit  toutes  fes  inftrudions  ,  par  Tefprit 
de  cetre  Religion  fainre  ;qu  elle^fe  plaifoit 
à  nous  faire  cônnoirré;  eîleVendpir  pra- 
tiques toutes  les  leçons,  qu'cfle  nous  eii 
dcnnoiti  elle  nous  accoutumoit  à  tiret 
de.  fes  dogmes  ;les  plus  grandes  leçons 
pour  lés  mœurs;, elle  nous  envirdnnoic 
fans  cefîe  de  la  rn.aj'efté'de  l'Erré  fuprême , 
&  nous  faifoit  Voir  Dieu  par-tout ,  plus 
foigneufement  tjue  les'  Aciufrîces  ,'&  'là- 
plupart  des  mères  ne  font  voir  par-tout 
à  leurs  enfans  des  fpedres  Se  des  latins- 
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En  nous  incalquant  les  véricés  du  Chrif- 
tianifme ,  elle  ne  foaffroit  pas  ,  entre  les 
principes  &  la  conduite ,  la  plus  légère 
con tradition.  Elle  nous  répétoit  fouvent 
ces  importantes  vérités  :  que,  fans  la  reli- 
gion >  la  probité  p'eft  qu  un  fantôme  ; 
qu'elle  eft  feulement  en  proportion  avec 
notre  intérêt ,  &  n* attend  que  Toccafion 
pour  fe  dédire  :  que  d'un  autre  côté  auûî> 
avec  une  religion  n:al  entendue  ,  on  a 
moins  de  lumières  que  de  préjugés  y  Se 
qu'il  refte  alors  rr^oins  de  motifs  pour 
s'élaigner  ,du  vice.,  que  d'illiiiions  &  de 
f  rcte«:e?  jjour  s'en  rf-^proçher. 

Dînsces  {çn'imens  de  refped,  de 
confiance  ^  ^  d'amoufc  ,  dans  la  crainte 
de  déplaire,  dan§  les  fentimens  honnêtes 
&  Tefprit  de  religion  ,  ma  m^re  trou- 
voit  toujours  au  befoin'îes  reflburces  les 
|5lus  promptes  tout  à  la  fois  &  les  plus 
fagcs.  C  eft  de  là  qu'jeUe.faifoit  naître. leç 
motifs  efleritiels  qui  fervoient  à  nous 
détermine r. i  ,ç*eftià  (JJ^'elle  puifoit  les 
châtimens-  &  les  récooipenfes  ;,  c'eft  de 
là  enfin  que  fe  formoit  à  fes  ieux  toute 
la  fcience  &  tout  Tart  du   gouverne- 
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ment  *.  Elle  ne  négligeoit  pas  cepen- 
dant de  Joindre  ,  à  l'idée  du  devoir  ,  tout 
ce  qui  pouvoit  le  rendre  agréable  ("^ 
nous  paflîonner  pour  lui  -,  mais  jamais 
elle  n'empruntoit  3  pour  y  réuffir,  les 
relForts  dangereux  de  la  vanité  ,  de  leia- 
vie  s  de  la  gourmandife ,  d*une  crainte 
^alle  &  fervile  ,  de  tOLUes  ces  paffions 
fun^ftes ,  dont  on  ne  corrige  l'une  qu'en 
uourriflànt  l'autre ,  &  qui  jie  prévienticnt 
un  petit  défaut  que  poiu:  nous  donner  un 
grand  vice  t» 

*  if  L'inftitution  doit  fc  coaduirc  par  an* 
»  févéfc  douccuf  ,  non  comino*il  fc  fiit. . . . 
>*OtCï-i»oi  la  vîolcttcc  &  la  forcr^  il  o'cft. 
94  rien  y  à  mon  avis  ,  qui  abâ  ardifTc  &  écour- 
H  difle  fi  fore  une  nature  bien  n4e.  Si  vous 
*»  ave»  ci»vie  que  fcnfaat  cra  8;nc  la  honte  6c 
99  le  châtiment ,  ne  l'y  cndurciflcz  pas  «*.  EJfais 
4e  Aiontaç^ne. 

j*  >3  Ne  fait-on  pas  que  toutes  les  pa(Gon$ 
M  fcnt  fœurs  j  qu'une  feule  fuffit  pour  en  ex- 
»  citer  milL  ;  &  que  les  combattre  l'une  par 
»  l'autre ,  n'eft  qu'un  moyen  de  rendre  le  cœur 
^  1*1  us  fenfibk  à  toutes  «  î  A/.  RonJJiau  ,  Lettre 
for  Us  Spcélaçles. 
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Elle  écoit  d*ailleurs  très-indulgente  for 
ce  qui  ne  provenoit  que  de  l'âge  ,  & 
n*eut  puni  dans  nous  que  l'entêtement 
Se  la  mauvaife  volonté.  Si  abfolument 
il  falloir  punir  ,  elle  alloit  à  la  fource  du 
mal  ;  elle  Tarrêtoit  dans  fon  commence- 
ment ^  pour  en  empêcher  les  progrès; 
elle  punilïbit  d'abord  ,  pour  ne  pas  avoir 
un  jour  à  punir  avec  trop  de  rigueur.  Si 
un  air  de  mécontentement  de  fa  part ,  fi 
de  la  nôtre  >  le  fentiment  ne  fuffifoit  pas  ; 
elle  nous  traitoit  alors  comme  des  ma-» 
lades  dans  Taecès  de  la  fièvre  &  du  dé- 
lire ;  elle  nous  éloignoit  de  fa  table  -,  elle 
BOUS  envoyait  coucher  i  elle  venoit  en* 
fuite  naus  veiller  elle-même  ^  &  nous 
réduifôk  à"  l'ennui  de  ne  pouvoir  rien 
faire ,  &  aa  déplaifir  d'être  traités  comme 
quelqu'un  qui  a  perdu  la  fanté  ou  qui 
a  lailFé  aliéner  fa  Faifon. 
•  Une  fois  fur-tout  elle  me  punit  pour 
un  menfonge  >  mais  d'une  autre  manière^ 
proportionnée  à  la  faute  que  j'avois  com- 
mife.  Je  ne  fais  comment  elle  avoit  pa 
m'échapper  ,  puilque  je  n'avois  point 
d'intérêt  à  mentir  ^  5c  c^ue  l'aveu  de  ïxm, 
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fautes  m*cn  alTurolt  le  pardon  :  elle  m'é- 
chappa cependant,  quelle  qu'en  fut  là 
caiife.  C'éroit ,  aux  ieux  de  ma  mère  , 
manquer  par  Tendroit  le  plus  fenfible. 
Ce  vice  tient  à  tout ,  difoit-èlle  *,  fi  mon 
lils  Tavoit  centrale  une  fois  ,.  avec  lui  il 
auroic* bientôt  touè  lès  yices  j  ôt  ïa  mèm^ 
baftcflë  d^'ame  gui  le  pôrteroit  à*  celui-là  i 
le^  rendroit  vilement  capable  de  tous  lés 
autres.*.' Elle  voulut/donc  que  tour  fe 
réunît  ^  pour  m'en  faire  hontç  &  pour 
'm'en  punir.,  Elle  me  montra  une  dé- 
fiance qu'elle 'n'avoît  jamais  eue  ,  tout 
le  nli^nde  j  à  foi)  exemple  ,  feîi-lblbit  fe 
défîer/de' moi  i  on  révoquoit  en  douie 
mes  fentimens  les  plus  naïuteh  ;  on  tût 
dit  que  me>  cxpreilions'les  plus  fortes  ne 
Cgnifioicnt  plus  rien';'&  que  je  n'avois 
pkis  de  lani^age  commun  a^^ècf^')e^ionIle^ 
Tandis  qu'un  mot  dans  la  bouche  d'un 
aurcé  avou,  à  nîi^s  ieux  >  toiit  le  poids  de 
la  vérité  c^  toute  la  force  du  lerment. 


5^^  C'elt  et  qu'cxprirriC  biei^  vivemcat  ce 
ircvèrbe  Anglais  :  àhew  me  a  liur  ,  and  lîl 
Shiw  you  a  thiêf,  Movitrez  moi  un  mcnccUJ?', 
je' voui  montrerai  un  voleur. 
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des  affiirances  réitérées  de  ma  part  ne 
paroiidbifnr  encore  aux  autres  qu'un 
menfonge.  Ah  !  que  je  me  trouvai  avili 
dans  ce  nvjment  l  Je  me  faifois  horreur 
à  moi-même  i  ôc  quoique  cet  état  ait  bien 
peu  duré ,  je. ne  fais  Ci  j'aurois  eu  la  forcé 
de  le  fuppoi  ter  plus  long  -  tems.  Ce  châ- 
timent ,  ptis  dans  la  nature  même  de  la 
chofe ,  me  corrigea  pour  toujours;  5c  ma 
mère  ne  çefla  depuis  de  nous  inculquer ,' 
avec  un  foin  tor.joiirs  nouveau ,  avec  uiî 
^èle  tQvijours  plus  ardent ,  (oit  pour  nos 
femimenj  ,foir  pour  nos  difcouti  &  pour 
J20S  acî^ions ,  Tamour  de  la  vérité. 
.  Nous  avions  parte  nos  premières  an- 
nées loin  de  la  contagion  des  vices  >  loin 
des  erreurs  que  ma  m-ère  craignoit  éga- 
lement vhous  voyions  peu  d^étrangçrs  > 
te  y  par  fon  exemple ,  elfe  apprcndît.4 
ceux  que  nqus  étions  forcés  de  voir  ,'  \ 
refpedér  potre  enfance  *.  Enfin  Fag^ 

*  C*cft  U' e  des  plus  belles  maximes  de  ^é'- 
.^ucation  fk.  de  la  f.gèfTe  ,  que  celle  que  îuvé- 
n^  a  exprimée  par  ce  vers  ,C  connu  :'  "        * 
Maxim j  M.îur  puero  révèrent} a.  . 
luv.  Sat.  14. 
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étoït  vend  pour  moi  j  où  elle  avoir  be-« 
f©in  d'un  appui ,  fur  lequel  elle  pût  fe* 
repofer  à  mon  égard  de  ce  qu'elle  ne 
peavoi?  pas  faire  par  (es  propres  foins*. 
Elle  devoir  roujov»rs  être  la  gouvernante* 
de  fa  fille  y  mais  il  me  falloir  un  gouver- 
neur ,  &  mon  pète  ne  pouvoir  pas  m'ea 
fervir.  Elle  ne  s'éroir  pas  formé  la  chi- 
mère d'une  éducarion  j  félon  laquelle  je 
dulïè  vivre  prefque  feul ,  pour  apprendre* 
à  vivre  un  Jour  en  fociéré  ;  &  elle  n«» 
Vouloir  pas  s'expofer  à  tomber  fans  celle- 
en  contradiction  avec  elle-même.  Il  fal- 
loir donc  quelqu'un  qui  put  me  produire 
dans  le  monde ,  me  familiarifer  avec  lui 
fans  danger  ,  m'aider  à  le  coimoîrre  fans 
m'expofer   au  rifque  d'en  être  féduit  , 
veiller  fur  moi  ,  &  me  guider  dans  les 
exercices  convenables   à   mon   fexe ,   à 
mon  âge ,  aux  diflTérens  devoirs  que  j'au- 
rois  à  remplir.  Il  lui  falloit  un  homme  à 
qui  elle  pur  confier  le  dépôt  le  plus  cher  , 
celui  de  fon  fils ,  k  dépôt  le  plus  facré , 
celui  de  fon  autorité  ,  un  homme  qui' 
méritât  toute  fon  eftime  ^  &  qui  eut 
totites  les  qualités  qu'elle  défiroit  trouver 

L  6 
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un  jour  dans  fon  élève.  Précepteur» 
Gouverneur,  peu  lui  importok  le  nom  » 
pourvu  qu'il  eut  les  talens  &  les  vertus 
propres  à  la  fonwtion  qu'il  devoir  exer* 
cer  j  qu'il  fur  pour  moi  un  guide ,  un 
ami ,  le  fupplémenr  d'un  père,  fi  toute- 
fiois  un  père  peut  fe  fuppléer* 

Elle  n  ignoroit  pas  qu'un  tel  homme 
se  fé  paye  point  j  mais  elle  fa  voit  aufll 
qu'il  y  a  des  homines  ,  qui  ,  avec  beau- 
coup de  mérite  ôc  de  fentiment ,  n'ont 
point  de  fortune ,  &  n'en  fonr  quelque-  - 
fois  que  plus  propres  à  conduire  d'autres, 
hommes  *,  qu'en    parrageant   avec  l'un, 
d'eux  la  forruiie  de  fon  mari  _^  elle  fai- 
£oit  celle  de  fon  fils  j  qu'il  s'agilToit  moins» 
de  fe  dép  'uiller  pour  enrichir  un  tel, 
maître  j  que  de  mettre  en  commun  avec. 
Lui  les  agrémens  d'une  foclété  honnête,. 
&  de  l'honorer  afl^^z  pour  qu'il  fut  digne 
lui  même  d- honorer  fon  élève.  Elle  avoit 
tpu jours  é^é  ind-ignée  Je  cette  baflTeflfè  de- 
ff nnmeiis ,  qui  fa^t  qu'an  Gouverneur) 
rend  fes  foins  >  &  que  deSr  parefvs  les^ 
achètent  •,  elle  n'étoit  pas  étonnée  que  - 
rpa  marchandât  fi  honteufement  ce  que: 
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Vun  veut  bien  mettre  à  prix  ,  &  ce  que 
laiitre  croit  payer  par  un  falaire^ 

Mais  comment  trouver  cette  ame  no- 
ble Se  défintére'iTée  >  la  feule  qui  lui  con- 
vînt ?  Il  ne  falloit  qu'en  avoir  une  foi- 
même;  les  belles  âmes  fe  connoiirent  Se 
s*attircm  aifément.  Ma  mère  rencontra, 
dans  M»  d'Orval  ,  un  ami  tel  qu'elle  le 
défiroit.  Je  ne  changeai  point  de  foçoa 
de  penfer  &  d'agir  entre  (es  mains  ;  les. 
principes  de  l'un  &  de  l'autre  étoiem  les. 
mêmes ,  leur  concert  entre  eux  étoit  par-, 
fait-,  leur  autorité  n'en  faifoir  qu'une  "^^.^ 
Je  ne  ra'apperçus  que  j'avois  un  maître* 
de  plus ,  qu'aux  nouvelles  douceurs  que. 
fa  foci'été  me  procuroit ,  &  aux  eonnoif- 
fances  plus  èiendues  dont  il  me  donnoi^ 


*  Il  n'y  avott  qu'une  femme ,  telle  que  Ma- 
dame de  Veymur  ,  dont  la  prcfencc  i>ut  con- 
venir aux  foins  de  M.  d'O-val  ^  car  pour 
fordina.re  ,  »  l'airorité  d'un  Gouverneur  , 
»  qui  d«t  être  fouveraïnc^  fur  l'enfant ,  s'in- 
w  terroir  pr  &  s'empêche  ,  comire  le  dit  Moar 
»  tagne ,  par  la  prcfencc  des  parens  «^ 


1^4       Les    Egarement 

le. goût   en  même  tems  qu*il  me  les 

faifoit  acquérir 

Ici ,  mon  Emilie ,  je  ne  te  répéterai 
pas  tout  ce  qu'a  fait  ce  fécond  père  pour 
former  refprit  de  fon  difciple.  Sa  mé- 
tfiode  éroit ,  à  peu  de  ciwfe  près  ,  cellci 
que  je   t'ai  expofée  dans   ma  dernière 
Lettre;  Se  s'il  y  a  quelque  différence, 
elle  tft  fi  légère,  qu'elle  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  exprimée.  Je  me  bornerai 
donc  la  première   fois  que  je  t'écrirai, 
à  continuer  le  récit  de  M.  de  Veymur ,. 
fur  ce  que  fit  ce  nouveau  Mentor  pour 
former  eniièrement  fon  caradère  &  fes 
mœurs. 

Aujourd'hui  je  ne  t'en  dirai  pas  davan- 
tage ,  pour  ne  pas  te  faire  attenire  de 
mes  nouvelles  plus  long  -  tems.  Adieu  > 
ma  chère  Emilie  ;  pui(Tè  la  tendreffc  duf 
père  t€  confoler  un  peu  de  ce  que  le  fils  - 
femble  te  dérober  de  la  fienne  avec  tant 
d'injuftice  ! 
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(a)  A^USLQUES  ^omefllques,».  fembloîent  nous 
0der  plutôt  que  nous  fcrvir,  >3  J  ai  pcnfié  que  la 
partie  'a  plus  cfTcndcUc  de  réducation  d'un  en- 
fent ,  celle  donc  il  n'cft  jamais  (jueftion  dars  les 
éducations  les  plus  fotgr  écs  ,  c'cft  de  lui  bien 
£a  rc  fentir  fa  misère,  Ht  foibleffe  ,  (a  déptn- 
ikûcc  ....  Induits  ,  dès  leur  caifTance ,  par  la 
«loJlcflc  diins  laquelle  ils  font  nouriis  ,  par  Ic.s 
égards  que  tout  le, mor.de  a  peur  cttx ,  par  la  fa- 
/tiit^  d-'obtccir  tout  ce  qu*  Is  défilent  9  à  pen(cr 
<)nc  tout  doit  ccdcr  à  lcur$  fantaifies  ,  les  jeunes 
^cns  entrent  dans  k  monde  avec  cet  impertinent 
fr^jugc>.&  foijvcnt  ils  ne  s'en  coirigent  qu'î^ 
/once  d'huJîït!i axions,  é^ffronts ,  &  de  déplaî- 
jtiç  :  or  je  vuudrois  bien  iauvcr  à  mon  fiis  Cvttc 
•ièccipde  &  ropiçifiai  te  éducat  on  ,  en  lui  don- 
nant ^  par  la  prenne,  c ,  une  pi  :s  juflc  opinio^i 
ides  choses  «  C*c(l  air.fi  que  M.  Rouffcau  fait 
parler  une  mère  tendre  >  &  jaloufe  du  bonheur 
de  fcs  en%is. 

'         1    B    X    n. 

(b)  Et  avoîent  ordre  de  fe  refujcr  k  nos  ctfi' 
priées,  n  Savcz-vous  quel  cft  le  plus  sûr  moyen 
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&e  rendra  votre  enfant  miférable  l  C*eft  de  Tac- 
cou^urr.cr  à  tout  obterâf  :  ca^  Tes  déûis  croiffant 
ÎDccffainmcpc  par  la  fa:ilité  de  les  fatisfaire ,  ter 
©Il  tard  riuipii-lfanec  \  ous  forcera,  malg'^é  vous, 
«l  en  venir  à  un  refus  ;  &  ce  refus  iraccoutomé 
fui  'donnera  plus  de  tourment  que  h  prîvatîoa 
même  de  ce  qu'il  défir-'^  D'abord  il  vou^îra  fa 
canne  q  le  vous  tenez  ;  hienioc  \\  voudra  votre 
rr.ontrc  ;  cnfuïte  il  voudra  roifcau  qui  vole  ;  il 
voudra  rétoilc  qu'il  voit  briller  ;  il  voudra  tout 
ce  quM  verra.  A  moins  d^êcre  Dieu,  coii^mcnt 
le  contente' ez-vousî....  J'ai  vu  des  enfans  ëlc-^ 
'vé^  de  cette  marsicre ,  • .  ^  qui  perçoient  l'a-r  iè 
leurs  cris ,  Târs  vouloir  éci  lUcr  rciTonne,  aufl?- 
tQt  qu'on  rardoit  à  leur  obéir.  Ton   s*empre1% 
foie  viincmcpt  à  leur  compl-iive  j  leurs  défirt 
s'irritanr  par  la  faci  ité  dx)btenir  ,  tjs  s'^obfli)- 
*oi'enr  aux  '  ko(e«  impoffibles ,  &  ne  trou  voient 
pàr*tout  que    occra^iâfcîons  ,  qu  obftacle's,  que 
peines , qucdôu'turs ;  oujoars  grmidans',  tou- 
jours mutins  ,  toujcurs  furieux ,  ilspaffoîcdt 
les  jours  à  cr^er  ,*  à  fc  piatn  re  :  étotent-cè  là 
des  êtres  bien  for: unes  ?  La  foiblcfle  &  la  db- 
lï^mitîon  réunies  n'engçndrent  que  folie  &  mi^ 
sère.  t>:  dci  X  enfans  gâtés,  Tun'bârla  table  ; 
&  l'autre  fait  fouetter  lajîier  :  ils  auront  bien 
à  fr>uerter  &  à  battre  ayant  de  vivre  contcns  c«^ 
M.  Roujjeauv 
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On  raconte  à  ce  fujct  un  trait  plus  propre 
à  corriger  bien  des  mères,  que  toutes  les  le- 
çons qu'on  pourroic  leur  faire. 

»3  Une  femme  d'efprit  avoît  un  fils,  &  craî- 
gnoit  il  fort  de  le  rendre  malade  en  le  contre- 
difant ,  qu'il  étoit  devenu  un  petit  tyran  ,  & 
cntroit  en  fureur  à  la  moindre  réfiftance  qu^ott 
çfoit  faire  à  fcs  volontés  les  plus  bizarres.  Le 
xnari  de  cette  Bamc  ^  Tes  parens,  Tes  amis  lut 
rcpréfentoient  qu'elle  perdoit  ce  fils  chéri;  tout 
étoit  inutile.  Un  jour  qu  elle  étoit  dans  fa  cham- 
bre ,  elle  entendit  fon  fils  qui  pleuroit  dans  la 
cour  :  il  s'égracignoit  le  vifagc  ,  de  rage  ^ 
parce  qu'un  domettiquc  lai  refufoit  une  choft 
qu'il  Youloic.  Vous  êtes  bien  impertinent,' 
dit- elle  à  ce  valet  ,  de  ne  pas  donner  Ji 
cet  enfant  ce  qu'il  demande  ;  obéiflez  -  lut 
tout  à  l'heure.  Par  ma  foî ,  Madame  ,  ré- 
po.^dît  Iç  valet  ,  il  ponrroit  bien  crier  juC 
qu'à  demain  »  qu'il  ne  l'auroit  pas.  A  ce$ 
mots  ,  la  Dame  devint  (urieufe  &  prête  à 
tomber  en  convuifion.  Elle  courts  &  pafTant 
dans  une  falle  ou  éroit  fon  mari  avec  quel- 
ques-uns de  fts  amis ,  cil?  le  prie  âe  la  Tuivre 
êc  de  mettre  dehors  l'impudent  ^ui  ïm  rcfifte, 
le  mari ,  qui  étoit  aufTi  Fnblc  pour  (a  femme 
qu'elle  rétoîc  pour  fon  fils,  la  fiiit,  en  levant 
Us  épaules  5  Sf,  la  compagnie  fe  mit  a  la  fc* 
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nétrc  ,  pour  voir  Je  quoi  il  étoit  queftioa* 
iRfolent ,  dic-ii  au  valet ,  comment  avez-vous 
la  hardieffc  de  d^rohctr  à  Madame  ,  en  refu- 
fant  à  Tenfant  ce  qu'il  vous  demande  2  En  vé- 
rité ,  Mon/îcur ,  dit  le  valet ,  Madame  n'a  qu'à 
le  lui  donner  elle-même.  Il  y  a  un  quart- 
d  heure  qu'il  a  vu  la  lune  dans  ^n  feau  d'eau  > 
fc  il  veut  que  je  la  lui  donne.  A  ces  paroles , 
le  mari  &  toute  la  compagnie  ne  (^urent  re- 
tenir de  grands  éclats  de  rite.  La  Dame  cllc- 
irêmc  ,  malgré  fa  colère  ,  ne  put  s'empêcher 
de  rire  aufli  -y  &  enfuite  elle  Ait  û  honteufe 
de  cette  fcènc  ,  qu'elle  fe  cortigea  ,  &  par- 
vint à  faire  un  aimable  enfant  de  ce  petit  être 
mauffade  &  volontaire.  Combien  de  mères 
s^uroient  befoin  d'une  pareille  avcature  ««  l 
piâiormaire  hiflorîque  d*  Education. 

I  M     1     JD. 

(c)  Nos  cris  euffêtit  été  perdus,  »  Les  pre- 
ipiers  pleurs  «des  enfans  font  des  prières  ;  fi 
f  n  n'y  prend  garde ,  ils  deviennent  bientôt 
d(s>  ordres  :  ils  commencent  par  fe  faire  affif- 
Kr ,  ils  fimifent  par  (c  faire  fcrvir.  Ainfî  de 
leur  propre  foillefïe ,  d'oii  /ient  d'abord  It 
fenrimcnt  de  leur  dépendance  ,  naît  en  fuite 
ridée  de  l'empire  6:  de  la  domination  ^  mais 
cette  idée  étant  moius  excitée  par  leurs  be* 
foius  que  par  nos  Services  >  ici  commencent 


À 
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à  fe  faire  appercevoir  les  effets  moraux  dont 
l'a  caufe  immédiate  n'eft  pas  dans  la  nature  > 
&  Ion  voit  déjà  pnurcjuoi ,  dès  ce  premier 
âge,  il  importe  de  dénrcler  l'intention  fecrctc 
«juc  dide  le  gefte  ou  le  cii, 

M  Quand  l'enfant  tend  la  matn  avec  effort 

^  fans  rien  dire  ,  il  croit  atteindre  à  l'objet  , 

parce  qu'il  n*en  eftime  pas  la  diftàncc  5  il  eft 
dans  Terrctir  ;  mais  quand  il  fc  plaint  S^crt 
en  tendant  h  main  ,  alors  il  ne  s'abafe  plus 
for  la  diftance ,  il  commande  à  l'objet  de  s  af- 

j  procfîcr ,  ou  à  vous  de  le  lai  appocter.  Dans 

I  !c  premier  cas  ,  portct-le  à  l'objet  lentenfent 

&  à  petits  pas  ;  dans  le  fécond  ,  ne  faîtes  pa« 
follement  femblant  de  l'entendre  :  plus  il 
criera  ,  moins  vous  dcve2  ré€3uter.  11  îm* 
pbrte  dt  I  accoutumer  de  bonne  heure  à  n« 
Commander  ni  aux  hommes ,  car  il  n'cft  pas 
leur  maître,  ni  aux  chcfes,  car  elle-  ne  l'en» 
tendent  point.  Ainfi  ,  quand  un  enfant  défirc 
quelque  chofe  q^'it  voit ,  &  qu'on  veut  lut 
donner  ,  il  vaut  mieux  porter  l'enfant  à  I'oIh- 
Jet  ,  que  d'apporter  l'objet  a  l'cnfanT  «.  Af. 

p-  Reufftau. 

'  l     B      I      D, 

(  d  S  Nos  pleurs  ne  pttroijjoimt  attendrir  qt^au^ 
tant  nu  on  nous  voyou  Jouffrir.  w  Si  un  en^int 
ne  pleure  qui:  quaad  il  fooffrc  ,  c  cft  un  tiès* 
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grand  avantage  :  car  alors ,  die  M.  RoufTc^a  , 
on  fait  à  point  nommé  c]uand  il  a  befoin  de 
recours,  &  Ton  ne  doit  pas  tarder  un  mo- 
ment à  le  lui  donner ,  s'il  eil  pofliblc.  11  im- 
perte  Hicme  qu*on  le  prévienne ,  &  qu'on  ne 
fe  la'fTe  pas  avertir  de  les  befoins  par  fes  cris. 
Mais  fi  vous  ne  pouvez  le  foulager  ,  rcftea 
tranquille  fans  le  flatter  pour  Tappaifer  j  vos 
cafeAcs*  ne  gu^rfronc  pas  fa  colique  :  cepen- 
dant il  fe  fouviendra  de  ce  qu  il  Faut  faire  pour 
être  flatté  ;  &  s'il  fait  une  fois  vous  cccupei 
de  lui  à  fa  volonté  ^  le  voilà  devenu  votre 
maître  ^  tout  eO:  perdu. . . .  Les  longs  pleurs 
d'un  enfant  ,  qui  n'eft  ni  lié  ni  malade  ,  Se 
<]u'on  ne  laîflc  manquer  de  rien ,  ne  font  que 
des  pleurs  d'habitude  &  d'obftination  :  ils  ne 
font  point  l'ouvrage  de  la  nature  >,  mais  de 
la  nourrice  ,  qui  pour  n'en  fa  voir  endurer 
rimportunké  ,  la  multiplie  ,  fans  fonger  qu'en 
faisant  raîre  l'enfant  aujourd'hui ,  on  rcxcîtc 
à  pleurer  dcma'n  davantage.  Le  fcul  moyen 
de  guérir  eu  prévenir  cette  habiçudc  ,  eft  de 
n*y  fa're  aucune  a  tcncjon.  Perfonne  n'aime 
à  prendre  une  peine  inutile  ,  pas  racine  les 
enfans  ;  ils  font  obftîncs  dans  leurs  tenta- 
tives ;  m  is  fi  voM  avez  plus  de  confiance  , 
qu'eux  d'opiniâtreté  ,  ils  fe  rebutent  &  n'y 
reviennent  plus.  C'eft  aînfi  qu'on  leur  épar- 
gne des  pleurs  ^  &  qu'on  Jes  accqjututne  à 


! 
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a*^cn  vcrfer  que  quand  la  douleur  les  y  force. 
Au  reAe  quand  ils  pleurent  par  fantaide  ou 
par  obftination  ,  un  moyen  (ur  pour  les  em- 
pêcher de  continuer ,  cft  de  les  diftraire  par 
quelque  objet  agréable  &  frappant ,  qui  leur 
fa/Te  oublier  qu'ils  vouloîent  pleurer.  La  plu. 
part  des  Nourrices  excellent  dans  cet  art  , 
&  ,  bien  ménagé,  il  eft  très-utile  ;  mais  il  cft 
de  la  dernière  importance  que  l'enfant  n'ap- 
[  perçoive  pas   l'intention  de  le   diftraire  ,   & 

I  qu'il  s'amufe  fans  croire  qu'on  fqnge  à  lui  : 

'  or  ,  voilà  fur  quoi  routes  les  Nourrices  font 

mal-adroites. 

99  II  ne  faut  quelquefois  aux  enfans ,  pour 
f  pleurer  tout  un  jour ,  que  s'appercevoir  qu'on 

ne  veut  pas  qu^ils  pleurent....  Le  pis  eft,  que 
Tobftination  qu'ils  contradent  tire  à  confé- 
quence  dans  un  âge  avancé.  La  même  caufe 
qui  les  rend  cciards  à  trois  ans ,  les  rend  mu- 
tins à  douze  ,  querelleurs  à  vingt ,  impérieux 
k  trente  ,  &  infupportablcs  toute  leur  vie  «. 

Je  cite  volontiers ,  &  fort  au  long  ,  tous  ces 
paffages ,  paice  que  je  fuis  convaincu  que  c'eft 
des  pleurs  des  enfans  bien  ou  mal  compris, 
I  bien  ou  mal  dirigé»  par  la  tendrcflc  des  mères , 

ou ,  fi  Ton  ircut ,  du  jufte  difcernement  qu'elles 
favent  faire  des  vrais  befoins  de  l'enfant  &  de 
(es  fantaifics,  que  raiffent  prcfque  tout  lait, 
ôc  toute  la  diâiculcé  de  la  première  éducation* 
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(c)  Afin  de  nous  accoatumer  à  aimer  la  v/- 
rite  y  de  quelqut  part  quelle  ni>us  vînt.  Pour 
former  l'homme  ,  le  fcrvicc  le  plu^  cflcQiicI 
qaon  pulHe  lui  readre,  e(l  de  le  d  rpofcr  à 
la  conno'iTancc  de  la^érîcé,  en' lui  eu  faifatit 
fenr.r  ro«c  le  prix ,  &  en  la  lui  faifâuit  aimer. 
L'i^ppofition  que  nous  avons  naturelle n»enc  à 
la  recevoir  Urfqirclle  rous  paroîc  contraire , 
eft  'e  plus  grand  obftade  à  la  réforme  de  ijos 
défauts  âi  de  ncs  vices.  On  devroit  voler  au, 
devant  d'elle  ,  interroger  rous  les  hommes, 
pour  la  trouver ,  &  n'accorder  le  titre  d'amis 
qu'à  ceux  qui  fc  montrent  affei  ks  nôtres 
pour  n:>us  la  faire  connoître.  Mais ,  bien  loin 
de  là ,  on  l'élo  gnc  ,  on  s*e|i  off^nfci  &  comme 
il  ne  fe  rencontre  prefque  perfonne  d^alfez 
généreux  poar  la  dewjander  &  pour  l'enten- 
dre ,  il  ne  Ce  trouve  aufli  pcrfoone  d'alîîx 
cbrirageui  pour  la  dire.  Ain  S  ,  on  n'a  point 
d'am  s  véritabks  ,  ou  l'en  fc  rend  înatiles 
ceux  qu'on  a  ;  la  lumiè'-e  nous  devient  corarac 
inipcfllblc  à  acquérir  ,  &  pour  teus  tant  que  j 

nous  fommes ,  pour  ks  h<.mmes  en  place  fur- 
tout  ,  elle  cft  il  nécefTaire  1  Que  ne   fi  rok  ' 
pa^  pour  le  b^^nlicur  des  peuples,  à  1a  Co«r  : 
des  Princes  amis  du  vrai  ,  un  Favori  fî.ncère 
&  vertueux  1  Maudit  orguâl  ,  que  de  ^naux 


r 
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tu  cnfaJitcs ,  &  qiic  de  bicrs  tu  nous  ravts  l 
A  voîr  la  fenfibilité  d.s  hoffimcs,  quand  on 
les  éclairt  fur  feurs  véritables  intérêts,  aux 
dépens  de  leur  vanité  ;  il  femble  que  ce  fait 
leur  faire  la  plus  grande  injure ,  que  de  ne 
pas  les  croire  parfaits,  o^  que  de  leur  pré* 
Tenter  les  moyens  de  le  devenir. 

l  B'I  D. 

(f)  Autant  s*oppofoU'clie  enficret  à  ce  qu'on 
nous  contrariât  dans  ce  qui  riétoit  pas  raifon-' 
nahle  ^  &c.  »  Eloignez  des  enfans,  avec  le 
plus  grand  foin ,  les  domcftiqjcs  qui  les  aga- 
cent, les  irritent,  les  impatientent;  ils  leur 
fcfht  cent  fois  plus  dangereux  ,  plus  fune^îes 
que  les  injutes  de  Tair  &  des  faiior.s.  Tant 
que  les  cnfans  ne  trouveront  de  réiîftance  que 
dans 'les  chofes  &  jamais  dans  les  volontés, 
ils  ne  deviendront  ni  .mutins,  ni  colères,  &  fe 
coaferveront  mieux  en  fanté. . .  Mais  il  faut 
fonger  toujours  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  leur  obéir  &  ne  pas  les  contrarier  «, 
M.  Roujfeau, 

Si  Ton  doit  é'oigner  les  domcftîques  qui 
irritent  &  qui  contrarient  fans  fuje*  les  en- 
fans,  qi:e  n'a-t-on'pas  à  craindre  de  ceux  qui 
les  portent  à  fe  venger  ,  à  frapper  \  «  J'ai  vu, 
dit  le  même  Auteur,  dîimpruJcnîes  Gcuver- 
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nantcs  animer  la  mutinerie  d*an  enfant,  Tex* 
citer  à  battre  ,  s'en  laifTcr  battre  elles-  racmes , 
Se  rire  àc  Tes  foibles  coups ,  fans  fongcr  qu'ils 
étoicnt  autant  de  meurtres  dans  lintendon 
du  petit  furieux,  &  que  celui  qui  veut  battre 
^tant  jeune ,  voudra  tuer  étant  grand  ce. 
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'      LE  T  TR  E^  X  I  IL  7  ' 

De  la  Comtejfe  de  Valmont  au  Marquis. 

iLTlxoN.  père  >.;  que  vous  rii'aye?:.intécefr. 
fèe!  que.vcreis  m'avez  fait  aim^rM.  de 
yeymuj:  !  il  ai^-eft  devenu.. cher  \  po.nr 
vous  ,  qui  avez  trauvé  ,en  lui  uri  ami  \ 
pour  lui-même  \  pour  fa  famille ,  dont 
il  fait  le  bonheur  v  &  pour  moi ,  à  qui  il 
offre  par  fon  récit  un  modèle -d'éducâT 
tiôn  ,  dont  >j*efpère  bien  ne  m'écarter  ja» 
mais*  O  vous  !  qui  connoiflèz  fi  bien 
mon  cœur,  vous  ne  dqmez  pas  de  l'im-? 
patience  où  je  fuis  de  vous  voir  achever 
Thiftoire  de  fa  vie*!  Que  ne  puis-je  l'en- 
tendre de  fa  bouche  !  Que.  ne  puis-jepar^ 
rager  vos  doux  entretiens  l  QueiiVt-il  pu 
vciir  couler  les  larmes  que  fe  rendrefli 
filiale  &  la»  mémoire;  de  fa  ref]^b(aabW 
mère  m'ont  feit  verfer  !  Je  me  tranfpbrtey 
du  moins  en  efprit ,  au  milieu  de  vous  \  je 
TDUSJjends  grâces  àtpusxleux  ;j^'4)fe^bièiiÈI 
vous  ehîbrafïèr  tpur  à'tdùr: >,  &' vous  ajr^ 
Tpel^er  TupiS:  l'autre  mon  père,  paifeu*: 
ToM^L  M 
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tous  deux,  par  vos  leçons  ,  tous  devenex 
les  maitres  ,  les  guides  >  ôc  les  pères  de 
mes  enfans.  Ne  tardes^  pas  plus  long- 
rems  à  achever  le  récit  que  vous  avez 
commencé  ,  &  ne  craignez  pas  d'en  trop 
dire.  Quels  objets  font  plus  propres  à 
fufpendre  le  fcntiment  de  ma  peine,  & 
à  charmer  ma  douleui  !  Quelle  différence 
entre  les  riantes  images  que  vous  m'of* 
frez  y  entre  les  fentimens  agréables  que 
vous  feltes  paflèr  dans  mon  ame  y  &  les 
idées  txiftes  &  affligeantes  que  fait  naître 
en  moi  tout  ce  qui  m'environne  !  Par* 
tout  je  ne  rencontre  que  des  fujéts  d'em- 
barras &  de  perplexité.  Âh  !  Ci  Dieu  nç 
me  foutenoit....  l  Mais  j'attends  tout  de 
fon  fecours ,  lors  même  que  je  crains 
tout  de  ma  foibledè. 

Dernièrement  encore  le  cruel  Laufane 
a  préparé  un  nouveau  choc  à  ma  fenfî- 
bilité.  Il  fait  quel  eft  l'excès  dé  ma  ten- 
dreffe  pour  mon  mari  \  Se  je  ne  conçois 
pas  quel  plaifir  il  peut  trouver  à  m'affli- 
gtr  davantage,  ou  quel  bien  il^ut  s'en 
promettre.  Le  Roi  a  figné  enfin  le  con^ 
tjcac  de  mariage  de  fa  fosur  yt  6c,  rpour  que 


V 
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•le  Baron  put  affifter  à  fes  noces j  il  luLa 

^permis  de  venir  paâèr  quelques  jours  à 

Paris.  A  peine  écôit-il  arrivé,  quçi,  fods 

-préceite  de  me  donner  ;des  nouvelles  de 

Valmont  >  il  a  demandé  à  me  yçir,  & 

;  s'fft  fait  annoncer.  J*étois  feule Jl  fe  jette 

7^^  me^  géniaux..  le  vion^ ,  Madame  3  «me 

jdij-il 'd'une, voix leritrecoapfe  >  votii  rm- 

•dtè,  autant iiu il  eft .en  çDoi,;  1^  cœwM 

votre  mari  ^  &  vous  demander  ma  gmcet 

-ou  la  mort ,  (î  vous  me  croyez  coupable* 

-Dans  le  trouble  où  j'étois ,  je  n^piis  q^e 

lui  témoigner  mon  faifijSèmeht  ^  n^^ûr- 

jprife»  &  lui  feire  figne  dé.fe  releyçf.  J'-q- 

Ibéisr  Macftuiè,  me  dityil  ençjor^'d'ur^ 

.voix  forte  &  animée  :  mais  daignez  m'en- 

tendre;  il  y  va  de  vos  plus  chers  intérêts. 

-Vous  étiez  prévenue,  8c  vou?  m'avet 

:  condamné  fans  me  laiilèQ  le  tems  de  n^ 

jfullifier.  Il  eft  vrai  >  j'ai  bazardé  devant 

/VOUS  j&  devant  le  Comté  des  pjiopos  lé* 

gers  \  je  lui  ai  rendu  fa  foi  fufpeâe  \  cette 

loi  me  l'étoit  alors,  6c  m.e$  lèvres  nex- 

primoient  que    les .  f/entimens  de  mon 

canaci  j'aurois  dû  les  garder  pour  moi 

feul  9  &  je  ne  Tai^  pa«.  fait  :  vpilà  ny?u 

^.  •  .0.     V ,..      .M  V 


/«rihc,..Ai-|e  influé  IséatJcoBp  f ux  fes  opl- 
^mofTs?  ;k  ne  leciois  pas.  Upëtifoittonc 
^bçti  en  içcrédule  Jiorfqne  fat  parlé  hattr 
' temènt  devant'  lui  ie  langage;  de  linScré- 

dulité.  N 'importe!,  j'abpa  liii  apprendre 
ti^  parle^iicôttiimc  tmi  j  &  torfque  im  fî^œ 
A^eçam  c^t  o6nirrfivïeé4  édainsc^nàoniteA- 
-terictemént  &  ^lôtJcihftr-mett'  cœàri  |ai 
^ule^^iv  sîeiftdtti^kî,  'Sbfoîi  «fpifcfe  (erh 
«ûl^r  de  plus  en  plus  à  la  lumière.  Si  c'eft 

moi  qui  lai  ai  fait  prendre  letondérii- 
oféîligteh'>  gtie  d'ôîtttïei^avoieflr  déjàîpbi- 
■l^e  ^ifeiis'  foh  ''»ftàiè  V  c'^én  eft -aflez  ^pôdr 
-file  'tendis  fk}^iai4€  vciik  ihaifte,;;^  y.û 
*  ï^ëpkidtm' kîwiie  piétér^îa. /vraie .f^ 
-^ous  pefinet  éé  mè  teiïr.  Pour  kvet  cette 

premîtr^  faute  v  q«^' vdufez-voài^  que  >b 
iifle'T'Lït'^vfe  fe*efr:d«nrenae  à  «hargedé- 

|mis  q«^î'âî  ptiWu^côtre  odieux  ^bSoil 
:  vous  j  en  ordQhiieîi  lêffacifificSrceilk»^ 
-iÀoinr ttîe  puitif •  ^(tpiè  ftfcsttfitf i-Kii  A  i  tnoti 
^ôurmért^  Maik  ilëû  mtïiiatrê^rih^-  qqe 
-Vc^s  ïî^e  ruppofei  >  &:  dont  il  fout'  qde 
tjé  me'^)ufti&  ,'  (fiieltjiie  oiijit  lfaMêt.:qt|B 
.^lis"  dè^eï  ^r<^BC)l1^evJco3itiM^îîtoj.i Vws 

fait  ent*e^àr ,  oui,  vous  croyez  que  ceft 


i 
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tpiÀ  ai  pu  jètre  jaloux  dfi[  foa  bSnKear  iî 
mais  qi4>  biei;  loin  de  vouloir  traublec 
le  vôtre  »  euâe  été  prêt  à  yous^immoieD 
ma  prefûse  féUisité)  itioéi  Madame  i/^i» 
attts  idépens  de  oioiïrépo&é  ettilktônft 
fetuicà-v.ofits^afrumâl'hcttnifij^  4^tlS(^d 
Ëss  cçeui:^.!^!^!  que  vcasd  fiffî  joooaQÎiTea 
mal  l&  que  ne  m'e(l>il  permisf de  iVooKoui 
<£re>  pourvoasapprendreîàHïeîconQDi^ 
ttfe^  !  Mai$^in  môim  Je  be^izbt^  difCim^ecu 
l^ice  qu'ftdbâinendéiq^tii^jvoœ  Tachiezi 
Ld'0omi«3\micâidé}àiMaâ6nu»felle  dé 
d^tin^UU  ^>locïqaeidâsri<tirécécsrd(^^ïiiilfe{ 
roiït:foc4:é  à  cotîcîuce  le  giariagequefari 
çète^projettèit^  depuis  û  long^teniS  . .  -* 
•A.  ces  mo«s  V  |e  fisùii  cti  dîéQDîtneniéiit 
'te  rdedoujôikr.  Ile  B&r^iefl  {itaf^ridéebii^ 

«iÂfi-rf  3'^ii  tiiéil^^ré^îl'  ^é  je  fèrdis^'iàdè 
|>iaie  ferifible  à  Votre  qqéur;  Se  }'aiiroi€ 
4Éitfrifié  i*iâ  Juftificatîo(i  mètîie  à^  Voti% 

M  3 
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matûige  3  Valmoni:  v^os^  acoompàgpa  jiif»: 
qu^ttXI^ov#ntoù  écoitMadesnoifellé  deî 
Sekinevilte\|»&  la  vk  pmx  k  première 
fois.  Depuis  ce  moment  ^  frappé  de  fes^ 
charmes.,  il  na  plus  rien  vu;.  Lg  volonté 
dWpèse  <piâ%  chèriâbit  ».dês  biendCéancefi 
quliiB  t€noiear;lieu  4  une  [osBt  de  ué*, 
ceiStér/^  éesf  (smfeis.  d'un  athi.... ,  qui 
TOUS  rendoit  phisdejuftice^  Comporté 
ife  comraitidre.  Peuc-ècre  auflî  efpéroit* 
il  trouver  dans  l'union  qu'il  contraâoit 
de  quoi  terapéoer  fa  paffion  :  la  refièm* 
bknce  >  qiunqu:  éloignée  >  qu'ilvous  trou* 
voit  avec  Madfjnoifelie  de  Seruievxlle.j 
la  douceur  de  votre  caraâère  >  une  for* 
tune  brillante  jointe  à  h.  naiflance  la  plus 
itiftingu^  j  tout  (èmbloit  lui  promettre 
que  fe$  pericbans  ieroient  Iwentôtd'ac* 
cord  avec  ion  devoir  :  il  fe^  le  proniéttoit 
à  lui-même,  U  k  faifoit  illufion  t  ainiî 
^u  à  vous  >  par  les  marques  d'attacher 
ment  qu'il  vous  prodiguoit^  il  mettoit  les 
expreifionS  ila  place  du  fentiment  s  ii 
afieâoir  pour  vous  de  la  tendrelTe  »  8c 
navoic  qfie  -de  l^^ftîme^  Bitotot^iil  s'eft 
la0i  de  jcette  jconcrùm^  i  lesexpteifiiiM 
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fe  font  afFoiblies  par  .degrés^  Mademoi- 
felle  de  Senneville  cft  vefltie...é  Mais  3 
Monfieur  j  ai-je  repris  av^ec  feu  >  pour- 
quoi,  vous  3  Tamide  Valmont,  Tavez- 
yous  laiflTé  former  un^  union  que  fon 
cœur  défavouotc  ?  —  Parce  qu*il  m'eût 
été  impoffible  de4  empêcher  y  parce  que 
vous  aimiez  le  ietaie  Comte  ^  &  quil 
eût  été  hetireux  s'il  eût  fu  fe  vaincre  Se 
vous  aimer  lui-même.— Hé  j  pourquoi 
donc  vous  oppofiez-yous  aux  marques 
de  tenckdfe  qu'il  me  donrioit  î  Pourquoi 
lui  Êiifiez  vous  un  ridicule  de  l'amauc 
que  y  dans  les  premiers  tems ,  il  pargifloit 
avoir  pour  moi?  —  Parce  que  la  con^ 
trainte  qu'il  y  mettoit  j  &  que  vous  feule 
n'apperceviez  pas  ,  le  faifoit  paroître  en 
effet  ridicule  >  &  ne  pouvoir  j  après  tout , 
que  le  refroidir  encoreplus,  &  vous  rendre 
ehfuireplus*  fei^bles  les  marques  de  fon 
indifférence  :  parce  que  >'étois  piqué  de 
lui  voir  loiîer  fi  mal  ce  qu'il  fentoit  fi 
foiblement*  —  Mais  enfin  ,  pourquoi  ne 
pas  m'avertir  >  lorlque  )'ai.  parlé  devant 
irous  de  faire  venir  MademôiCelb  de  Sen? 
neriile  l  *^  Fairce  qu4Ln'étoit  plus  tems 
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<k  rompre  le.filencev  &  que  ije.t»  tn* 
ierois.  pas.itt£aKlu  à  là  proppfition  <|ùa 
V0US.  avez .  &ife  à  -  Valmorit  >  que  lui4 
même  «  comme  you5  auriez  pu  le  remar- 
quer >  la  iaiiîe  trop  vivçmejit  pour  que 
je  ^rfe  lefpérex  de-le  voir  changer  de 
^miment  v  Qrfejd'aiUêurs  Vo^:m  a^rkt 
iaruitreç»  .cbffijïilainawi*  peut-^ire,^  que 
Je  n'aYôis' pàs'aflèziOiériié:  votre  xoiin 
jfiance...*  £h  >  maintensmti  Moniteur  > 
lui  dis-je  >^en  rinterrompanc  >  la  mécitez-t 
vous  mfeux }  Quoi  qu'il  ea  feit ,  «ft-il 
tenas.  de  1  profiter: ;d'u0  |)Âreïl  àvisi?f-4 
^ui ,  Maidame  ,  l'anioor  éâ  Cçimte  a 
trop  éclaté  î  le  ïfÎDce.  eo.  (eft  mAmn%  Se 
fthmt  Yotre  jeufieflfe  S^yjpslânatm^^lï 
câ  cems  eiicoce  darrud^er  votre  mari 
4:un3 ^fçt  qui  ibit-f &n: tQutmehf  >  ySç 
qûi-.tft  la  câ«re!  de'  tx^mes  vos .  peioe?> 
Soliickez  baucemeiatûtforâre  ^ouréloi- 
giier  -Madeinoifelle  de:Senneville,  &  j^ 
me  diarge  d'appuyer  auprès  du  Roi  une 
fi  jufte  dema^-— Qui  ^  moi  i.faire 
retomber  tout  le  poids  4e  ixuui  ttiforr 
tune  fur  une  iilb  innbcème ,  ^Vq]»i<  n'^ 
d'autre  crime;qu£.  ce|u£  d'être  -Himiàbk  1 
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fie  :payerifon-amirié  que^la  plus  ncwpè 
«àhsGin  î  lui  faire^  iabi4?  4a  honte  d'ifmè 
j»èfHÎBe:fofcfei,.  Ar:  q»t  <  irfemieTrojt  lîfèft 
dbpa^b  ^u  clie:5t.5iuètre  ciwippablèWJfe 
•t0£b/Mâ3laalè^^i^ié  t^tôi-ati^;  pai& 
flaelb:  arîr^oUa:  vawè  rtairiUftfidètèi  «* 
£ft;ce  donc  fa  feuice  ?  &  4ois-fe  l'en  p«r^ 
«a t  ?  .-^  Eh  y  pparquoi  lîori  >  Si  eiW  h'^éft 

Sb>âiti^eatféàfe  plusrqiieiv^tis^  emigtirèl 
l}tt«lb  lier  l&xlfinehQei  Jè'soàsbeh  ai  â^p 
4k  >  Madaine  i  VTfims  .Tavez  nnkimenam 
tdatilioicéiét  gœ  |£  prends^  vos  maU 
heeliS(;rrvio«s:  me  tstm^eréz  ton^obrs^  clil^ 
fftéi  àiet]&  mrk  là  SQwccesfSû-ptLt  h^Ciixvê 
àa  tBO)(n0/srf)«s  niiri^éhihiszrpiUsé^ 
a  lie^Bawm-alofl?  kvé^eh  /acÉfevànt  Uèfe 
jQiOO>  &  m'a  iaiifêe  dans  l'agitation  lar 
jim  viofeme.^..  HéUsi  je  m'étob  £»ic» 
mi;;£  bèatt:phiiTide'poi^aiia6  £^  i%  téfiH 
gfmtÏDiii  C^  fiud'i^ntmîe»  m'ai  toiit^it: 

^v'e  feiâtaitéld^ûié/ain^îéve^^'bftllrèû/ 
làReli^çi  dlrf-nï&ne  quej'tfp{)elôîs  à' 
mon  ibcQQCS'^  fDaaaoient  en  moi  an'  con^  ^ 
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flic  de  penfées  &  de  défies  contraiies  qnm 
j'aurois  peine  à  décrire.  La  feule  idée  dV 
srolr  époufé  Valfloont  fans  en  être  aimée» 
devoir  été  fi  long-tems  la  dspe  des 
^Kprefikm$  de  fà  tendrefiè  Se  des  cémot* 
fnages  qu'il  mei  donnoit  de fon  amour» 
de  ne  devoir  notre  union  mutuelle'qu  à 
ma  fonune  6c  non  à  fon  penchant ,  d  a* 
Voir  re^afa  main  âc^fes  iermens  3  tamiif 
qti^une  fmtre  pofledcÂt  ion  cœur  ^  cent 
idée  me  ^àifatt:  frémir.  Il  me  fembloK 
qae^  le  iCià  même ,  irrité  contre  xibûs  > 
avoit  en  horreur  le  norad  .qui  nous  af- 
femble)  9c  je  tremblois  pour  lestrifles 
fruits  d'une  alliance  comxaûée  fous^iis  fi 
malheureux' aufpice^  Quelquefois  éitti 
}e  ne  pouvais  «me  refondre  à  révoquer  en 
doutera  jfibcérii^  de  Vahnont;  f  aimois 
bien  mieux  qu'il  n  eut  celle  de  m'aimer 
que  lorfquil  a  ceffè  de*me  ie  dire<;  Aux 
preuves  apparentes-  qaon.m'avoit-  èott- 
nées  *  de  (on  ancien  :anibui!  pour  Senne-tf. 
^le»  j'oppolbis'ce  combat  il  récent  qiie 
j'ai  Vu  fe  former  eu  lui,  lorfque  je  lai 
furpris  tout  baigné  de  pleurs ,  &  qa  il 
femblolt  armer  en  ma  &veur  t  contre 
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WLM  paflîon  naiflknce ,  tous  les  droits  de 
mon  amour^  Je  me  flattois  qu  il  revien- 
droit  tôt  ou  tard  de  Tes  égaremens  *,  que 
la  raxfon  >  que  ma  tendreilè)  queja  bonté 
de  fon  cœur  ,  Temporteroient  fur  un 
amour  pafTager  ;  que  les  réflexions  qu'il 
a  pu  faire  pendant  cette  courte  abfence 
qui  nous  fépare»  me  le  ramèneroient 
bientôt  plus  tendre  &  plus  fidèle.*^.  Mttis 
au  même  inftant  je  penfois  qu'il  rêver* 
toit  Senneville  -y  qaà  fon  arrivée  elle  ré- 
veilleroit  en  lui  les  mêmes  impreflîons  ^ 
&  que  peut-être  elle  fe  réjouïroit  enfin 
de  fon  triomphe.  Les.  dernières  paroles 
«de  Laufane  redoubloient  mes  alarmes  i 
je  croyois  la  voir ,  d'intelligence  avec  le 
Comte,  me  tromper  par  des  marques 
d'attachement  >  &  ,  par  its  dehors  de 
(implicite  &  de  candeur  >  abufer  de  ma 
crédulité*  Ah  Ift  lui  fuppofois  un  ma^ 
nège  dont  elle  n'eft  pas  capable  ^  &  un 
art  qu  elle  ne  connoît  pas*  Je  regrettois 
dans  ce  moment  de  n'avoir  pas  exigé  de 
Laufane  qu'il  s'expliquât  davantage ,  de 
a'avoir  pas  tiré  de  lui  plus  de  lumières. 
Se  de  n'avoir  pa^  profité  de  l'offre  qu'il 
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tne  iàifoit  d  mtérellèr  pour  moi  Fautorité 
du  Prince*  Je  ne  tardois  pas  cependant 
à  défavoûer  un  fto)et  (i  injufte ,  Se  )è 
Circfyois  plus  vertueux  &  plus  fage  dé 
^'employer  d  auire^  armes  que  la  do»» 
ceur  Se  la  patience. 

Dans  Tiétat  d'incertitude  oà  ;e  fuis  « 
flottant  fans  ceffe  entre  la  crainte  &  lef^t 
pérance,  que  rabfence  de  Valmont  me 
Élit  fouf&ic  !  Pburqucn  faut-il  qu  elle  durç 
encore  fi^long-tems  pour  moi? Grand 
rHeu  !  dtâez-moi ,  à  fon  retour  >  ce  qu€ 
FOUS  voulez  que  je  fafle  pour  le  toucher 
fc  pour  vous  plaire« 
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\'      L  E  T  T  R  E  X  I  V. 

:  Du.  Marquis  (U  Vcdmont  à  Ja  Fille. 

Sue  dangereux  homme  que  Laufane  !  ne 
foufFre  pas  ,  ma  fille ,  que  fes  avis  trom* 
peurs  &  fes  perfides  confeils  prennent 
quelque  empire  fur  ton  efprir,  A  tra- 
vers le mafquc  d»nt  il  fe  couvre ,  lef- 
pèce  de  repentir  qu*il  témoigne,  &  Tin- 
tôrêt  d'ailleurs  trop  vif  &  trop  réel  qu'il 
te  laiHe  appereevoir  ^  il  eft  aifé  de  démê* 
1er  tn  lui  un  caraâère  faux ,  dont  tu  n  as 
qrotrop  iieù  de  te  défier»  Sous  de  feintes 
0Dnfidencesj  ilcadue  le  deilèin  qu^il  a 
formé  de  t'aignr  contre  ton  mari,  de 
roter  le  doux  ëfpoir  de  le  ramener  un 
Jour  ,  de  te  porter  à  lui  rçiidre  ce  retour 
ifnpoffîble ,  en  Taigriflànt  lui^-même  con^ 
tre»t©i.. Qu'il  eft  hèurèR  tjue  la  bonté 
de  ton  cœur  t'ait  garantie  du  piège  qu'il 
te  lendoit  !  Si^tu  eiiflès  fait  la  démarciie 
imprudente  qu'il  te  fuggéroit ,  tout  ce 
qu'elle  a  d'odieux  retombôit  fur  toi  feule  ^ 
conmarineûj:  pu  en  accuCar  un  autres 
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Laufane  fetaîfoit,  pour  recueillir  le  fruit 
de  cette  intrigue -,  &  livrée  de  plus  en 
fhxs  à  fes  féduûions  &  à  fes  promeflès  * 
tu  te  ferois  bientôt  imapnée  qu  il  ne  ce 
reftoit  que  lui  pour  foutien  &  pour  gui- 
de après  toutes  les  fuites  d'un  tel  évè- 
nementt  Bénis  donc  le  Seigneur  >  de  ce 
^u'il  t'a  infpiré  le  plus  fage  para  j  ne 
t*écartc  point  du  plan  que  tu  t*es  fait  ; 
retiens  ton  mari  par  ta  modération  &  ta 
dcMiceur  |  ménage  Laufane  5  parce  qu  ii 
eft  encore  à  craindre  j  &  que  tu  ne  réuffi* 
rois  pas  pour  le  moment  à  en  détacher 
Valmont*  Hélas  i  mon  fils  eft  dans  un 
état  d'ivrefle  &  de  folie  dont  le  t^oa 
&  des  évènemens  plus  heureux  auront 
feuls  la  force  de  le  guérir.  Attendons** 
ks  de  cette  Providence  fur  laquelle  tu 
t'appuies  ;&,  pourvu  que  nous  netaet* 
tions  pas  d'obftacles  à  fe«  deflètns  par 
une  conduite  i»l  mefurée  ,  ne  doutons 
pas  que  ,  par  des  voies  inconnues ,  elle 
ne  fâche  nous  ccmduire  au  terme  après 
lequel  nous  foupirons. 

Je.laiflV  à  part  ces  triftes  objets ,  pour 
reprendre  »  iha  chère  fille  ^  avec  autant 
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^'etnpreflèment  que  tu  m'en  témoignes  » 
je  récit  de  M.deVeymur  furTéducaticMi 
qu*ôn  lui  a  doraiée.  G  eft  ainfi  qu  il  con- 
.tinua  1  entretien  que  nous  avions  com- 
mencé ,  &  dont  l'ai  remis  le  détail  fous 
{es  ieux  ^  pour  être  plus  sûr  de  n'en  rien 
oublier.  »  Jufqu'au  moment  oi\  ma  mère 
me  donna  M.  d'Orval  pour  guide  &  pour 
ami  i,  les  rappons  que  f  avois  eus  avec 
les  autres  hommes ,  avoient  été  très-bôr- 
nési  ils  commençoient  à  s*étendre  :  les 
relations  de  famille  devenoient  plus  étroi- 
tes de  jour  en  jour  ,  &  plus  indifpen* 
{ables;  j  avois ,  pour  de  certaines  études, 
des  compagnons  Se  des  maîtres  (car  on 
jb'avoit  pas  imaginé  que  le  mien  dut  êtn^ 
,iin:  homme  univerfel  )•  Je  me  trouvai 
donc  lié  néceflàirement  avec  un  plui5 
grand  nombre  d'hommes  y  &  dès-lofls 
n  étoit-ce  pas  rappeler  par  ce  même  et^ 
droit  toutes  les  erreurs  &  tous  les  vkes! 
Kaflurez-vous  i  on  étoit  trop  attentif  à 
leur  fermer  tout  accès  ,  pour  avoir  à 
-craindre  que  je  puflè  les  adopter»  Les 
premières  habitudes  >  les  premiers  goûts 
qu'on  m  avçit  fait  prendre  >  les  prin- 
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fCiprs  fi  hcnnêtes  &.fi  Tagerqu'on  m'a» 
lyok  inculqués  prefque  en  naUTanc»  for- 
-inokQt  déjà  •  autoui*  de  mcài  eCpiit  -Scàe 
4Dcn  cxEor  ccmme  un  double*  rémpffitî» 
iquilétojt.diffiailede  forcerlLa  ptéÉence 
i&  la  conduite  de  mon  ^ide.çn  écèiesir 
'un  autre  bien  plus  irlurmoniaUeencoro. 
•Get,  anii  iidcle  ne,  ni  abandonnait ipas^im 
ûiifiAOt:^  Si  A  séîQix  ceUem^TT  aitacké.à 
•i»ci  »  il  m  ayA»Men(lu  ^ûncdimneixe^fi 
dt>W,'%  qiie  fioiiSi-nous idevemons  coiBoae 
ïilc^^ircs  run  à  i  autret  II  étoit  .de  toaites 
^oies études ^i  pouf  lies-  éclairer  ,'pour inW 
,ckr.  àt^A  prei»îre:  ToifiTif  ^  pG^rifudîea: 
iftv^  .moif^  e»  'fe  Ôûfam  qaqlqucfaii^i» 
(pour  mieiûxi  tift'iûAruire  ^  .moni  difciple 
iQUi  mpu.émiide.f'l  Ilgécoit  detcxus  mes^ 
',pbfiirs  >  pour  les  riglér  >  .pouriles*épù^ 
:cejt3-^ur  me  les  rendre  plus  agréabki; 
^VS^Qie  par  ra^aifpriuf  ment  qu'il  y  favow 
ouewe..  Jl  t^toit  daîcutes  mes  fociétés*, 
*.  ;».  i.rr  j'    ',  '.'V — '♦;.*"!    >  '  y  '     *    '  "^"   ■. 

..  'Ç?»  ^  lïc  tepx  pas  r^uc  ic'co*idu^cuï'ittl 
^  vente  &  parle  jTcuI  5  .je^veux-^oil  cccwî» 
p  fon  difciple  parki:  à  Çqu.  tour  •«,.  £^ii  <fc 
Montagne, 
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pour  m'apprèndre  à  les  choifir  ;  pour  en 
écarter  les  périls;  pour  me  diftrake 
adroitement  de  celles  qui  ne  me  conv^-^ 
noient,  pas;,  pour  empêcher  la  trop  grande 
îndmité  »  'mené  avec  celles  qui  me  con* 
vénoient  davantage  ^  pour'  me  rappeler  & 
mé  faciliter  l'application  de  mes  principes 
aux  fehtimisns  établis;  dan&Iè  monde  ^  aux 
Cauï&s  maximes  que  l'on  y  foiitenoit  de- 
vant môi^&  aux  exemples  pernicieux 
que  j'étois  forcé  d  y  rencontrer.  Il  me 
garatitidbi^  des  préjugés,  en  me  faifant 
apprécier  les  objets  «^ 'èuxH^êmes  >  en 
IM  faifàfit  efti^^r^tâ  >^âlettir  4%$  chûf^l 
ûiidépeRdatâmennc  de  i'opiiiion  i  en  m'inf-* 
fruîfartt  à  ne  mettre ,  âahs  fe  pourfùité  dé 
ce  q\3^t>tï  appelle  des  bieiîs ,'  qu^un  degré 
4e'€hdeut  propptrioimé  à'  leur  prik  ;  ce 
qui  |en  prévenoit  ïa^paiïîon  ,  Se  ce  qui 
fouvetit  mèmfe  en  étcîgnoît  en  moi  le  dé- 
fir.  Il  m'enfeignolt  à  diftinguer  le  bon* 
heur  j  de  l'opulence  ;  le  contentement , 
de  la  gaieté;  la  grandeur ,  des  dignités  & 
des  titifes  j  la  tertû ,  de  fort  mafque  s  Se 
l^honinile  >  de  foti:  Habit.  Maisid  ,  pôUt 
âà  pas  m^  former  uh  'efprit  cauitique  4Î 
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tin  caraâèfe  méchant  >  lies  leçons  Soient 
générâtes»  &  leur  application  n'avoit' 
rien  de  particulier.  A  i'égard  des  vices 
manifeftes ,  il  me  faifoit  de  leur  fpeâa- 
cle  une  école  de  venu  ;  j'en  envifageois  , 
avec  lui»  de  fang-^ froid,  lananiœ^  & 
f  en  avois  horreur  ;  j'en  confidérois  les 
effets  &  les  fuites  »  &  ils  m'infpiroienc 
la  honte  &  la  terreur*  Un  peu  plus  tôt  5 
ce  Tpeûacle  m  eut  été  dangereux-,  plus 
tard ,  il  m'eût  été  moins  utile  pour  le 
parti  que  j'en  devois  tirer.  Cependant  on 
n  oublioit  pas  de  m'apprendre  en  même 
tems  à  féparer  toujours  Thomn^e  de  Ces 
défauts  'j  à  refpeâer  fa  nature ,  ôc  à  ché- 
rir fa  perfenne^  à  détefter  fes^ices»  &  à 
gémir  fur  fes  erreurs.  Que  vous  dirai*je 
enfin  ?  mon  guide ,  mon  préceptetu:  ,moii 
ami  étoit ,  fur  toutes  chofes,  de  mespra« 
tiques  de  religion  Se  devertu ,  pour  les  di« 
riger  >  pour  me  \es  faire  aimer  j  pour  me 
les  perfuader  par  (on  exemple  bien  plus 
que  par  fes  difcpurs. 

Nous  allions  enfemble  nous  attendrir 
fur  les  misères  humaines  :  ilpleuroit  fur 
les  malheuj^ux»  &  je  pleufois  ave^  |tû| 
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ît  les  oonfôloit ,  &  je  me  confoioîs  avec 
eux*  II-  eropldyoit  pour  eux  fes  foins  ou 
fon  crédit ,  &  me  rendoit  plus  fouvent 
moi-même  leur  agent  ou  leur  protec- 
teur *.  Ilieur  vue  m'affligeoit ,  mais  j  ai- 
mois  à  m'afflîger  ainfi.  Ces  larmes  d  at- 
tendriflèmcnt  poctoient  au  fond  de  mon 
"cœur  je  ne  fais  quoi  de  doux ,  que  j  eu(Iè 
préféré  à  toute  l'agitation  des  plaifîrs  tur- 
bulens.  »  Mon  ami ,  mon  fils  «  j  medifoit 
quelquefois  mon  guide ,  >*  que  vous  êtes 
w  heureux  d'être  né  fenfible  !  &  qu'il 
»  vaut  bien  mieux  verfer  des  pleurs  de 

*  n  Voici  mes  levons  :  celui-là  y  a  mietiz 
■9»  profité  »  qui  les  fait ,  que  qui  les  fait. 

»  On  ne  cefle  de  criailler  à  nos  oreilles  , 
-^  comme  qui  veirfcroit  dans  un  entonnoir  ;  & 
»  notre  charge ,  ce  n'cft  que  redire  ce  qu'on 
fi  nous-  a  dit.  Je  voudrois  que  le  maître  cor» 
M  rigeât  cette  partie  $  Se  que  de  belle  arrivée  » 
»  félon  la  portée  de  Tame  qu*il  a  en  main ,  il 
If  commençât  à  la  mettre  fur  la  montre  »  lu^ 
»  faîfant  goûter  leschofes  ,  les4:hoifîr,&  <fif- 
»  cerner  d'elle-même  »  quelquefois  lui  ouvrant 
M:le  chemin ,  quelquefois  le  lui  lai£ant  o«r 
4»  vrit  «•  EJpM  de  Montante. 


w^tendtelTe  &  de  fcmtiiTîe»t,qurde  rire 
««avec  les  heureux  du  ùè^ïe 3:^' à'èxK-e 
9>  infeofible  comme  eux  *  «.  Nos  pleurs 

«►  Oui ,  fans  doute  ,  il  eft  heurcut  d'être  né 
(cnfibte  :  mais  cette  fenfîbilité,  ce  caraôcre  de 
IcndreiTc  Jk  de  fenttmcoc ,  <;cft  encore  l'^jdu-^ 
cation,  qui  Je  règle ,  qui  l^ceod  ,  ^.qui  T.aug^ 
meote  ;  &  ccirinent  cela  :  £n  élevant  Tenfant 
<?c  manière  qu'il  s  occupe  plus  des  auircî  <|ue 
de  lui-même.  Si  au  contraire  on  paroît  trop 
^'occuper  de  lui ,  û  on  l'accoutunie  à  ^'û^u- 
pcr  de  Iu!-mcmc  plus  que  des  autres  rr'ègfè 
g^n^ale,:  il  n'aura  de  fct?fibîîîtë  q«c  pdir  ce 
^J&caacexne  ^poQr.touticxdkiUcrâjdui:; 
jl  rapporter»  tout  àJui }  ^  lc,s  preajicres  v^i- 
lEcs  de  fa  durc|c^dc  fon^^oiïrac,  ce  fçrwt 
cciix  mciîiçs  ,qui  Sauront  éleyé. 

y  Etre  né  fcnfibie  »  f^nt  dptiC  d^finif.  iia 
fiand^faîeo  ou  un  grand  mal  :  ce '£eia  pour 
«oas-màtnes  la  fpurce  du.bonbçur  bu;(ki'tnr 
/or(ttoe,  feli:n  que  cette  fcoj^îbitté  9ttrft^t^ 
bien  ou  mai  dirigée.  Qiic  Téducaiion  >  que  la 
;RcIj^ion  répriment  les  pafllons  déréglées  ^ 
•qii'elics  jnetcent  à  ,leiir  placci  le.  goût  ^  le  iêijc 
jtimeoodès.  chofes  honnêtes  ,  d<s  plaifirs  «ba(^ 
4»»  &.  :puts 'i  quelles  ne  ncps  pcrmettcjtt-^ 
fur  les  objets  meiçe  Jei  phU  iiuzoccn&av^iitw 


Tf^étéient  jamais  ftéfiles  à  l  eg^rd  de  ceiii 
'que  néuà  chercliiôns  îà  iconfoler  :(^)  5  St 
comni^  nous-^ie  fortïôn^  d'aupiès  jHevà 
qn  en  lés  laiflant  moins  affligés ,  je  n'en 
fortoi^  jamais  fans  être  plus  content. 
Croiriez-Vîôasquei  par  la- manière  dont 
-moa  Gbr^etnelir  s'y  prenoit ,  t'étoit  nne 
'<ie  :mes  plus  gtranâes  récômpenfes  que 
<le  ^^bwfoitfairè  diibien  >  8i  qvkMi  à'Ot^ 
Val'  m'âvoic  févèremèm  puni ,  lorfc^ie\ 
Inécontent  de  moi  ,  il  né  m'avoit  pàïs 
4ai^  'iifbred'<en  £iite  avec  lui^?  £our  que 
i^'^iffe  fatlisfaire  aifément/ce  befoin  «fi 
^ot*&'CetVe'i)aflîon  (î  belle  qu'il  avjcik 
4êxdtés  en  m&i^,  il  'merenàoit  ragement 
é^dndme  dans  tous  les  achlàts  que  nous 
fàifions  dès  cbofes  qui  m'étoient  nécef- 
^5aiF^,  Il  ni'en  <iâtoit  ordinairement  de 
<ptu(felit$'  qualités  diffépentes;*Ceci<i  me 

A  :"    ^■■/^^  ;:'^';     *:  ^  ■: »    .      ^, — r-=— ^ — r^-r* 

Btracbcmcpt  modéré  ;  quç  nos  afeftipns  ,"  aa 
lîcu  d'étjre'de  l'amour-propre  où  ùo  fol  amoàr  , 
foient  de  l'humanité  ,  de  la  bienveillance ,  dfe 
la  charfté  1  4^*cllcs  (oient  de  Tamitié ,  de  la 
i^conitôiffwcc  ,-i'dmoàr'<iii  'vfii>^  de  Tardrci 
ne  de'  U-  Netta ^  tC  tJuc  'dans  ruhiversrnooi 
iiccreaârii;iic.oi«i9iiièi^  jlll^s  «ç^ilre  .^rpi^ 
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jcfifoit-il ,  fuffit  à  vos  beibins  »  à  la  hktkr 
féance>  &  n  eft  point  au  deflous  dey'iae 
état  :  ceci  lui  convient  encore  »  9c  n'eft 
point  au  deflfas  -,  mais  il  coâte  davantage, 
.&  vous  laiflèra  moins  de, bien  à  iaire.  Il 
parioit  ainii  ,  8c  k  chffit  écoit  bientâc 
fait  .(^)«:I1  nourrifTolc ,  il  augmentoit  ma 
fenfibilité  »  &  me  xendoît  toujours  plus 
-înftraâiF.le  fpeâacle  de  l'infortune  & 
^e  la  misère  >  par  les  réBexions  qu'il  me 
fu^éroit.  >»  Ces;infonunés,  medifoit-U 
t*  un  t)our  ;,  ont  pu  avoir  des  ancêtres  pli^ 
.p  opulens  que.  vos  pères  <i  (  il  m'en  mon- 
:frcMt  quelquefois  de  femblables>  &  me 
ibrmdit  au  fecret  >  eti  permiettant  qu'ils 
me  racontaflènt  leurs  malheurs  )  :  >>  un 
M  cenverf(Miientdefonune,  peut-être  aulûSi 
•»  un  manque  de  conduite  ^'les  pnt;  plonr 
V  gés  dans  1  mdigence..  Puiffiefiç*vou§.> 
>»  puîflent  vos  énfans,  ne  Jamais  éprouver 
•»  le  même  fort ,  &  ne  pas  avpir  befoindei 
M  mêmes  fecours  «<  ! 

:  Telles  étoierit  les  leçons  que  me  do^- 
poit  mfon  guide  -,  mais  elles  ne./uffifoienf 
f«)int  à  fa.  fagelle-  Il  vouloir  former  en 
im>i  une  ame  foMe  >  iœccefl^le  .i:k 
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crâime  (c)  >  ôc  capable  de  foutenic  les 
-eevers  *.  Pour  y  parvenir»  indépendam- 
menr  des  dififêrentes  épreuves  par  lef^ 
quelles  on  avoit  eu  foin  de  former  par 
degrés  mon  enfance  >  il  m'accoutumoit 
peu  à  peu  à  des  retranchemens  &  à  des 
privations  fur  les.  cfabfes  mêmes  que  je 
pofTédois ,  il  me  rendoit  libéral  de  ce  qui 
m'étoic  devenu  le  pjus  cher ,  pour  me 
rendre  en  même  tems  bienfaifant  Se 
courageuse  ^  il  Te  pa(!bic  ,  ainfî  que  moi  f 
de  ce  que  je  croyois  nou$  être  nécefTaire} 
il  me  formoit  une  efpèce  de  gyiHnaftiqu^ 
pour  Tame  comme  pour  le.  corps  ,  en 
m'appr^iant  à  lutter  cqntj^e  les  befoins 
&  les  défirs  (d).  Expofés  quelquefois  à 
(dûtes  les  injures  de  Tair  »  mal  couchés, 
mal  vêtus  ,  mal  nourtis  >  nous  allions 
pailèr  des  mois  entiers  dans  dés  chau*^ 
mièses  ^  où  nous  d«i£ons  des  plans  ^  où 
nous  défiions  des  perfpeâives>  où  nous 
paflîons  en  revue  nos  connoiffances ,  &  » 

^  Heureux  ,  s*écrîotc  Denis  le  jçtine  à  Co* 
linthe,  ce/4x  qui ,  dans  l'enfance  ,  ontfai^'ap^ 
9rtnnJJage  du  malheur  ! 


iSS  Les  £  g  a  r  e  m  e  k  s 
toujours  »  où  nous  faifîoiî$dul>ien«Riea 
ne  lions  décourageoit ,  rien  ne  nous  re- 
butoir; jious  ne"\DouUons  pas  être  maî^ 
trifés  par  les  obttades  >  dès  que  nous 
pouvions  ks  vaincre^  6c  .aux  difficultés 
qui  Se^'-  préfentûieaii  ,  i  itousf  ne  cédions 
irien.de  ce  que.  bu  coiiftarfce  pouvoit 
ii<Hft  '  dômierw  ;     .: 

r   C^^n-étolt  pas  feiikment  par  rappon 
«iix  évèî^^emeîis  &  àtix  chofes ,  que  mon 
Cage  Mentor  travailloit  à  me  remplir  dé 
force  &  de  Courage  s  c'étoit  fur-tout-à 
i'égard  5e$  hommes.-  Autant  il  vouloît 
que  jerfulTe  fertfible  aux  reproches  d« 
ma  confciencé  •&  à--la-traânte  du  bMme 
^uftement  mérité ,  autunt  m'ïnôruifoit-il 
à  braver  fe  ridicu^lê  en  faVeuir  du  devoir  ; 
&  à  triompher  5  fat  te  femiment  du  vé* 
rkable  hbmieiir ,  de  la iâdieté  du-refpedk 
huiiiain.  Sans  ïne  perdre  de  vue  ^lil  rn^ex-* 
pofoit  ïiux- pîaîfaîjteriés  de  iîies  camarades 
d  exercices ,  fur  le  genre  dévie  que  nou^ 
meniom,  far  la  régularité  de  nos  mœurs  -, 
fur  V-efpnt  àé  religion  qui'  paroilToit  ani- 
îtier^otré^  conduite, 'Il  me  inettoit  erf 
butte  à  Tair  ftoid  &  dédaigneux  ,  -  à  li 

morguo 
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îubtgue  fière  Se  méprifante  i  à  Vinful^ 
tante  pitié  dé  ces  prétendus  Sages ,  'qui 
fub^uguent  les  '  autres  hommes  ,  Se  les 
aveuglent ,  en  leur  faifant  accroire  qu'ils 
font  feits  pour  les  éclairer.  H  me  laiffoit 
eiruyer  par  intervalles ,  mais  avec  pliisîde 
ménagemens  encore  ,  les. agaceries  (i*uh 
fexe ,  qui  nous  captive  en  {*e  jouant ,  & 
nous  maîtrife  en  paroiflant  nous  flatter; 
leiimportunités  &  les  prières  de  ceux  que. 
j'aurois  voulu  obliger ,  même  par  reçon- 
ooillancev  les  efpèces  de  commande- 
mens  ou  de  menaces  deparens  &  de  pro- 
tefteurs  ,  Joht  je  rifquois  de  perdre  les 
bonnes  grâces  par  un  refis ,  Se  qu  aux 
dépens  des  moeurs  il  eut  fallu  fuivre  par- 
tout où  ï\s  m-atiroient  mené  :  car  je  tou- 
chois  déjà  à-  m^  feizrème  année ,  6c  Ypn 
«lîoffrdit  de  toute  part  des  parties  de  plai- 
iiroù  je  favèis  que  règne  la  licence  ,  Se 
des  fpeâacles  où  les  patlîous  entrent  par 
ious  les  fens.  Si  je  chanctlois  un  moment, 
w  Ferme  >  me  difoit  mon  guide  ,  c'eft  ici 
»  rinftam  des  vrais  combats  &^îa  fource 
«  des  plu^  glorieux  triomphes  «.  î.o':fque 
j*avois  Vaincu ,  »  Viens ,  mon  «'iniî  ^  âjou- 

TOMB   I.  N 
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w  toic-il  en  m'etnbraflint ,  vieûs  recevoir 
«  les  éloges  de  ramitié,  joints  à  ces  témoi- 
>»  gnages  plus  flatteurs  encore  que  t'offre 
>j  ta  confcience.  Tu  as  fait  ton  devoir  , 
>'  tu  as  triomphé  du  monde  Se  de  ton 
w  propre  cœur  :  voilà  la  véritable  valeur  ; 
w  &  puifque  tu  es  fort  contre  toi-raênie  > 
»*  tu  le  feras  fans  peine  contre  le$  cnne- 

V  mis  de  ton  Rx)i.  O  mon  fils  !  continuoic- 
»*  il  avec  chaleur  >  fois  toujourî^ce  que  ttt 
»  dois  être  :  n'imite  pas  ces  hommes  foir 
«  blés  &  pufiUanimes  ^j  qui  n'gnt  point 
.»  de  caraâère  à  eux  \  qui  >  comme  la  cirç 
»'  qu  on  pétrit  fous  les  doigts ,  reçoivent 
w  l'empreinte  de  ;out  ce  qui  les  envi* 
»  ronne  >  bons  ou  mauvais  >  raifonnables 
«  ou  fcivoles  y  félon  le  ton  de  la  fo<;iété 
»»  où  ils  f(?  trouvent ,  &  le  cara<îtère  qu'oa 

V  leur  fait  prendre.  Suis  tes  principes,  s 
»  marche  d'un  pas  ferme  fur^a  iXAm^ 
»  Hgne  ;  &  que  j  dans  ta  manière  de  pen^ 

*  M  La  foiblcflc .  a_  dit  une  f^mme  de  beau- 
»  coup  d  efpric  &  de  raifon ,  tient  lien  d<  toa& 
»  les  âvtres  défauts ...  ;  &  une  ame  foiblc  eft 
»  capable  dç  tout  k  mal  qu'on  vcQc  lui  fiiîrc 

comincçtrc  «• 
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»  fer  &  d'agir  j  chaque  inftant  de  ta  vie 
»  te  trouve  d'accord  avec  toi-même  •*. 
N'imaginez  pas  cependant  qu'il  me  fît 
comrader  par-là  le  caradère  d'une  veitu  " 
rude  &  farouche  ;  il  vouloir  au  coiltrairo 
que  je  me  pliafle  fans  effort  à  tout  ce 
qwi  n'étoit  point  un  rnal ,  &  qui  ne  pou- 
voit  pas  le  devenir.  Ce  qu'il  y  a  même 
de  remarquable  ,  c'eft  que  mort  ami  , 
fknsf  gêne ,  fans  grimace  ,  fafts  feinte  /  Se 
fans  l'avoir  appris ,  étoit  le  plus  poli  de 
tous  les  hommes.  Par  le  fcul  cfpritdd 
bienveillance  ,  d'humanité  ^  -d'une  cha- 
rité i^us  fûre  encore,  il  avoir  contraâé 
jufque  dans  la  retraite j  cette  aménité, 
cette  ^afta:bilité  pleine  -d  attentions  ,  de 
complarfance ,  &  d'égards ,  dont  il  troit, 
voie  la  fource  dans  fon  cœur ,  &  qui  le 
rendoit  mille  fois  plus  aimable  que  cette 
foule  de  gens  fi  afFeébueux ,  fi  maniérés  , 
fi  polis  ,  &  fi  fourbes  ,  dont  le  mon4e 
eft  rempli  *.. 

*  »  La  politcffc'dufagc  n'çft  qu'un  jargoa 
»  fade  ,  plein  d'exprefTions  exagérées  ,  auffi 
»»  vides  de  fcns  que  de  fentîmcnt....  Le  plus 
»  malheureux  eifct  de  la  polite/Tc  d'ufage  ,  eft 

N  X 


X^t        Le6      EiSAKBMEKS 

Pour  rxhevcr  de  me  tendre  fort  »  il 
felloic.  m'armer  d'avance  contre  les  paf- 
fions  •,  9c  c'eft  encore  ce  que  faifoit  M. 
d'*QrvaL  II  avoir  d'abord  levé  à  mes  ieuk 
Téquivoque  dangereufe  que  ce  mot  ren- 
ferme, Prifes  pour  des  pcnchans  natu** 
tels  j  pour  de  fimples  afFeâions  foumifes 
à  la  raifon  >  &  qui ,  d'accord  avec  elle  , 
pe  font  que  nous  conduire  plus  facile- 
ment au  but  vers  lequel  la  raifon. elle- 
9iême  nous  dirige  ,  les  pafilons  >  (I  vous 
Youle?  les  appeler  ain/î ,  font  un  don 
que  nous  a  fait  l'Auteur  de  la  nature. 
Ce  font  des  vents  doux  &  propices  >  qui 
^ident  à  la  manœuvre ,  au  lieu  de  la  con- 
traindre ,  &  qui ,  fous  la  diredion  d'un 
■"'    ■  "  '      "     '^  "  ' 

»  d'cnfcigocr  Tartdc  fe  paflci'dcs  y crtus  qu'elle 
»  imitc^  Qa*on  nous  infpirc  dans  1  éducation 
w  riimiîan'té ,  la  bicnfairancc  j  nous  aurons  la 
y  politcfTc  .  ou  nous  n'en  aurons  plus  bcfoîn. 

«  Si  nous  n'avons  pas  celle  qui  s'annonce 
»  par  le>?  grâces ,  nous  aurons  celle  qui  an- 
••  nonce  Hionnête  homme  &:k  citoyen;  nous 
>j  n'aurons  pas  befoin  de  recourir  à  la  fauffctc  «; 
Conjidcrations  jiir  Us  Mi^ars  dtcefihcU  ^  p4ir- 
M.  Ducloj,  càap.  x. 
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(âge  Pilote  s  tendent  notre  courfe  plus 
prompte  ,  &  nous  ramènent  plus  sûre- 
ment au  port*  Ces  afFedions  ,^  pour  me 
fervir  d  un  terme  plus  exaâ  &  plus  pré- 
cis >  donnent  de  la  force  à  notre  ame  # 
bien  loin  de  lui  en  ôter  y  ce  que  la  raifon 
froide  &  languiflanre  n  eut  pu  faire  toute 
feule  ,  elle  le  fait  aifément  avec  elles; 
Le  plus  infenfé  de  tous  les  projets  feroit 
don^  de  vouloir  les  anéantir  :  modérez^ 
les  feulements  que  la  raifon  les  gouverne» 
que  la  Religion  les  épure  j&,  fufceptible^ 
commes  elle  le  font  des  plus  grands  biens* 
vous  en  tirerez  les  plus  grands  avantages^ 
Mais  les  paifions  3  prife's  dans  le.  ftns 
le  plus  ordinaire ,  c*eft-à'dire  »  pour  deô 
affeékitms  trop  fortes,- ardentes,  impé- 
tueufes  r  qwi  fe  dérèglent  par  la  trop 
grande  activité  de  leur  mouvement  ,  oxk 
par  la  nature  de  l'objet  vers  lequel  elles^ 
fe  portent  >  intervertiflfènt  Tordre  des 
(diofes  ,  ne  fuivent  d'autre  loi  qp^  les 
(ens ,  précipitent  &  égarent  la  raifon  j  aa 
lieu  de  s'y  fomnettre  :  eh  ,  qui  n'avouera 
qu'elles  font  le  fléau  du  monde  ,  & 
^'eiks  en  caiifenf  cous  les.  ravages  i  C« 

N  j 
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ne  font  plus  ces  vents  doux  &  fav<> 
rablcs  y  qui  »  aidés  de  la  rame ,  pouiToient 
cranqailiement  vers  le  rivage  une  barque 
fragile  ;  ce  font  les  aquilons  déchaîués  , 
qui  vont  foulever  ks  flots  ,  exciter,  les 
orages  ,  &  troubler  tbut  Tempire  des 
mers.  Voilà  cependant  ce  qu'une  faufle 
&  dangeleufe  philofcphie  a  bien  votrla 
confondre  5  &  ,  fous  prétexte  qu'il  y.  a 
des  penchar.s  natiuels*  &c  néceifaires  à 
l'homme  ,  elle  a  fait  indiftinûement  l'é- 
loge des  paflîons  les  p^us  fougueufes ,  à 
la  honte  de  Thumanité ,  &  au  mépris  de 
la  raifôn. 

JKIais  d'après  un  /i*bel  élpge ,  il  fau- 
dra donq  détruire  toutes  les  notions  du 
}ufte  &  de  rin)ufte ,  confondre  le  bien 
avec  le  mal ,  &  la  lumière  avec  les  té- 
nèbres ?  Il  faudra  renverfer  toute  règle , 
Juftifier  tout  défordre  ,  louer ,  divinifer 
tout  excès ,  ruiner  toutes  les  vertus ,  & 
fur  leurs  honteux  débris  élever  lempire 
des  paillons  ?  il  fendra ,  dans  le  noble  en- 
tiK>u(ïafme  qu'elles  infpirent  >  &  n'ayant 
plusd*autre  frein  ,  d'autres  guides  qu  el- 
les-màmes  >  pailèr  ^vec  Tullie  fur  le 
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corps  de  fon  père ,  poar  ttiomer  au  Ca* 
pkolé  -,  rftéttre  le  feu  aux*  (Juatte  ccAnsr 
de  Rome  *>  pour  amufér  la  paffidfi  dt 
Néron  y  avec  celle  de  Tarquin  ,  désho^ 
riôrer  Lucrèce  ',  brûler  l^emple ,  corame 
Etoftrâre ,  pour  fe  feke  un  nom  ;  ^  ra- 
vager le  monde  avec  Alexandre?* Mon- 
guidé  n'avoit  pas  encore  affez  de  force 
d'efprir  pbur  de  G  monftrueaxfyftêm'es, 
ni  alfez  dephilofophie'poter  tant'd'égare- 
niens.  C*eft  en  diftînguant  par-rout  avec 
foin  Tufage^d'avec  1  abus ,  l,e  penchant  re-^ 
fenu  dans  [es  juftes  bornes ,  d  avec  îa 
paflîon  a'bànionnée  à  fes  dérègleniens , 
Se  ce  que  donne  la  nature  d'avec  ce  qu*y 
ajoute  la  dépravation  ,  qu'il  régla  mej 
lumières  &  fa  conduite  à  mon  égard.  H 
voulut  toujours  '  que  mes  penchans  les 
plus  naturels  ftiflènt  d'accord  avec  ma 
faîfotï  •/ cjué  crfle  ci  en  fôt  la  modéra- 
trice Se  la  règle ,  &  jamais  l'efchve.  C  eft' 
pour  cela  qu'il  m'avoit  appris ,  dès  les 
premiers  te^s  ,  à  donner  aux  objets 
îenfibles  une  Jufté  valeur  ,  petfuad^ 
que  le  principal  moteur  de  k  volonté 
étôit  Kentenëement  j  que  nos  idées  fur 
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le  prix  Jes  choTes  relatives  à  notre  bon- 
heur ^  étoiem  la  içefure  de  nos  défiri ,  Se. 
qa'ainff  éclairé  fur  le  prix  des  richelles  >" 
des  plaifîrs ,  &  des  honneurs ,  fi  j'avois  à 
me  paffionner  ,  petir  parfer  un  hiftant  le- 
langaçe  ordinaire  ,  ce  ne  feroit  î^ihaia 
jpour  de  tels  biens.         ^  . 

.  £h  tous  les  penchans  donnés  par  la 
nature ,  le  premier ,  le  plus  vrai ,  le  plus 
conftaut,  celui  4}ui  eft  la  fource  de  tous 
les  autres  ,  8c  qui  les  renferme  tous  > 
cslui  qui  naît  Se  qui  meurt  avec  nqus> 
qui  eft  l*ame  &  la  vie  de  tout  être  intel- 
Kgem  &:  fendble i  qui,  bien  ou  mal  di" 
Wgé  ,  forme  nos  vertus  &  nos* vices» 
çeSt  Tamour  de  (ç'u Eclairé  fur  fes  véri* 
tables  intérêts ,  il  concilie  fon  bonheur 
ayec  le  bonheur  de  toua  les  autres ,  ôc 
Recherche  à  nous  rendre,  heureux ,  qu'en 
agiflant  de  manière  que  tous  les  autres 
le  foient  avec  nous.  Alors,  comme  tout 
^end  aji^même  but»  tout  lui, prête  la 
maiil  dans  fexécuiicHi  d'un  &  noble  .^ 
4^un  Cl  fufte  deffein  :  &:  il. eft  bien  difli^^î 
cile  qu  4I  ttouye  quelque  oçpoûuoi^  dan^ 
fa  marche.-,  pu^^  s-il  en.^çïpjiy^ >•  il. ^ 


bien  rare  que  ^  panrn  nos  feml^bles ,  le 
plus  grand  nombre  ne  lui  donne  pas  1er 
moyens  de  la  vaincre. 

Mais  cet  amour  vient-il  à  fe  dérégler? 
ce  n'eft  plus  Faniour  bienfaifant  &  équi-» 
table  de  nous-mêmes:  &  des  autres,  c'eft 
Famour-propre  inpifte  &  cxclufîf  j  c'efl? 
h  vknité  y  e'eft  Torgueil  y  principe  de  tous 
no5  maux  j  comme  il  eft  la  fource  de 
tous  nos  crimes.  L*amour  de  ibi  y  fage 
ôc  bien  ordonné ,  met  chacttn  à  fa  place 
dans  le  vafte  tout  dont  il  fait  partie ,  & 
s'y  mer  lui-même  :  Tamour-propre ,  ac» 
contraire  ,•  fe  fait  le  centre  de  tout  ce 
qui  l'environne  ;  s'arroge  des  droits  & 
des  privilèges  -,  fe  con^mre  aux  autrev, 
&  fe  préfère  -,  tourne  tont  à  fon  profit  ;> 
ne  connoît  de  bornes  que  fes  forces ,  Ôc 
préfume  tonjour»  en  leur  faveirv  y  lutte 
contre  tous  les  inré||^s,  &*ne  s'apper» 
çoit  pas  que  ,  dans  ce  conflit  de  voloiï' 
tés  &  de  pouvoirs  >  tous  fe  flattant  an 
même  titre  d'avoir  les  marnes  dcoits  qua 
\xn  5  il  en  réfuke  une  gnerre  de  lut  feu| 
contre  tous  y  &  de- tous  contre  lui,  àsmv 
il  fera  nécefTairement  I<^  vidime.. 


2^8     Les    Egaubmems 

Ceft  cet  amoar-propre  infenfé  j  qui 
enftUite  les  vains  projets  -,  qui  donne  le 
branle  à  toutes  les  autres  padions  ^  qui 
met  en  jeu  tous  les  relïbrts  j  &  s*aide 
de  toutes  les  injuftices ,  pour  parvenir  au 
kut  qu'il  fe  propofe  :  c'eft  lui  qui  trouble» 
qui  divife ,  po|^r  mieux  enyabir  ;  qui  fape 
le  trône ,  &  renverfe  le  Monarque  j  pour 
légner  à  fa  place  ;  qui  brife  l'autel  Se 
s'attaque  au  Dieu  qu'on  révère ,  poui  fe 
faire  adorer  lai*inêmt  \  qui  bouleverfera  ^ 

le  monde ,  pour  s'en  faire  le  maître ,  & 
Jfinira.par  s  enfeveîir  fous  Ces  ruines.  À 

Tel  eft^ramour-propre  dans  Ces  excès»  ' 

LaiflTez-lç  germer  dans  un  coeur  ;  permet-  I 

tez^luî:  amant  de  forces  que  de  défirs  i 
.  Se  jugez.en  effet  et  ce  que  deviendra 
Funivçrs. 

Pour  empêcher  dena&re  un  tel  monf-  j 

tre,  ou  poar  YéxoxïÊkx  en  naiflant ,  vous    '         j 
arez  vu  toute»  les  précautions  qu'une  ! 

fliière  fage  avdt  prifes  dès  ma  plus  tendre 
enfance  t  mais  il  f^oit,  à  mefure  que 
l-aYançûii  en  âp  >  les  continuer  >  les 
Mwkmbler;  ôcc'dk  ce  que  M.  d'Orval 
ne  cefla  janssus  de  faire.  Pour  confondre 
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l'orgueil  qui  vient  El  la  naiflance  ,  cfes 
thres  j  du  fafte  ,  &  des  richefles  ;  au 
rfâmbeau  de  la  raifon  ,  il  m'avoit  éclairé 
fur  tous  ces  objets  ,  il  m'en  avoir  fait 
voir  le  néant  8c  le  préjugé  ,  il  avoit  dé- 
dfiiré  à  mes  ieux  le  voi^e  dont  fe  couvre 
leur  brillante  '  impofturé  "^  :  en  m*appre- 
nant  à  refpeârer ,  à  compter  les. rangs ,  il 
m'avoit  inftruit  à  pefer  les  mérites ,  Se 
m'avoit  feit  paroître  Thomme  fi  petit 
fous  récorœ  dont  il  s'enveloppe  j  que  , 
par  fenttment ,  par  amour-propre  peut- 
être  ,  (i  mon  guide  m*en  eut  laiflc  faf- 

♦  »  Sî  les  hommes  ,  die  M.  4e  FontcncMc, 
•9<avaiic  qiie  de  tirer  vanité  d'ui^  chofe  ,  vau- 
a^loi^ent  bteii'  saflîirer  qu'elle  leur  appar- 
»  tient  »  il  ny  aucoit  guère  ie  vanité  dans  le 
Miiionde  ci« 

On  connoît  ces  vers  de  la  Motte.    . 

J'ai  vu  quçlqaefots  un  enfant 
Pleurer  d*étrc-  petit,  en  être  incoufolable* 

•l'é^cv;'>it-on  far  une  table  ? 

£s  mxcatcfc  penOott  être  grand. 
Tooc  bomnic  el^  cet  eafatic.  Les  Jigaicés  ;  les  places, 
Lt  nqblede,  les  bieus,  le  luxe  ,  &  la  fplepdeur, 
€*£Û  la  t<iWle  du  aain  s  ce  C9nt  aucaat  d'échailèf 

Qu'il  prend  pour  fa  propre  ^ran'ieur. 
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ceptible .,  jeuflfè  i^gi  de  me- croire- 
grand  "** ,  ott  de  chercher  à  le.  devenir  ^ 
par  tout  ce  qui  écoir  fi  ibic  aa.  deâbua 
de  nK>j.^  '        ^ 

Mais  il  y  a  des  alimens  moms  grof- 
fiers ,.  dont  fe  nourrit  un  amour-propr^ 
pins  délicat  &  fhis  fabtiU  nos  lumières  >; 
par  exemple ,  nos  talens  >  nos  vertus  t  Se 
ici  j  pour  prévenir  toute  vanité ,  mon 
iage  Menxor  m  appxenoit  j^  avant  toutes 

*  En  gcrwjral  ,  plus  tes  Grands  pafoîlTenc  l 

«ahiîcs  leur  grandeur  »  plus  on  fe  la  rappelle 
voiomiers ,  pour  leur  faire  honneur  ;  mais  plus 
ïhs  Fon:  fciuîr  (^u^'k  s*en  fouvîenBcnt,  plus  on 
tft  porté  à  tes  rameoef  tout  bas  à  l'origtiie' 
totTsmané  ,  ou  qlielqu^is  tnéem  aux  vraîès! 
ftmrces  it  cecte-grdndcùr  ,  i\vA  a  prefque  ton-" 
jours  eu  de  fi  pentes  &  Ci  mifêrabks  cau&s^ 

Miiratorî ,  d&nsT  fon  Hyle  fimple  &  famiLer, 
fett  aux  Grands.,  en  bien  peu  de  mots  ,  une 
importante  leçon.  :  A^^*  Grandi  la  Çorujia  «. 
l'affahilttà  fino  de  lie  vîrsii  colle  quali  fi  fpende 
poco  €  fi  ac^fia  molto.  Dans  les  Grande  ^ 
l'honnêteté  &  TlEifFabilité  font  des  vcrtos  avec 
Icfi^uelfes  o«  dépenfe  peu  &  Ton  gagne  beau* 
«onp.  DclU  Philofophîa  Morale  ^  ^^-3^» 
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chofes ,  à  m'inrerdire  toute  comparaifon,. 
Il  voubit  bien  que  j  eufle  alTez  de  dif- 
cernemefit  &  de  jnRjedk  pour  fentir , 
pour  apprécier  mes  forces ,  afin  que  je 
ne  couruilè  pas  le  rifque ,  prefque  égale- 
ment à  craindre  >  de  refter  en  deçà ,  par 
une  fauflè  modeftie  ,  ou  d'aller  au  delà  > 
par  .ime  fbUe  prèfomption  i  mai6  il  ne  per« 
mettoit  pas  que  je  les  miâè  en  parallèle^ 
avec  celle  deç  autres.  Mon  fils  ,  me  di* 
foit-il  s  fois  fidèle  à  la  maxime  des  anciens. 
Sages  ,  Omneiffi^-yous  vous-même;  mais^ 
ne  te  mefure  point  avec  tes  femblables*. 
Oii  feroit  entre  eux  &  toi  h  mefure 
commune  ?  oà  prendroi$-t|i  la  règlç  pré- 
cife  du  jugement,  que  ta  ôferois  poner  !^ 
Les  apparences  foôt  foavent  trompeuses  ^ 
ce  qu'ils  te  montrent  eft  peut-^tre  d'ua 
bien  moindre  prix  que  ce  quils  te  ca- 
chent V  &  d'ailleurs,  juge  dans  ta  propre 
caùfe ,  fr  tu  veux  pefec  les  mérites  >  qui 
tiendra  pour  toi  la  balance  égale  ,.ou  qui 
tempêchera  d'eu  altérer  les  poids  ?  Mon 
guide  faifoit  plus  encore  ^il  meforçoi<  à 
i^emonter  au  premier  principe  de  toutes* 
çhofes  y  il  na^e  ÊiiCoit  difparokre  tau;  en- 


rier  devant  celui  qui  eji*j  il  me  faifoic 
voir  tous  les  talens  diftribués  à  £c>n  gré  » 
tontes  les  venus  émanées  de  lui  comtoe 
de  leur  fource ,  &  me  contraignôit  d'à*: 
vouer  que  fe  ne  fuis  rien  de  moi*mêîne. 
Cependant  j  comme  il  neft^jue  trop  vrai 
que  Tamour-propre  renaît  de  Ces  cendres  ; 
que ,  tel  que  ce  Géant-vaincu  par  Her- 
cule ,  en  touchant  la  terre  >  il  tice  de  nou-» 
velles  forces  de  Ta  défaite  y  &  qu'après 
tout  il' tourne  w  fâ  faveur  les  foiHe» 
armes  qile  la  raifon  nous  prête  contre 
lui  ;  il  fewoit  riiftpuiflfarxe  où  il  étoit  de 
donner  à  (ei  travaux  un  fondement  fo- 
lide  »  8c  d'en  afllilreir  le  fuccès ,  fi ,  potir 
fùppléer  à  ce  qui  leur  manquoit  >  il  ne 
donnoit  lé  refte  à  faî^e  à  l'humilité 
<i^rérienne.         • 

Après  Tamour-propre  ,  la  paflSon  la 
ptus  générale  &  la  plus  forte  ^  la  plus 
féduifcinte  de  toutes  &  la  plus  dange 
retife  i  la  plus  àbéèe  en-  apparence  &  la 
pki»  vioterite  ^  c^eft  Tasucun  J'ençrois  dam: 
' lage  oô  it  fe  fait  feiitir  :  quoiqu'éWi^ 
par  des  Maîtres  fi  fag^s  ,  je?  frémiiïôîs 
ééfk  à  la  vtie  dW  objet  trc^  aimable  > 
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Oc  à  1  approche  d'un  fexe  différent.  Une 
main  pofée  fur  la  mienne  me  feifoit 
UefHiiUir  ^  un  feu  fecrec  couloir  dans 
iHes  veines  *,  Se  une  rougeus  tini^de  > 
indice  trop  marqué  de  mes  premiers 
fentimens  i  fe  peignoir  fur  mon  front. 
Ges  impreffions  n'avoient  pour  moi  rien 
dé  fixe  ^encore  &  de  déterminé;  mais 
elles  n'échappoient  point  à  Tœil  obfcr- 
vateur  d'un  ami  fidèle.  Il  s'y  étoit  atten- 
du >  &  voyoit  arrivé  le  moment  où  il 
falloir  en  tempérer  la  cau(e  ,  &  en  pré- 
v^fnir  les  daiîgereux  effets.  >*  Mon  ami  » 
rïion  fils  y  me  dit-il  un  jour  dans  des 
momens  de  calme  Se  dan^  un  lieu  cham-- 
pètre ,  où  depuis  quelque  tems  nous 
gbûtions  en  paix  les  charmes  de  la  foli- 
ttide  ,  Jufqu'iei  j*ai  mis  j  autant  que  je 
lai  pu  j  les  préceptes  en  action  -,  main- 
reliant  je  vousd<Ms  df  s  leçons  plus  Arec-' 
tes  »  pour  des  cas  oà  il  vous  faudra  par  la 
fuite  agir  féul  &  par  vous-même.  Vous 
lie  cdnnoiflèa»  Tamouf  qne  par  les  idées 
imparfaites^  8c  trop  vagues  peut-être, 
qlie  vous  en  ont  doniiées  quelques  livres 
choifis  que  nous  avons  lus  enfèmble  > 
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quelques  hiftoires  qui  ne  le  peignoiémr 
que  foiblement  &  en  paffant  y  quelque» 
mots  échappés  dans  le  monde ,  &  dom 
nos  entretiiens  plus  férieux  &  plus  fagc» 
vous  diftrayoient  4U  même  inftam.  L# 
tems  criûque  arrive  ,  ou  tout  va.TOnr 
courir  à  vous  le  pf^iudre  fous  des  dehor$  i 

aimables  ;  votre  cœur ,  de  concert  avec 
tout  ce  qui  vous  environne  pour  vous 
tromper.,  va  vous. le  peindre  plus  aima- 
ble encore  ;  l'ampur  lui-même  va  s'offrir 
àvousXousmilîe  Ébrmes différentes,  pour; 
vous  furprendre^  Il  empruntera  les  traitç.  * 

de  ramiiié  >  de  Teftime  ,  &  du  femimenç  5,: 
délicat  &  pur  dans  fes  commencemens», 
ti^de  encore  3c  lent  dans  fes  progrès  9. 
plus  fenfible  enfuite  &  plus  ardent ,  il  £r 
préfentera  bientôt  à  votre  efprit ,  conune 
la  paflîon  des  belles  âmes,  &  à  votrç  cœur», 
comme  le  germe  du  vrai  bonheur.  Etonné 
de  cette  (itu^tion  toute  neuve  pour  vous  y 
peut-être  vousrenfermerez-^ous  en  vous- 
naême  pour  la  goûter ,  poiir  e»  jouïr ,  poui? 
en  nourrir  tout  ^  la  fois  les  douceurs  j» 
les  inquiétudes  ,  &  ]es  tourmens»  Prenez 
g.arde  ^  mon  âls  >  ramour  eft  une^yrène. 
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enchantereflè  :  vous  êtes  perdu  ,  fi  vous 
prêtez  TorMlle  à  fa  voix ,  &  mon  amitié 
pour  vous  j  devenue  ftérile ,  n'aura  plus 
à  répandre  que  des  pleurs. 

»  Je  ne  prérends  pas  exagérer  >  vous  le 
peindre  toujours  féduifant  &  trompeur  ^ 
ou  vous  en  faire  toujours  un  monftre.  Jl 
n'eft  quelquefois  tju'un  penchant  légi- 
time >  que  donne  la  nature  >  qu'avoue  la 
raifon^  Se  que,  dans  une  union  fainte 
Se  permanente  ^  la  Religion  confacre  ; 
il  eft  même  comme  un  devoir  alors  :  8c 
pourvu  qu'il  règne  entre  deux  ^oux  en 
monarque  paifible ,  Se  non  pas  en  tyran  ^ 
il  ôte ,  au  joug  que  l'hymen  leur  impofe, 
ce  qu'il  auroit  de  trop  pefant^  il  change 
pour  eux  les  épines  eh  fleurs  ,  les  peines 
en  platfirs ,  Se  leur  rend  faciles  tous  les 
amres  devoirs. 

'  »*  Mais  pour  que  vous  puiflSez  vous  y 
livxer  un  font  fans  crainte  Se  fans  re- 
mords j  tenez  votre  cœur  libr^  pour  le 
choix  qu'il  doit  foire  (e)  *,  Se  jufque  là  » 
«tremblez  à  fa  feule  approche.  Sous  de 
feintes  careflTes  Se  de  faulTes  douceurs  ii 
cache  un  uàk  c^i  diéchire,  un  feuqjji 
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Confume ,  un  poifon  qui  dévpre  \  il  traîna 
à  fa  fuite  Tagitapon  &  le  trouble ,  la 
crainte  toujours  inquiète  &  les  foupçons 
jaloux ,  l'ennui  du  bien ,  le  dégoût  des 
▼ertiis  ,  robfcurciffement  df  toute  lu- 
mière &  de  tout  principe  j  le  repentir  qui 
naît  du  crime ,  &  fouvent  l'infortune  , 
&  la  honte  ,  plus  cruelle  encore.  Ce  n'é- 
toit  qu'un  fentiment ,  à  l'en  croire  d'à* 
bord  ^  il  fenibloit  même  ne  pas't^iir  aux 
fens  j  Se  n'avoir  rien  à  craindre*de  leur 
attrait  greffier  :  il  eft  devenu  bientôt  une 
pzfRon  hohteufe  ^  effrénée  ,  qui  ne  fe 
iTend  plus  felifible  que  par  fès  chutes  â£ 
(e$  écarts.  A  combien  d'ames  nobles  & 
généreufes  il  a  fait  perdre  le  fruit  de  plu* 
fieurs  années  de  force  Si  de  fageilè  l  Com- 
bien de  compagnons  d'UlyflTe  il  a  hort- 
teufen^ent  transformés  &  avilis  par  Jes 
énchanteménsde  Circé  !  Combien  d*Her- 
cule  il  a  fait  lâchement  filer  auprès  d'Qm* 
phale  !  De  combien  de  Monarques  il  a 
feit  des  efclaves  1 

»*  On  a  vu  les  plus  grandes  révolutions 
amenées  par  une  fî  petite  caufe ,  les  plus 
terribles  évènemens  préparés  par  Tes  iat 
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Ôuences  fecrèces ,  &  dcsf  trônes  ébran- 
lés j  renverfés  par  Tamour.  O  mon  fils  ! 
fi  Ton  «1  excepte  Tambition ,  lorgueil , 
il  n  eft  point  de  paÉGon  qui  exige  davan- 
CTige ,  qui  commande  avec  plus  d'empire , 
à  laquelle  il  faille  de  plus  grandes  vidi- 
mes  Se  de  plus  douloureux  facrifices.  Si 
tu  t'eivlaiiTes  charmer ,  tu  lui  facrifieras 
tour  j  jufqu'à  la  irère  qui  t'a  nourri ,  juf- 
qu'à  l'aîni  qui  t'a  formé ,  dès  qu'ils  feront 
un  obftàcle  à  tes  déiîrs.  Si  cependant  tu 
parviens  à  l'arracher  de  ton  cœur ,  quelle 
plaie  fanglantc  elle  y  aura  faite  !  &  que 
h  bleflure  faignera  long-tems ,  avant  que 
tu  ayes  pu  la  guérir  !  ^ 

»  Mais  comment  vaincre  l'amour }  De- 
mande-moi plutôt,  mon  fils>  comment 
il  faut  le  prévenir.  A'mCi  qu^  toutes  les 
alunres  pàfîîons ,  on  peut,  aifément  l'em- 
pêcher de  naître  :  mais  comme  elles»,  & 
plus  qu'elles  encore ,  qu'il  eft  difficile  à 
vaincre  ,  lorfqù'une  fois  il  eft  né  !  Quoi 
qu^il  en  foit ,  la  réponfe  eft  la  nîlme  pour 
l'un  &  l'autre  cas  :  emploie  contre  lui  les 
feules  armes  que  la  raifon  ait  pu  nous 
donner,  k' vigilance  &  la  fuite.  Ame 
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fone  &  intrépide ,  affronte  les  dangers  r 
les  ridicules  j  les  mépris ,  les  travaux  y 
&  les  foufFrances  ,  lotfqu  il  eft  queftioti 
du  devoir  ;  préfente-iai  de  front  ;  attaque 
à  fbrce  ouverte  ce  qui  rebate  &  épou»- 
vante  notre  foible  nature  :  mais ,  prttdent 
Se  fage  y  fuis  avec  foin ,  lorfqu'il  s'agit 
-  des  pafiions  qui  les  flattent. 

»>  Le  premier  objet  fur  lequel  tu  dois 
veiller  >  ce  font  tes  fens.  Par  eux  s'effor- 
cent d  encrer  les  images  dangereufes  des 
objets  qui  t'environnent  y  par  eux  »  ces 
objets  s'empreflènt  à  faire  impreûîon  fuc 
ton  efprit  &  fur  ton  cœur.  Ne  permets 
pas  que  tes  oreilles  Se  tes  ieux  s'ouvrent 
fans  réfèrve  à  ce  qui  peut  te  féduirô.  Re* 
tiens  tous  tes  fens  captifs  fous  le  )oi%  de 
la  raifon  ;  je  n*ai  pas  fait  de  toi  un  Ath- 
lète vigoureux  9  pour  que  tu  cèdes  à  leurs 
efforts  *  :  que  ton  ame  agifiè  en  Reine  -y 

*  Je  «c  me  fiiis  paînt  arrêté  à  faire  fur  cet 
Lettres  des  notes  grammaticales.  Falloit-il. 
écrire  ,  par  exemple  ,  pour  que  m  cédaffes  à 
Uiurs  efforts  \  Pour  moi ,  j  ai  cru  devoir  laifler 
fQur  ^ue  tu  cèdes ,  parce  ^1^  me  paroic  ifu^sk 


A 
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qu'elle  les  gouverne  &  les  maîtrife  y  fans 
quoi  ils  feront  bientôt  eux-mêmes  fes 
rois  &  fes  tyrans.  Née  pour  leur  donner 
des  fers ,  elle  gémira  dans  Tefclavage  , 
&  fecouera  fes  chaînes  fans  pouvoir  les 
rompre.  Crains  la  moUefle ,  &  les  maux 
qu'elle  traîne  après  elle  -,  ne  néglige  pas 
les  précautions  les  plus  légères  ;  &  dans 
un  corps  chafte  ,  tu  porteras  toujours  une 
ame  pure  (/)•  L'amour  tient  aux  fens , 
fous  quelque  forme  qu'il  fe  déguife*,  & 
il  faut  bien  peu  connoîcre  le  cœur  hu- 
main ,  pour  croire  à  l'amour  platonique 
entre  deux  perfonnes  d'un  âge  nubile  & 
d'un  fexe  différent.  Une  Ci  douce  erreur 


l'ordre  ,  quoique  le  premier  verbe  foit  an  par- 
fait indéfini  ,  de  mettre  le  fécond  verbe  aa 
préfcnt ,  lorfqu'il  exprima  wne  a<5lîon  qui  le  fait 
ou  qui  peut  fe  faire  dans  tous  les  tems.  M. 
l'Abbé  d'Olivet  en  donne  plufifUrs  exemples  : 
Voyez  fes  remarques  fur  Racine.*  En  toute 
circonftancc  fcmblable  ,  &  lorfquc  Tufagç 
ne  s'ex'pRqnc  pas  afFez  clairement,  jc'mc  fuis 
détermine,  ou  ^-ar  les  autorités  les  plus  rcf* 
pc<SUbIcs  ,  ou  par  les  règles  qui  m'ont  p  nx 
les  mieux  établies  &  les  plus  raifonnables. 


} 
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ne  peut  être  que  celle  cf  une  Jeuneffe  faus 
expérience ,  ou  d'an  foce  trop  foible ,  qui 
aime  à  s'en  impofer  à  lui-même. 

»  Mais  l'amour  ,  qui  tient  aux  fcns  > 
tient  encore  plus  à  l'imagination  ,  qui 
agit  fur  eux  à  fon  tour  avec  bien  plus 
de  force  ôz  d'empire  qu'ils  n'avoient  agi 
fur  elle. 

w  Mon  fils  1  rends-toi  attentif  à  ma' 
voix.  C'eft  l'amitié ,  éclairée  par  la  réfle- 
xion &  les  années  j  qui  t'éclaire  elle- 
même  poiir  ton  bonhéUr.  Le  vrai  mobile 
de  toutes  les  adions  humaines  :,  ce  qui 
«niante  ou  qui  modifie  nos  amours  ôc 
nos  haines,  nos  efpérances  &  nos  crain- 
tes ,  nos  aveiûons  &  nos  goûts  >  ce  qui 
les  excite  ,  qui  les  enflamme  3  qui  les 
ralentit  &  \&$  attiédit  à  fon  gré ,  ce  qui 
fait  prefque  toujours  les  joies  &  les  miser 
res  de  la  vie  -,  c'èlï  Timaginacion  :  & 
ce  qui  devient  ainfi  entre  les  mains  du 
Sage  le  principe  fecrec  de  fa  félicité ,  c'^eft 
le  foin  qu'il  prend  de  la  régler.  Si  elle 
s'agite  j  fi  elle  s'échauffe  i  elle  va  tout 
échauffer  >  tout  embs^fer  avec  elle  >  elle 
formera  l'enthoufiafme  ^  le  fanatifme  : 
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égarée  dans  fa  route  ,  elle  ne  fe  bornera 
plus  à  porter  en  toi  une  chaleur  douce 
ôc  féconde  ;  elle  roulera  dans  des  tour- 
billons de  flamme  ,  &  réduira  ton  cœur 
en  cendres.  L'amant  furieux  fut  toujours 
refté  indifférent  Se  tranquille ,  fi  ,  s'arrê- 
^  tant  à  la  première  penfée ,  ainfi  qu'aux 
premiers  regards ,  il  n'eut  pas  rappelé 
fans  ceffe  à  fon  efprit  l'objet  qui  l'avoir 
frappé  ,  pour  l'embellir  de  tous  les  char- 
mes que  l'imagination  pouvoit  lui  prê- 
ter. Empêche  donc  que  la  tienne  ne  s'oc- 
cupe indifcrètement  de  ce  qui  l'aura  faifie 
d'abord.  Si ,  par  ton  peu  de  réferve ,  elle 
a  déjà  allumé  en  toi  quelque  étincelle  de 
ce  feu  fi  prompt  à  fe  répandre ,  arrête  fes 
progrès  par  Téloignemcnt  &  l'abfence  ': 
fi  tu  ne  le  peux  pas ,  eu  égard  aux  cir- 
conftances  ,  arme  du  moins  l'imaginarion 
contre  elle-même  j  en  lui  offrant  des 
images  auflî  propres  à  modérer  fo!\  ar- 
deur ,  que  celles  qu'elle  <  etoit  faites , 
étoierit  propres  à  l'augmeater. 

»  Ce  que  je  t'ai  dit  de  l'amour ,  fou- 
Viens-toi  que  je  le  dis  également  de  tou-, 
tes  les  autres  pafUons.  C'eft  en  tout  genre 
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que  rimagination  vive  &  ardente  élève 
ï  nos  ieux  comme  un  fantôme  »  ce  qui 
n  étoiftout  au  plus  qu'un  foible  îiuage  : 
laifle  rimaginarion  fe  refroidir»  bien  loin 
de  fouffrir  qu'elle  t'entraîne  -,  le  £antôme 
-difparoîcra  ,  &  el!e  emportera  bientôt  le 
nuage  avec  elle  «. 

^  Ainll  m'inftruifoit  mon  guide  j  &  à  la 
place  des  paffions  qui  rétréci (îènt  notre 
cœur ,  en  paroifTant  le  dilater ,  &  refler* 
renr  toutes  nos  affcdions  dans  un  même 
objet  "^.y  il  cultivoit  chaque  jour  le  fenti 
ment  plus  heureux  &  plus  doux  de  bienr 
veiDance  pour  tous  les  hommes  ,  que 
ma  mère  avoir  pris  foin  de  former  en 
moi.  ïi  Tétendoit  à  mefure  qu'il  étendoit 
xnes  lumières  ;  en  m'apprenant  la  Géo- 
graphie Se  l'Hiftoîre,  il  m'intérefibit ,  il 
m'affedionnoit  à  tou$  les  peuples  ,  il  me 
rendoit  le  citoyen  de  l'univers  ,  mais^plu^ 

*  »  Si  le  pcfu:liïint  que  nous  avons  à  aîmcr 
»  ne  fe  fixe  pas  fur  une  pcrfonnc  feule  \  il  s'é- 
V  tend,  naturellement  fur  plufieurs-  fie  rend 
»  les  lionîmcs  humaÎES  9^  charitables  ce.  Sdcon , 
'££ais  de  'Politique  &  de  Morale. 

encore 
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encore  de  ma  patrie  y  bien  diffèrent  de 
ces  faux  fages  ,  qui  ne  veulent  être  de 
toutes  les  nations  que  pour  ne  tenir  que  le 
mcMnS qu'ils  peuvéht  à  leur  propre  pays  '^. 
G eft  iiortc ici  qu'îî  mettort  la  plus  vive' 
<Sfâieùr.  Après  m'avoir  fait  connoître  ce 
qtie  je  -  devois  à  la  fociété  en  général  ; 
après  m  en  avoir  montré  les  difFéreris  rap- 
ports ,  &  m  avoir  ouvert  le  fanâruaire  fi 
refpefliable  de  cette  fcîerice  3  auflî  nécef- 
faire  qu'elle  eft  raalheureufemènr'  négli- 
^  parmi  ndus*^  la  fcience  du  Dfoit  de  la 
natàre  &  des  gens  -,  il  me  ramenoit'  fan» 
ceflè  à  ce  que  je  devois  au  Gouverne- 
ntenr  qui  m'avoit  vu  naître ,  &  m'en  pei- 
gneîéèn  traita  de  feu  rous  les  avantages, 
B^^afpprenoit  à  le  chéVir,  ôc  à  lui  tert- 
re vpàr  mon  refpedpour  l'autorité  qui  * 

ypréffde  >par  mon obéiflànce  à  fesloix, 

•    'fr  - 

*  »   Dcfiez>vous  ^c   CCS  corroopolices  qui 
M  votit  ifhctthîcTau  ioîn  d^ns  leurs  livres,  (fef 
jj-BëvÉfir^qii'iîs  dédaignent  de  remplir  autour 
3>'d'<U)^.  -TelPlûlc/fophc  aime  les  Tartarcs ,  ' 
9>,poiir.écre:di^pçiifé  d'aimer  fes  yoiiînscc,  M^ 

Tome'L  O 
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par  mon  amoujc  pouc  tous  £es,iu«nî>r»,^, 
par  mon  empreirement  i  le  fervir,  le. 
jufte  tribut  des  biens  que  j'en  reçois. 
Il  roe  r^piiéfetitQit  l'amour  de  Upat^e 
comme  le  fenûment  des  grairiç^  âmes  ,. 
la  vertu  des  héros  >  &  le  priacipe  4^. 
grandes  avions*  Ilfeiroit  pW,,  il  mfa-h 
nimoit  pair  de  grands  exemples.  Il  Rie: 
remettok  devant  les  ieux  ces  honwes- 
iUuftrçs  ,  ces  citc^yeais  géuérecixs  «s.  fUr 
jets  fidaes.,  toujours  ptêcs  aie  d4vQjier> 
pour  le  faluç  de  L'Erat,  le  bonheij^^dq.. 
f^uple  ,  .&,  k,  feloice  de  leur.  Priçce^Â: 
ne  m'infpitoit  d'autre  ambition  q^e  celle 
de  les  imiter.  C'eft  fur  leur  hifioire  qu'il, 
arrê^oit  le  plus  volontiecs  m^s  regains., 
iVl^oins  curieuf  ie-  dàails^^  Çanglais^îfltL 
fièges  &  de  batailles  >  il  cherchent  p^ar-, 
tout  avec  moides  traits' de  patriottfme,. 
d^humanité,  &  de  bienfaifance.  Il  m'a- 
voit  fait,  à  l'exemple  d'un  ancien-Sage 
inftruifanr/on  fils^  un  recueille  ce. qti,e  ^ 
ces  iViftoires  avoient  de  plus.  :fi:apB^n(t^c 
Nous  teniom  eufemble  up  re^lke  fidèfe  ^ 
de  tous  les  fentimens  vraiment. nobles  , 
de  toutes  les  aidions  vraiment  gr$nies,<^ 
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de  tons  les  traits  dignes  de  iiiénK)ire  *,  Se 
en  lifant  ces  traits  fublimes ,  quelle  amé 
généceufe,  dans  unfainttranfport  ,n  eut 
Âix  avec  moi  :  *»  Oui ,  je  me  fens  le  çqçùr 
\p  aflfez  bien  placé  pour  en  faire  autant  «  ! 
rinterromps  pout  la  féconde  fois ,  wk 
chère  Emilie  j  ce  récit  de  M,  de  Veymuç 
fi   intéreflànt  pour  toi»  Un  autre>  foin 
m*occupë.  J'aî  reçu  depuis  ta  dernier© 
lettre ,  &  prefque'  en  même  tems ,  une 
lettjce  de  ron  mari  ^  ,  en  réponfe  à  celles 
où  je  m'efForçois  de  le  rappeler  à  la  Di^ 
vinité.  Tai  lieu  de  penfer  »,  que ,  comme 
il  le  dit  lui-même^  elles  ont  fait  quelque 
^impsefiion  fut  lui  >  mais  les  conféquences 
qu'il  feroit  forcé  d en  tiver  ,  leffiraient 
pkis  c^ue  j^amaisj  &,  félon  la  marche 
ordinaire  à  Tincrédulitç  ,  il  fe  montre 
difpofé  maintenant  à  embraffer  le  parti 
le  plus  propre  à  lui  procurer  une  fauHe 
paix  èc  une  aveugle  fécuriré.  Il  fe  jette 
dans  le  fepticifme  le  plus  outré  3  &:  fe  fait 
.un  point  de  fagefT^  de  douter  j  ou ,  pour 

*On  Ta   renyov^ç  immédlatçmçrit  aprçi 
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-parle!?  plus  vrai ,  de  paroître  <ioutcr  ée 
tout.  Il  eft  efltmiel  de  le  xirer  du  nouvel 
abîme  oà  il  fe  plonge.  Daigne  k  Qel  dif^ 
fiper  »  par  Téclac  de  fa  lumière ,  les  &uflès 
lueurs  qui  Tégarent  &  le  conduifenc  par 
degrés  aux  plus  épaiffes  ténèbres  ! 

'?■' ■'         ■  -  ■  l'I! 

NOTES. 

Page    i8j. 

(a)Jl\r  0  5  pleurs  n" étaient  jamais  fteriks  à 
têtard  de  ceux  ifue  nêus  cherchions  à  confoler^  j 

ô'c.  Un  des  plus  beaux  exemples  en  ce  genre,  *1 

de  la  parc  d'un  jeune  homme ,  eft  celui  que 
nous  ofFre  le  Mercure  de  Mars  de  l'année  1775  ^ 
fc  qui  eft  rapporté  ca  ces  termes  ; 
,  >9  Parmi  les  dtfFérens  traits  de  bienfaifancc 
çonfacrés  dans  i'Hiftoîrc ,  il  a  y  en  a  point  de 
plus  capable  d'întércffcr  les  âmes  honnêtes  & 
fcnfibics ,  que  celui  qui  vient  d'arriver  au  Col- 
lège d'Harcourt.  C*cft  la  leçon  de  tous  les 
•figes  &  de  tous  les  fîècles.  Il  eft  au  dcffus  des 
:élogci  «omme  des  expreflîons  ;  parce  que  le 
langage  ,dc  Tamc  ne  fc  parfc  ni  ne  s*écrîî. 
^  Un  Ecolier  ,  âgé  de  dix-fcpt  ans,  étudiant 
çn  Rhétorîque  au  Coffçgc  4'Harcpnrt ,  a  rcnV 
çonçrç ,  îl  y  a  prçs,  dç  huit  mois ,  dan^  une  dç 
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Cts  (yremenades  ,*  un  homme  couvert  des  hail-^ 
loûs  de  la  mîsèrci  L'indigence  &  les  malhelîri 
avoicnt  altéré  dans  cet  infortuné  Us  traits  d'un 
«Qden  domeftîquè  qui  avoit  fcrvî  autrefois 
chez  Tes  parens.  Il  le  tecônnut  avec  pcîi\€^ 
s'tn  approtha  avec  la  pitié  la  plus  vive  &  lé 
plus  preffant  intérêt.  Aptes  l'avoir  interrogé 
jfur  les  caufes  de  fou  inforcuiie,  à  laqot^Ie  il 
rcn>arqua  que  les  Vii^ni  la  pareffe  n*â voient 
«ucune  part  ,  il  lâî^  a(figria  un  rcridcz-vous| 
fecret  pour  k  lendemain  matin  au  Colièg<î 
d*Harcourt.  il  lui  donne  ,  pour  ptemicf  fe-ï 
cours,  tout  rangent  qu'il  pofTcdoit  alors,  Si 
la  portion  de  pain  deftînée  à  fon  déjeuner  ,^ 
avec  ordre  de  revenir  raprés-'dîner  prendre 
celle  qui  lai  étoit  deftînéç  pour  fon  gofncf; 
Il  le  chîlrge  de  Ù  Idger  ^àm  ùttt  maîfon  hon- 
nête, &  ck  lui  faire  cotMioître  rhôtçffe  chci 
laquelle  il  auroît  choifî  fon  gîte.  Il  s'excufd 
fur  la  modicité  des  fectJnrs  qu'il  lui  prodigue , 
&  Téxhorte  à  efpérer ,  du  tcms  &  de  fa  boniKÎ 
conduite ,  des  Jours  plus  calmes  &  phi^  heu- 
ïeux.  L'hôtefle  ,  choifie  &  préfentéc  av  jemwfi 
bomme  ,  a  «çu  pendant  huit  mois  le  prix  de 
fes  loyers.  Elle  a  éclairé  les  démarches  de  rin^ 
digent ,  &  a  rendu  témo-gnage  à  fa  conduicef. 
L'infortuné  a  vécu ,  pendant  et  ^ong  cfpac< 
de  tems,  de  la  portion  de  paifi  dedinée  atl 
>4éjeHaer  &  au  goûter  de  ce  généreux  £c<»iier  ; 

o , 
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maïs ,  comme  elle  n'aucoh  pas  foiEi,  ily  BJoa« 
toîc  toutes  les  femaîacs ,  U  modiqile  ^omnK 
ci  argent  que  Tes  parcn»,  en  récompense  de 
Ton  travail ,  lui  abandoonoiênt  pour  fc«  pUi* 
iîrs  &  les  bcfoins  de  Ion  âge.  Seulement ,  il  en 
l-etraDchoit    méthodiquement  c}uçlc|He  .çlipfo 
pour  mettre  en  maflc  ,  afki  d'h«(btiier  cet  bon- 
ticce  malheureux.  Quand.il  %  été  afliiaz riche  , 
il  a  employé  î'ifidufuic^^pii  •cij^SfS^.peMcacher 
ter  à  4a  fripccie  un  hi|t#,  ^ui  mit  fon.pro^ 
t^é  en  état  de  fe  préientcr  Taoi^  hufnîliaticm 
pour    roUîcicec  quelque    emploi.    C^fxndant 
Tim  patient  jeune   homme  $*agitoit  <c   slntri- 
guoit  pour  lui  trouver  une  place  on  il  put,  en 
travaillant ,  fe  procurer  une  vie  plus  douc^ 
&  plus  aifée*  £ufiu  il  a  eu  U  bonheur  de  pré-^ 
venir  Iç  vêtu  de  cet  indigent,  qui,  pour  der- 
nière rcffource ,  vouloir  s'engagirr.  Il  la  fait 
entrer  comme  domeftique   dans  une  maifQtt 
ou  fa  n:crc   avoit    quelques   ii^ifons»    Cette 
r.èrc  «  dînant  un  jour  chez  Ton  amie ,  9  tp^ 
connu  ce  Laquais   autrefois  à  k$  gages.  L4 
cur'o/îté  Ta  portée  à  lui  demander  rhiûoif^ 
de  fa  vie,  depuis  quîl  avoit  quicté  fon  ft^* 
vice.  Elie  finiifoit  par  1^ récit  détalUc  de<e«ft 
généreufe  fenfibilicé  de  Ton  ils.  Jafque-làm 
profond  fecret  avoit  été  gardé  de  la  part  id 
jeune  bienfaiteur ,  qui  avoit  crompé  ,  for  ctt 
article ,  la  YJgiiaacc  de  fon  Pcéoepooin  C-çik 
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fa,  propre  tirèrc  qui  a  déchhé  le  yoîle  îoipénj^- 
ttable  qui  couvroit  cette  adion  ^clatanÉc  «. 

P      if      C       E       %^6r 

^  -  -■  .  . 

(b)  Et  h  ck&h  étoii  hkntét  fah.  Une  jeiïte 
-Princedie ,  qui  appartient  à  la  Maison  la  plifs 
acgafte  &  Ja  plus  i>ieiiiai(àBte ,  avoic  i  loo  1, 
.à  employer  dans  une  Cône  d'aJuAement  pour 
-une  fête  dom  elk'ietoic  faîFe  Tor^iement  & 
ics  .hoQneùrs.  Dan»  «ne^îrcbnftaace  û  briU 
dame.^  iba  coter, ^pitts  sHble  fét  fes  fentî* 
mens.  jgéD&euX'  que  par  fa  naîH'ancâ,  <;ut  h- 
courage  dé  ne  clioiflr  qa'un  ajofteir.ent  de  -5  co 
lîV.  &  dc-êottiier  p  00  liv.  ^ui  pauvres  mal* 
jiettreux.  DiS,  êEduc, 

Nous  n^ouMierons  jamais  ces  bcfles  paroles 
d'an  Piincc ,  notre  prcroièw  ,  notrc'plus  douce 
efpétaocc  :  »  Je  rcgarderois ,  <iiroit-il  à  un 
•;courtrCin,  comme  fîïon  meilleur  ami,  celdî 
ijqui,  méprifaut  le  fafte,  auroic  le  courage 
»  de  fe  montrer  à  mon  mariage 'avec  l'habit 
w  le  plus  fimple ,  &  qui  coûccroie  le  moins  «, 
*  '  Les  cœurs  fenfibies  oublierortt  auffi  peU  ce 
trait  fi  atténdrrffànt  dt  deux  cpoûx  bien  chers 
à  la  natioii',  ôc  qui ,  cti  régiiaift  aujourd'hui 
for  elle ,  lui  jyfomc'ttrnt  là  plus  cônftfantc  fé- 
licite.  Ils  apper^urerit ,  en  fe  promenant,  une 
jeune  enfant' qui  portait  une  écue!le  avec 
Çttclqacs  cuiîleis''d'étiîû."Qac'  portes-tu   là, 

O4 
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mon  enfant  »  lui  4ic  ^^  Pnnccfle  3  Madame, 
c'eft  de  la  foupc  pour  mon  père  &  ma  mère 
^ui  travaîHcnc  lâ4)as  4ans  les  champ<.  —  £e 
avec  cjuoi  cft-cfic  faîte  ?  -^  Avec  de  Tcau  > 
il^adame  >  &  -des  racines.  —  Quoi  l  fens 
TÎ^ndc  ?  —  Oh  l  Madame,  nous  foqiincs  bien- 
heureux quand  no&s  avons  du  pftini— £h 
bien  ,  porte  cts  dix  louis-  à  ton  père ,  a£n  que 
vous  ayez  de  mcîlknre.  Coupée  Mocv  acni ,  fui- 
vons  cett«  ce  faut ,  dtt-çUe  au  Bdncc  ,  6c 
voyons  et  qu'dlc  dcvie^dii.  II«.  la  fuivent 
,en  effet  ;  &  confèrent  do  Ipin  le  bon  homme 
courbe  Tous  k  poids  de  fon  travail ,  qui ,  dès 
i^Be  fa  fille  Ivi  a  remis  les  dix  l«uk,  &:  lui 
a  fui:  part  de  fjn  hcurcufc  rencontre,  tombe 
^  genoux  'avec  fa.  femme  &  fes  enfans  ,  Bc 
lève  les  nîains  vers  U  Ciel.  Ah  l  vois-ta ,  mon 
««r»i,  s'écrie  la  Princcflc  ,  ib  prient  pour  nousw 
Quel  plaifir  on  goûte^^à  £ktrc  du.bknl    '     : 
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•  (c)  InacceJJibU  à  la  craînu,^»  Avec  une  grar 
V  d^don  Içntc  &  m<{nagée,  dit 'M.  Rouffcau, 
3>on  rend  l'homme  &  Fcnfant  inxré^.lç^  ^ 
•5  iDut  ".C'q^  ce  qu  il  prouye^.en^étail ,  par 
la  .manière  do.nt  i^|  i^iiisxyz  4ç  J>pnnc|hcucf 
ion  élcvc  de  la  frayeur  qulnfpirent  à  bien  dof 
hommes  les  téuèl^ies,  le  grand  bruit,  celuî 
du  canon ,  du  tonn^rrç  y  le»  objets  hjdei^i^^  &<^ 
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et  çt\z  ,  fans  autre  fccret  que  de  la  familîari- 

fer  infcnflbleQieoc    avec    ces   mêmes   objets 

qui  nous  efFrayenc.  m  S*agîc>i] ,  par  exempt  » 

»  de  Tcxercer  au  bruit  d'une  arme  à  feu  ?  je 

»  brûle  d'abord  une  amorce  da««  un  pîAoiet  5 

»  cette  âamme  brufque  U  paiTagère*  ,    cette 

»>  efpcce  d'éclair  le  réjouit  5  je  répète  la  même 

Mchofe  avec  plus  de  poudre ,  peu  à  peu,  j*a- 

9' joute  au  piHolet   une   pcdte   charge    fans 

a»  bourre  ,  puis  une  plus  grande  ;  enfin  je  i'ac- 

93  coutume  aux  coups   de  fufîi ,  aux  bocces-, 

V  aux  canons  ,  aux  détonations  les  plus  ter- 

»  riblcs  M* 

1  a  I  V. 

(d)  En  m* apprenant  à  lutter  contre  lès  htfqins 
&  lef  déjirs.  C  cft  cette  «Ujpccc  d'éducation 
dirigée ,  d'un  côté ,  par  la  néccflîté  ,  &  de 
Tanae ,  par  les  foins  d*un  père  tendre  &  fage  , 
qui  avoit  fans  doute  formé  une  fi  belle  ante 
dans  ce  jeune  Gentilhomme ,  dont, la  fen/îbilieé 
profonde  &  le  vrai  courage  doivent  éter- 
nifcr  la  niémoire,  »  Pla^é  à  TEcolc  Royale 
Militaire,. il  fe  contentoit ,  pendant  plufieurs 
jours  ,  de  manger  de  la  fbupe  &  du  pain  fcc 
avec  de  Teau  :  le  Gouverneur  averti  de  cetie 
Singularité  ,  Ten  reprit ,  attribuant  ccla-à  quel- 
que excès  de  dévotion  mal  entende.  Le  jeiii>e 
enfant,  contiauoît  tôujourt 4(âj;is-  dévoiler  fop 
ûcret.  M,  Paris  du  Yerney^  inftruit  par  )t 

o  j 
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iGouveriîe«r  ,  de  cette  pcrfc^érânce  ,  te  et 
venir;  &  après,  lai  avoir   doucement  rcpré- 
fcnté   combiea    il  ^toit    AécefTatre    d'éviter 
toute  fingularicé  &  de  fe  coflfcrmer  i  Tuiagc 
de  récolc ,  voyant  q<ic  cet  enfant  ne  s'cxpîî- 
^uoit  point  fur  les  matifs  de  fa  conduite  ,  il 
fut  cotttratBt  dé  le  mefeiacef ,  s'il  ne  fe  réfor* 
inoic,  d^  le  tendre  à  fâ!  famille.  Hélas  l  Mon^ 
iieur ,  dit  alors  Tenfant ,  vous  voulez  favoir 
la  raifoQ  que  |'ai  d'agir  comme  )t  fats  ;  la 
voici.  Dans  la  maifon  de  'mon  père  j  je  man- 
geois  dii  pûn  noir ,  êc  en  petite  quantité  :  nous 
n'avions  Couvent  que  deTeau  à  y  ajouter.  Ici  - 
je  mange  de  bonne  loupe  ;  le  pain  y  cft  bon  , 
f>la<ic ,  &  à  difcrétion.   Je  trouve  que  je  fais 
grande  chère ,  Bt]t  ne  puis  me  déterminer  à 
manger  davantage,  par  Timprefllon  que  me  fait 
k  fou  venir  de  l'état  de  mon  père  &  de  manière. 
M.  Paris    du   Vcmey  &  le    Gouverneur  ne 
fottvoient  retenir  leurs  larmes ,  vu  la  fenfî- 
MHté  &  k  fermeté  qu'ils  trouvofent  dans  cet 
cn&nt.  Monficar ,  reprit  M;  Paris  du  Verney  » 
û  Monfieur  votae  père  a  fcrvî ,  rt'a-t-îl  point 
À€  peafion  ?  Non ,  répondit  Teufant  ;  pendant 
«n  an ,  il  en  a  (bllicicé  une  :  le  défaut  d'argent 
Ta  contraint  d'en  abandonner  le  projet  5   Bc 
pour  ne  point  faire  dès  dettes  à  Verfaîlleis ,  il  a 
mieux  aimé  langer.  Ih  ticfij  <ÉtM,Parisda 
Verney  ^  fi  le  fiît  cft  aîuffi  prouvé  qu'il  paroit 


Vtaî  Jatnf  ▼orfi»' bouche  ,  je»  ptomcts  de  Inî 
obtenir  chi<}  cents  ^hrrtt  de  pe^ïrion.  Puïrqae 
Vos  parens  font  iî  peu  à  km  àîfe ,  vraifem- 
bîaWeinent  ils  «c  .tous  ont- pas  beaucoup 
garni  le  p)uffet  :  reccircx  four  vos  «menu» 
plaifîrs  les  troi^  louis  ^ue  j^  vous  préfente 
4e  la  p^rt  du  Roi  ,  &  quant  à  Monfîçur  vçtre 
pçrc  ,  je  Im  enverrai  d'avance  les  fiy  premiers 
hiols  de  la'penfièn  que  je  fais  afiuré  de  lui 
dbtenîr.  ]5Aonfieur ,  reprit  Tcnfant ,  comment 
pourrcz-vous  lui'  envoyer  cet  argent  }  Ne 
vous  inquiétez  pas  ,  reprit  M.  Paris  du  Vcr- 
ney,  nous  eh  trouverons  les  moyens.  Ahl 
Monfîeur  ,  rcpric-il ,  puî  fquç  vous  avez  cette 
facilité  ,  rcp[iettez-îiii  aufli  les  trois  louis  que 
vous  vè^ez'de"  me  donner.  Ici  j'ai  tout  en 
abondance  ;  ils  me  dcviendroient  inutiles,  & 
îls  fcrpicnt  grand  bien  à  mon  père  pour  fcs 
autres  enfanS  «.  Diâiônnaire  d'Education. 

;  .,    o       ,.  %     ,        ?   Jk    G    E       535.    ^         .      , 

^éf  Ttftii  Vtnrc  tëur  îibre  fûwr  le  tkotx  p^il 
tfoif  j/îrirëi'ïl  pftroîc  affcz  que  Vîàét  de  M.  d'Ot- 
Vil  rCéiék  pas  que  Taniour  décidât  de  TadoK' 
timeiit  éc  deux  époux  ,  «lais  feukment  qu'il 
pût  Ct  joinditt  à  lêikoinion.pMit  en  augmeo- 
Uë  hs  d'ouceûK  L'éftime  i^éciprogue  ,  ai<)fe 
dfe  lof  co#^ctiancc  des  contiens  &  dcsci(rac«> 
.  ltM«  fitif^plOs  de  HHiâa^e»'heui«oK^e  l-ar 
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mour  :  celui-ci ,  farisfait' uijie  fgî^^  $;éteiQt  airér 
mcnc  avec  It^ àtfvr.  qui  la  aouni  &.  l:'cQ?èç4' 
de  oharme  qui  l'a  fak  naLre }  celle-là  fubfidç 
^uffi  loDgr-cems  que  les  qualités  folies  fui 
IçfquçJies  elle cû  foDjlée,  .^  .         ^     . 

(  f  )  Et  dans  un  corps  c&afle  ^  &c,  n  Rieti  n*cft 
méprifablc-  Je  ce^qui  tc^il  à  Garder  la  pureté  J 
&  ce  font  Içs.  pççitcs  précaujcio^ni  qjii  coiifc/- 
vcat  les  grandes  v.çrcus  «.  A/.  Roujjeau. 

Voici  qi:clqu€S  réflexions  bien  J^nfccs  qud 
le  même  Auteur  nous  faic  faire  fur  It  libèrti- 
nage  des  jeunes  j;cn$^  »  Généralement  on  ap- 
pcrçoîc  glus  de  vigueur  d >.'i;e  dans  fes  hom- 
mes dont  les  jeunes  ans  ont  éré  jprtferves 
d'une  corruption  prématurée ,  que  dans  ceux 
dont  Je.  défordre  a  commencé  avec  le  pouvoir 
de  s'y  livrer  ^  &  c'eft  fans  doute  ivnc  des  rai- 
fons  pourquoi  les  peuples  qui  ont  des  mœurs  ^ 
furpaflcnt  ordina&enfeià  en  -bon  fens  &  ca 
'courage  Ics'.pcuples  qui  a*çn  .oiu  pf^^^Ç  ^S¥^" 
cî-  brillent  iioiquement  par  je  ae  ;fai&  l^\ielle$ 
petites  qualités  dé4iécs  »  qu'ils  appellent  cfprit', 
fagacité^  fineife*  \^ais  ces  grandes:^  nobles 
jL^ndionsde  /à^i-iTe  &;.<k  mifo^it^  qui  diftiPf 
.yeut  &  hcnore^F  Tboixin^e  ^r  4^:b^Ik;5  9^7 
tioas  , .  par  dc$  vcnu5(,:x  p^r  de*,  ft^ic^^véïtît^f? 
bitçmeiu:  u^iics-j,  :nc/c  t^9^vç^t;gQ€rf>^c.'4M9 
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les  premiers,  tes  maîtres  fe  plaignent  que  ïc 
fBS'àc  att  âge  renilâ  jeaûeffe  indifcîplinâblc , 
&  je  le  vois.  Mais  n'cft-de  pas  leur  fâurc  ?  Ci-tôt 
qu'ils  ont-faiffé  prendre  à  ce  feu  fon  cours  pair 
les  ftiîs  ,  ignorcût-ils  qu'on  ne  p:ut  plus  liiî 
en^donftpr  un  autre  «  ?^  '  ' 

Er  iaîllcurs  :  »  J'ai  toajrfuri  ^u  que  les  jeunes 
gens  corrompus  de  bonne  heure '&:IiVrés  aut 
fcmmcs  &  à  la  dcl*âuche ,  éfoient  inhumaine 
*&  cruels  y  la  fougue  dix  tempérament  les  ren- 
dbît  irapatitns,  vindicatifs,  furieux  :  leur  îma- 
gîriatîon',  pleine  d'ufifeul  objet,  fe  refufoit  à 
t6utlc  rcfte  ;  ils  ne  eonnoi/îoient  ni  pitl^,  ni 
miféricor^îe  :  ils'  àuroicnt  fàa'ifié  fètt  &  mère, 
Zc  riinîvers'  datier  /  au'  moindre  'de  leurs  plaî- 
firs.-'Att  contr'airc  ,  un  jeu  rie  liommfe  é*evé 
dans  une  henreufe  fîmpruîré ,  cft  poffé ,  jpat 
ks  premiers  mouvcmcns  àc  la  rature ,  vers  les 
paffions  tendres  &  afFcdueufes  ;  fon  cœur 
comparfTant  s'émenj.ri|r  îes  peines  de  fcs  fem- 
blables  ;  il  trcflaillç,  d'qfe^qiiand  il  revoit  fon 
canarade  ,  f.sj&ras  faven;:  tr^ ver  des  étrein- 
tes ca  î'e  flan  tes  ^  Tes  Jciix  fav^it  verfcr  des 
larmes  d'atccnctJifrcuwAt  V  il  "^^  fenfîblç  à  !a 
honte  de  déplaire  ,  au  reçret  d'avoir  c  ffenfé. 
Si  Fardcnr  d'un  fang  t]ui  s'enflamme  le  rend 
vif,  nr.portë  ,  colère;  on  voie,  le  moment 
d'après ,  toute  la  boatc  de  fon  coeur  dans  I  cf- 
fufion  de  fon  repentir  :  iJ  piètre,  il  gémit  for 
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h  bleiTure  quu  a  faite;  U  «voudroif^  aif^l|i||^*  # 
de  Ton  fang»  racheter,  celui  qu  il  a  verfé  ;  tout 
fon  emportement  s'cceim  ^  toute  fa  fierté  s'hur 
inîlic  devant  le.  fentiment  de  fa  faute.  £(l-i^ 
oôciifc*  lui-même  î  au  fort  de  fa  fureur ,  ucç 
çjcufe  ,  utj  jnof  le  4?farjnc  ||  il  pardonne  les 
torts  d'aiftrui  d*4um  hpn  cœur  qu'il  répare  le? 
iiem  :  radolefccncc  n'qil  14ge  de  la  vengeance 
ni  de  la  haine  i,  elle  eil  celui  de  k  cemmifcr 
ration  ,  de  la  clcmcnice,  de  ta  générojGcé.  Our, 
je  Icfoutie^s,  &  jc»nç. crains  p^inf  detrç^4^r 
ynenti  par  r^péricnce  ^  un  cnfapt  (]ai;n*c{l[  i 

pas  mal  né  ,  &  qui  a  confcivé  jufqu  a  :vh^ç  1 

ans  fon  innocence ,  cft  ,  à  cei:  âge,  >  Je  jilus  géç  ' 

iléreux,  le  n^cillçur>  le   plus,  aimant^  ^&  1^ 
plus  ^mablc  des  Sommes  ^«k.  ,  .     r 


i 
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LETTRE    XV, 

Du    Comte   de    Vcdmont  à  fon    Père» 


bus  avez  tout  droit  d'attendre  de  moi* 
delà  fincérité  &  de  la  droiture;  je  vous 
ai  promis  &  je  vous  dois  toute  con- 
fiance. Mon  père  !  mon  tendre  &  refpec- 
table  père  ,  en  qui  pourrois-je  mieux  la 
placer  ?  Eh  bien ,  recueillez  donc  le  fruit 
de  vos  travaux  &  le  prix  de  vos  vertus  j 
liféz  dans  le  cœur  de  votre  fils.  Il  va  vous 
l'ouvrir ,  ce  cœur ,  &  ne  vous  cachera 
rien  de  tout  ce  qu'il  aura  la  force  de  s'a- 
vouer à  lui-même.  Je  n«  fuis  arrêté  long- 
tems  fur  votre  dernière  Lettre  y  )*ai  ré- 
fléchi de  nouveau  fur  la  premières  >  &  >  jo^ 
vous  en  fais  l'aveu ,  elles  oiit  prefqii^ 
triomphé  de  ma  réfiftance  ;  elles  m'ont 
du  moins  vivement  ému  ic  fortement 
ébranlé.  En  vous  lifant ,  je  croyois  en 
tendre  au  dedans  de  moi  une  voix  fecrèté 
que  je  m^efForçois  vainement  d'étouffer  j 
&  qui  me  parloit  comme  vous. 
^      Je  conçois  que  l'idée  d'un  ï)reu,  for- 
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lement  imprimée  dans  notre  ame,  eft  là 
plus  propre  à  concilier,  toutes  nos  affec- 
tions ,  en  les  ramenant  fous  la  loi  du  de- 
voir. Mais  ce  devoir  eft  tel ,  que  les  pat 
fions  en  frémillent,  &  murmurent  contré 
le  joug  qu'il  nous  imppfe  :  car ,  hélas  ! 
quel  eft  ^homnie  C^ns  paffions  ?  J'avoue 
que  ,  s'il  y  a  quelque  vérité  Tenfible  ,^  ah  î 
c'eft  celle.de  Texiftence  d'un  Dieu  ;  &  il 
faut  n  avoir  rien  vu ,  il  faut  être  plus  fau- 
vageqae  les  Sauvages  mêmes  ,. pour  ne 
pas  remonter  ,  du  moins  comme  çux ,  de 
divinités  len  divinités ,  à  une  première  eau- 
le  intelligente  Se  fage,  de  quelque  non\ 
qu'on  l'appelle, 

Je.dirois  plus  encore.  Peut-être  feroît- 
ott  fondé  à  croire  que  ,  s'il  y  a  quelque 
vérité  ,  Dieu  exifle  :  car  enfin  ,  "  fans  un 
î)ieu  ,  &  dans  Timmenfe  chaos  des  êtres, 
fortis ,  je.  ne  fais  d'où  -,  exiftans ,  je  ne  fais 
pourquoi  ni.  comment  -,  liés ,  enchaînés , 
fans  rappprts  réels  j  ordonnés-  en  appa- 
rence ,  &  efFedivement  libres  de  tout 
accord  entr'eux  j  où  exifleroit  cette  vé- 
rités ou  euTéroit,  pour. un  entendement 
quelconque,  le  prototype,  le  modèle? 
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'Mais  ici  je  retombe  fur  moi-même  ,  Se 
.tout  difparoît  à  mes  îeux  :  y^a-t-il  q.uet- 
que  vérité  ?  Cefçepticifme  vous  étoBnej 
il  va  vous  paroître  une  erreur  nouvelle  -, 
il  vous  paroi tra  même  les  renfermer  tour 
tes  y  ^  ce  fera  pour^  vous  y  mon  père  ,  la 
matière  d*un  nouveau  zèle.  Cependant, 
parlons  vrai  -,  il  mê  garantir  de  toute  ^- 
reur  3  &  n^en  fuppofe  aucune*  Au^milieu 
de  tant  d'opinions  contraire  ,  gui  toutes 
ont  leurs  preuves,  leurs vraifemblances;. 
Se  leurs  difficultés  >  le  pani  le  plus  fage 
n'eft-il  pas  de  Auter  ?  Un  tel  doute ,  ce 
me  femble ,  a  bien  fes  avantages.  Gn  ne 
tient  à  aucun  fentiment ,  pn  n'eft  d'au- 
cun parti  y.  on  édifie  ,l  on  détruit  à  fon 
Jgté  y  on  eft  d'accord  avec  tout  -le  monde , 
on  ne  Teft  avec  perfonne ,  &  cependant 
îa  paix  fubfifte  également.  On  a  d'ailletu:^ 
bien  plus  de  lumières  &  bieiPplus^df 
force  pour  appercevoir  &  pour  com- 
battre les  pré|ugés,  qui  font  le  tourment 
'de  la  .vie.  Je  ne  m^étonne  donc  pas  que  le 
fceptique  Montagne  ait  dit  quelque  part 
que  le  doute  univerfel  eft  le  lit  de  repos 
le  plus  commpdepour  une  tête  bien  faite^ 
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Mais  quoi... .  !  voudrois  -  je  un  feùl 
ludmentme  contrefaire  avec  vousî  Cet 
état  de  doute  ,  (î  commode  ,  fi  doux  en 
apparence ,  Je  ne  puis  le  ftippôrter.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  je  l'ai  affiché  aux  ieux  dû 
HiOnde  ,  &  j*ai  peiné  à  m'en  dédite.  Je 
né  ie  fens  que  trop;  mon  orgueil  s*y 
contplaît  8t  s'en  nourrir.  Je  vois  à  mes 
^eds  toutes  les  opinions  humaines ,  & 
je  les  y  foule  avec  dédaih  :  -quelqqefois 
j'ai  à  lutter  contre  celles  qui  parôitTent 
les  plus  évidentes  s  j6  les  at|:aque  féparé- 
ment ,  &  je  n'en  trouve  point  h  laquelle 
une  imagination  féconde  ne  donne  l'air 
d'un  problème.  Enhardi  par  ces  premiers  » 
fuccès  3  je  les  combats  toutes  enfemble  ^ 
&  je  me  plais  à  triompher  de  cette  Joitle 
raifon  qui  s'obftine  à  les  défendre.  On  j 

m'applaudit ,  &  Je  fens  que  je  m'égare  ; 
on  me  Télicite  ,  &♦  dans  ce  '  prétendu    ^  i 

triomphe,  moi  feul  je. ne  fuis  pas  coa-  ^ 

tent  :  ma  confcience  réclame.  * . . . .  Ah  î  1 

quel  honteux  aveu  Je  vous  fais.....  !  Sem- 
blable à  ces  faux  braves ,  qui ,  ne  prou- 
vant envifager  le  péril  de  fang  froid ,  8ç 
feiitant  manquer  leur  cottrage,  s'éxcit^fi 
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s*animent ,  femient  les  ieux ,  8c  frappent 
de  tous  côtés  fans  favoir  où  portent  les 
coups  ,  je  m'étourdis  moi-même  :  pour 
ne  pas  être  foiBle  ,  je  deviens  téméraire  j 
jerenverfe  tout  fans  diftin(5tion  ,  je  m'ôte 
tout  ce  qui  me  fervoit  dç  foutien  ;  '& ,, 
reprenant  enfuite  un  uns  plus  raflîs ,  je 
frémis  de  ne  voir  autour  de  moi  que  des 
abîmes.  Vous  concevez  Thorreur  de  cette.* 
fitttation  j  que  je  vous  peins  avec  tant  de 
franchife.  ^Ion  ,  tout  hardi  que  je  parois 
être  ,  l'état  de  doute  abfolu  eft  trop  vio- 
lent pour  mon  ame  j  &  n'eft  point  fait 
pour  moi.  Si  je  réfléchiflbis  moins  ,  s'il 
me  reftoit  moins  de  cette  forte  de  droi- 
ture que  vos  difcours  Se  vos  exemples 
m'ont  infpii  ée ,  je  pburrois ,  comm<^tant 
d'autres,  ne  rien  croire,  &  vivre  en  paix.! 
Mais  ce  cri  fourd  ,  qui  s'élève  au  fond 
de  mon  cœur  lorfque  je  veux  y  rentrer,! 
m'inquiète  &  me  troifble.  L'abandon  de. 
toute  vérité  me  défole  fc  m'effraie.  Il  me 
femble ,  dans  mon  incertitude. ,  que  je 
ne  porte  plus  fur  rien^  que  je  ne  fuis 
environné  que  d*ombres  &  de  fantômes  j 
que  la  fcène  du  monde  n'eft  qu  une  illii-- 
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fion  continuelle ,  que  je  fuis  dans  un  vide. 
iniiTienfe  &  dans  une  horrible  folitude. 
Que  faire  ?  adopterai- je  toutes  les  ex- 
travagances iîuniaines  ?  Hélas  !  les  plus 
fages  n'en  font  pas  exempts  y  &  plus  ils 
fe  permettent  de  raifonner  en  toute  li- 
berté 9  plus  il  femble  qu'ils  déraifcmnent. 
Dernièrement  encore  ,  dans  un  repas 
agréable ,  mais  que  je  deftinois  en  fecret 
à  rinftruftion  autant  qu'à  Tamufement , 
j*avois  raflèmblé  tout  ce  qu'en  genre  d'ef- 
prit ,  de  fcience  >  &  de  génie  ,  la  Cour 
&  la  Ville  peuvent  offrir  de  plus  brillant.  -^ 

Je  m*attendois  qu'en  mettant  aux  prifes 
tant  d'hommes  rares  &  fublimes.,  de  cei 
choc  mutuel  des  plus  beaux  efprits,  de 
cette  Gppofition  ou  de  cette  communi- 
cation de  lumières  ,  naîtroit  à  mes  ieux 
la  plus  vive  clarté.  Il  cft  vrai  que  je  vis 
briller  mille  étinccMes.  ;  j'admirai  les  fail-  i 

lies  les  plus  vives  ,  les  reparties  les  plus 
îngénieufes  ;  on  paffà  en  revue  toutes  ] 

nos  connoiflances  ,  fans  toutefois  s'ap- 
pefantir  fur  aucune  j  on  battit  en  ruine, 
tous  nos  vieux  préjugés  ;  on  ne  laifla  { 

prefque  tien  au^  pauvres  humains  de  ce 


_. , ^ 
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»■ 

i  qu'ils  refpedentle  plus.  Mais  ce  qui  mV 

!  mufa  davantage^  c  eft  que  ces  hommes  , 

la  lumière  du  monde,  me  laiflbiem  moi- 
!  même  dans  les  plus  épaiffes  ténèbres  y  Se 

\  que  5  d'accord  tous  enfemble  pour  dé- 

truire ,  lorfqu'il  étoit  queftion  d'établir 
quelque  vérité ,  ils  ne  s  accorioient  plus 
fur  rien,  Croiriez-vous  >  par  exemple  , 
que  i  fur  Dieu  feul  &  fur  fa  nature ,  il 
fe  forma  prefque  autant  de  fyftêmes  que 
-nous  étions  d'hommes  ?  on  difcuta  avec 
autant  de  légèreté  que  de  fineflè^onré- 
fiita  y  on  confondit  tour  à  tour  les  fyf- 
têmes divers  qu'on  venoit  d'élever  parmi 
nous  \  j'aidois  de  toutes  mes  forces  à  les 
renverfer  tous;  &  de  tant  d'efforts  de 
raifon  ,  je  ne  vis  fortir  que  de  nouveaux 
motifs  d'incertitude. 

Depuis  ce  jour ,  je  redeviens  plus  Pyr- 
rhonien  que  jamais.  S'il  y  avoir  quelque 
vérité  >  elle  feroit  mie  ,  elle  feroit  uni- 
•^  verfelle ,  étemelle ,  immuable.  Mais,  au 
contraire ,  rien  n'eft  plus  partagé  que  les 
fentimens  s  chacun  a  fes  principes ,  qu'il 
fe  fait  à  lui-même  *,  chacun  a  fa  raifùn  ^ 
qu'il  peint  de  fcs  couleurs  ;  les  pltts  im-. 
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bccilles  font  ceux  qui  n  ont  que  celle  des 
autres ,  qup  cette  raifon  commune  ,  an- 
tique aflfemblage  de  préjugés  bizarres , 
.qu  on  fe  tranfmet  fans  examen ,  &  qu'on 
adopte  Êiute  de  lumières.  Heureufement 
.ce^  préjugés  varient ,  s'efFacent,  &  font 
place  à.  d'autres.  Chaque  pays  ,  chaque 
^ècle  a  fes  opinions  à  part ,  comtne  parmi 
nous  chaque  jour  a  (es  modes»  &  chaque 
fociété  a  fes  '^goûts  différens.  Le  même 
homme ,  d'un  âge  à  Ta^itue,  ne  fe  reflem- 
Wle  pas.  D  autres  humeurs  >  d'autres  paf- 
jfîons  amènent  d'autres  vues  ;  les  circonf- 
tances  modifient  nos  fentimens,  &  le^ 
accommodent  à  nos  intérêts  y  nos  juger 
mens  prennent  la  teinte  fecrèce  des  peî^ 
chans.  ^ui  nous  dérerminent;  avec  des 
inclinations  diverfes  ,  on  défàvôue  cf 
que  Ion  ?J9Snnoir  autrefois  i  &en  chan- 
geant ,  avec  le  tems ,  de  façon  de  penfg:  j 
on  n'a  fait  que  changer  d'erreur.  Telle 
eft  en  peu  de  mots  Thifloire  de  tdus  les 
hommes.  Parmi  eux,  rien  ne  porte  fur  des 
principes  fixes  y  Se  celui  qui  a  dit ,  opi-r 
nione  rcgina  dclmondq ,  n*a  pas^  cefçmble^ 
fi  mal  dit. 


.  Après  tout,  s'il. y -a  quçlque  vérité, 
qu'on  me  donne  donc  des  ieux  pour  la 
voir ,  &  qu  on  me  dife  à  quels  caraûères  ' 
je  pourrai  la  reconnoître.  .Ces  cara(îlères 
de  vérité ,  jufqu'où  s*étendr.out-ik*?  Preîi- 
drai-jc  pour  règle  de  mes  idées  ce  qui 
n'eft  que  fentiment  ?  Me  bornerai- je  à 
des  vérités  géométriques  ,  fur  lel'quelles 
on  s'accorde  davantage ,  mais  qui ,  pouic 
la  plupact ,  m'importent  fort  peu?  Serai  je 
éclairé  fur  $:ek  feul ,  &  en  doute  fur  tout 
le^  refle  ?  Ce  ç^u'il  y  a  de  plus  intéreflàjat 
dans  la  foci.ét;é ,  porte  fur  des  faits  y  en 
çroirai-je, à  cet  égard,  des  fens  trompeurs? 
En  croirai-je ,  de  la  part  des  autres  hom- 
rnes  y  ^çs. rapports  encore*  plus  infidèles  l 
Et  fi  Yqn  s'accorde  fur  de  premiers  prin- 
cipe^ ,  fur  .un  pçtit  nombre  de  notions 
primitives  j  qui  toutes ,  fous  d'autres  ter- 
mes ,  n'expriment  au  fond  que  la  même 
chofe;eft-on  égalenijent  d  accord  fur  ce 
qui  dépend  du  témoignage  des  hommes  î 
Je  m^  ftoi^ye  .^onc  arrêté  à  chaque  pas  j 
&  gçirrtout ,  le.plus  court ,  le  plus  sûr ,  efk 
encore  de  douter,  Eft-il  d'ailleurs  en  xtion 
pouvoir  de  croire  ou  de  %ç  croirç  pas  ? 
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Eft-ce  jna  faute  j  fi  la  vérité  m'échappe  ? 
^  Serai- je  coupable  pour  n'avoir  pas  fu  bien 
raifonner ,  pourvu  que  j'aie  pris  foin  de 
bien  vivre  ?  Vos  fentin"\ens  en  particulier 
me  touchent  ;  vos  leçons  me  font  chères  ; 
je  voudrois  penfe^;^  comme  vous ,  &  je  ne 
le  puif. 

Heureux  ceux  qui  ont  reçii  de  la  na- 
ture un  efprit  plus  fouple  &  une  raifon 
plus  docile  !  là  mienne.,  dans  Tétat  oà 
eWé,  eft ,  ne  me  femble,  après  tout ,  qu'un 
fonefte  préfent.  N'ayant  ni  la  force  de 
fé  déterminer,  ni  celle  de  refter  incer- 
taine ;  connoiflant  fa  propre  foiblefle,  6c 
s*élevant  fans  cefle  au  deffus  de  fès  for- 
cés pour  retomber  plus  lourdement  i  ne 
pouvant  me  fendre  tranquille  qu'en  f^ 
taifant ,  &  voulant  raifonner  toujours  i 
m'agitant  au  dedans  par  de  violentes  fe-- 
couflès  &  des  inquiétudes  continuelles  , 
né  m*a-t-e11e  donc  été  donnée  que  pour 
faire  mon  tourment  ? 
\  'Hélas! que  je  regrette  tnon'  ancienne 
fimpliciré  &:  meï  premiers  penchans  î 
Qu*on  va  loin  lorfqu'on  s'abandonne  à 
dç  premiers  doutes  !  Egaré  par  de^  guides- 

fpuvénc 
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ibuvent  infidèles  ,  par  une  lueur  fouvent 
trompeufe ,  que  Ton  prévoit  mal  ce  qù'H 
doit  en  coâcet  un  jour  ! 

Mon  père ,.  ven.ez  au»  fecours  de  votre 
fils  i  il  ne  vous-a  pas  encore  tout  dit  ;  mjûi 
îA^ïS&  pdUTOitpa$  vousenJife  davanra^ei 
Ekv^Qû^Haiû  felb  dç  œnfiance  ScM 
'CCttti%di'y''^oai> 'êhmi^i&i{j  àinfir-devani 
isousîiîAh!  fatfrancfeife  du  moïhs  neft 
pap  iudîgttê  de  V0s<ïains.Jl  peur  encore 
è^n^êùaitèi^  cpuifqu'iiiiïiai  sefie~4^uelque 
dëâr  :de  Vèfiei^  ^li-^étar  tft-cetaiid'uh 
ffiâk"d©'>*$éUt'^§tïè  '«qiiiJttè- Voit  plu^  les 
tfbjfeetf rqûè'^ôiifofêiiîénï  ,  6t  qui foupirè 
après  les  feeâux  jours  dé  la  convalef- 
Hcence  j  mafe  c'eft  tm  malade  qui  vous  eft 
<iher-V'*q«i '^o*  ùmè  s-ôt  qiie-vofts  feiâ 
^ooVez^'gQéFif.  ^  -^'^''^'    '  •".: ^  r     .*  '  » 
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LETTRE    XVL 

Du  Marquis  à  fort  Fils. 

\^v%  ta  fcanchife  me  plaît  &  me  con- 
(ble  1  qu'elle  aiigmeilteroîjc  ma.teiulireâe 
pour  toi^  fî  quelque  chofe  étoit  dbua* 
ture  à  Taugmemer  !  Oui ,  mon  fils  5  il 
refte  en  toi  un  fonds  de  droiture  j  qui 
s'annonce  au  m^iéu  ,mêm^  4e  tes  douter 
&  de  tes  erreurs*,;  &  ceft  «jiflî  fur  elle 
que  ;je  fende  tout  l jçfpoîr  de  ta  çuérifop^ 
Tu  es  malade  >  il  eft  vraiî  s^ais  que  jpt| 
cœur  m  offre  de  rellburces'coiitre  |es  éga^ 
remens  paflagers  d&ca  raifon  ! 

Je  plains  ton  éçat  .>  U  -eft  fâpheux  ^  il 
eft  violepjc  ,  j*w  conviens.;  cependant  il 
eft  encore  heureux  qu'il  le  foit;  que  tu 
n  ayes  point  cette  fauffe  fécurité  4c  nos 
prçte»4iJS  efprits  forts  >^qui  ne  font  tran- 
quilles ,  que  parce  qu'ik  ont  pris  le  trifte 
parti  de  ne  plus  compter  attec  eux-mê- 
mes ;  qui  ne  s'inquiètent  pas  plus  de  la 
juftefle  de  leurs  affèrtions  que  de  celle  de 
eurs  doutes  î  qui  s'embarra0ènt  peu  s'i|$ 
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éclairent  pourvu  qu'ils  éblouiflTent  -,  qui 
n'ont  d'autre  logique  que  celle  de  leurs 
paflîons  ,  &  qui ,  à  force  de  dangereux 
fophiGnes  &  de  fiauflès  lumières ,  ont 
*-  trop  bien  réuffi  à  s'aveugler  entièrement. 

Pour  toi ,  mon"  fils ,  tu  n'es  pas  fait  pour 
cette  forte  d'aveuglement.  Tu  peux  bien 
t'égarer  :  hélas  !  quel  eft  le  mortel  qui  n» 
s'égare  pas  quelquefois  !  Mais  tu  ne  fais 
;  pas  t'en  impofer  à  toi-même  5  tu  n'es  pas 

fait  pour  en  impofer  aux  autres  5  du  moins 
pour  vouloir  leur  en  impofer  long^tems  : 
p"  &  lors  même  que  tu  t'en  fais  admirer  , 

;  lorfque  tu  les  fubjugues,  enleur  paroiflant 

plus  entreprenant  &  plus  hardi  qu'eux  ^ 
ton  amc  droite  &  fincère ,  prefque  en 
dépit  de  toi ,  a  befoin  de  verfer ,  dans  le 
fein  d'un  ami  >  le  défaveu  tacite  de  ta 
force  apparente ,  9c  l'humiliant  feçret  diç 
ta  foiblefïet 

O  mon  ami  !  que  tu  as  fait  uni  digne 
r^  choix ,  en  prenant  pour  confident  Se  pour 

afylc  le  cœur  d'un  père  !  Ce  n'eft  point 
i  te  dégrader  ,  que  de  t^humilier  ainfi  de- 

K  vant  lui  j  au  contraire ,  c'eft  dans  ta  fin- 

r  cérité  même  que  tu  rçprcnds  à  (es  ieviJC 

Pi 
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ta  véritable  force,  &  qu'il  fait ^onfiftet 
ton   rricmphe  le  plus  vrai. 

M^iis  >  Valmont ,  comme  tu  t'expliques 
avec  moi  fans  détour  ,  fouffre  que  j^ 
m'ouvre  à  toi  fans  réferve.  Je  t'aimÊî  trop 
four  avoir  dellein  de  t'olâfenfer^:  &  fi-, 
fans  le  vouloir,  je  ne  te  ménage  pas 
XI (fez  ;  fonge  que  les  bleflures  que  nous 
fait  un  ami ,  qui  ne  rouvre  nos  claies  que 
pour  les  gpérir  ,  valenf  bien  mievix.que  1 

les  carpfTes  d'un  ennemi^  qui  ne  nou$ 
flatte  que  pour  nous  perdre  plus  siire-  ] 

ment.  Dis-moi  donc  ,  trop  cher  &  trop  -i 

aimable  Vab"ndnt ,  quoique  droit  &  fin-  I 

ccre ,  Tes-tu  cependant  aflèz  pour  être 
content  de  toi }  Ici ,  mon  bon  ami ,  c'eft 
plus  que  jamais  à  toi-mêipe ,  à  ta  fran- 
chife,  que  j'en  appelle  j  la  fqurce  de  tes 
doutes  &  de  ton  incrédulité  n'a-t-elle 
rien  d'équivoque }  Ton  elprit  ou  ton 
cœur  n'y  mêle-t-il  aucun  intérêt  qui 
puifle  te  la  rendre  fufpede  ?  La  mawe 
du  bel  efprit,,  le  déftr  de  triiler,de; 
l'emporter  iur  les  autres  hcma;es ,  cette 
vanité  enfin  do«ttu  fais Taveu ,  ou  queW 
que  autre  paflîon  fecixte.n'a't-elle  influé. 
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en  rien  fur  ta  manière  de  penfer  ?  Maté- 
rialifte  il  y  a  quelques  jours ,  aujourd'hui 
Pyrrhonien  ,  n'as-tu  pas  juié  d'abord  ^ 
comme  tu  fembles  l'infinuer  toi-même > 
fur  la  parole  de  quelque  guide  infidcle  >. 
dont  Tautoricé  feule  aura  fuffi  pour  c'é- 
garer?  As-tu  pefébien  attentivement  les- 
preuves  dont  il  s'eft  fervi ,  &  les  motifs^ 
qui  t'ont  déterminé  >  car  c'cff-là  ce  qui  > 
Joint  à  k  droiture ,  nous  rend,  jufqu'à  un 
cenain  point ,  les  maîtres  de  croire  ou  dé- 
ne  croire  pas  ,  &c  nous  conduit  à  bien 
raifonner.  Hélas  tquel  examen  as-tu  fait> 
Quels  motifs  y  quelles  raifohs  tedécident  ^' 
Tu  as  élevé ,  fans  beaucoup  de  raifonne- 
ment  &  d'étude ,  un  vafte ,  mais  trop  frêle 
édifice ,  qu'un  fouffle  fnflSt  pour  renver- 
fer.  Tu  as  argumenté  contre  le  cri  de  ta. 
confcience ,  &  à  chaque  inftant  tu  te  dé- 
ments toi-même. 

As  tu  d'ailleurs  ,  par  des  gémiflemens 
Téitérés  &  des  défirs  ardens,  appelé  à  toi 
la  vérité  ?  Si  elle  exifte ,  elle  mérite  bieii. 
d^être  invoquée  ',  &  j  dans  le  doute,  ru  ne 
pouvois  rien  perdre  ,  tu  ne  pouvois  que 
'gagner  à  rimpterer.  Ah  !  c'eft  la  vérité: 
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qui  doit  décider  de  ton  bonheur  ;  c  eft  k 
elle  que  font  liés  tes  intérêts  les  pliis 
chers  -,  c  eft  elle  qui  peut  feule  fixer  tes 
incertitudes  ,  qui  doit  régler  ta  conduite , 
qui  doit  mettre  un  but  à  tes  avions  ^  & 
affigner  un  prix  à  tes  mérites.  U  n  appar- . 
tient  qu'à  elle  de  te  découvrir  ton  ori- 
gine ,  ie  t'iaftruire  fur  tes  devoirs ,  de  t'é- 
clairer  fur  ta  fin;  elle  feule  peut  te  rendre 
venueux.  Que  devient  en  effet  la  règle 
des  devoirs  ,  la  pratique  des  vertus ,  fans 
la  connoiflance  de  la  vérité  ?  &  fi ,  en 
raifonnant  mal ,  on  abjure  aiféroent  tout 
principe ,  fi  on  n'a  plus  d'autre  loi  que 
fon  caprice  ;  peut-on  encore  fans  elle  fe 
i^arter  de  bien  vivre  ?  C'eftla  vérité  >.m<fti 
fils  ^  qui  fait  tout  l'homme. 

Eh ,  fi  la  vérité  n'eft  rien  •,  fi  elle  n*e|l 
qu'un  n:K)t  vide  de  fens ,  qu'un  nom  fans 
idée  y  qu'une  idée  chimérique  &  qui  n'a 
point  d'objet  ;  cette  idée,  d'où  nous  vient- 
elle  ?  &  nous ,  Valmont ,  qu'eft-ce  que 
nous  fommes  ?  Jouets  infonunés  des  fan- 
tômes que  nous  nous  formons  ,  livrés  à 
des  illufions  continuelles ,  entraînés  pip: 
une  force  invincible ,  &  dupes  d'un  en- 
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chantement  qu'aucun  fecours  ne  peut  dé^ 
truire  j  nos  efpérances  ,  nos  biens ,  ne 
font  rien  eux-mêmes ,  &  nous  n'avons 
en  un  fens  de  réel  que  nos  malheurs. 
Afais  au  contraire  ,  s'il  y  a  une  vérité  ; 
tout  revit,  tout  fc  ranime ,  tout  reprend 
avec  elle  fa  nature  &  fon  être  ;  nous  pou- 
vons  encore  goûter  de  vrais  plaifirs  & 
prétendre  au  bonheur.  S'il  y  a  une  véri- 
té; non  feulement ,  mon  fils ,  Dieu  exifte , 
mais  elle  eft  Dieu  même.  Eh  bien,  cette 
vérité ,  fi  refpedable,  fi  intéieflante  pour 
toi  >  je  te  le  demande  encore ,  las-tu  for- 
iCée  ,  partes  recherches,  tes  vœux,  &  tes 
prières ,  à  defcendre  jofqu  à  toi  î  Ah  !  un 
jiomme  qui  rappelleroit  ainfi ,  qui  la  cher- 
cheroit  dans  la  fincéricé  de  fon  cœur , 
qui ,  les  ieux  mouillés  de  larmes ,  éleve-^ 
roit  yei^  elle  le^  plus  tendres  regards. > 
iqui ,  dégagé  de  tout  intérêt  bas  &  ram- 
jpant ,  de  tout  penchant  vil  &  terreftre  > 
fe  montreroit  prêt  à  tout  facrifier  pour 
elle ,  &  dans  un  faint  enthoufiafme  lui 
diroit  :  »  Vérité ,  dont  je  révère  hifqu  au 
9»  nomrpême,  tandis  que  j'en  therche  la 
^  Obture  ou  que  j'en  étudie  Texiftence  I 
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»  vérité ,  toujours' auguRe,  quoiqu'efiîve- 
"loppée  d'un  voile  que  jen'ai'pu  lever 
»  encore  !o  toi  que  j'ignore  ^  mais  que 
'»  je  défire  de  conncître  !  charme  te^Ius 
w  doux  des  âmes  vraiment  belles  ,  tSc  ÏPut 
»>  unique  objet  lors  '  même  qu'elles*  ne 
«  font  encore  que  te  foupçoiiner  &  t'en- 
"  trevoir  •,  toi  qui  m'as  fair,  fi  je  fuîè: 
5'  quelque  chofe  i  qui  m'as  feit  pour  être 
*»  heureux ,  fi  tu  exiftes  tôi-mêrne  ;  vé- 
»  rite  fuprême  i  que  faut-il  entreprendre 
"pour  te  trouver  ?  Parle,  &  au  ptemier 
»  mot  je  vole  aux  extrémités  de  la  t^re ,, 
"  fic'eft-là  feulement  que  tu  habites;  je 
^>  m'enfèveli's  dans  la  plus  profonde' re^ 
»  traite  ,  fi  ce  n'eft  que  là  t[xié  ta'  dbîi 
•»  parler  à  mon  cœur  \  je  rompsr  tous  les 
»>  liens  que  mes  paffions  ont  formés  , 
•^  s'tfs  peuvent  m'empêcHer  àe  cdurir  à 
>'-tâ  voix  i  parle 'uiie  fois ,  &-qàoi  tjult- 
w-en  toâtey  ttt feras  cbéîé  '<  !  N^éh^Ute 
pa;^ ,  Valmont  V  cet  libmme  feVôit  bien- 
tôt exaucéi  Senfibfe  à  ce  langage?  ^, 'attirée 
par  cett^prépa  ration  d'un  coeur  docile  v 
touchée  de  cet  état  de  perplexité ,  de  \lé^ 
fers-,  éc  d'alarmes  -,  ét&r  fitAïjte,  tS^i?  R 
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touchant,  fi  capable  d'intérelïèr  celui  qui 
eft  la  vériré  par  efïènce  \  elle  viendroic , 
certe  vérité  fi  bonne,  fi  fage,  fi  belle  ,  &' 
qui  a  tous  Jes  attributs  de  Dieu  même  ;- 
eHe  viendroit  éclairer  cette  ame  fimple. 
Ignorance,  &  fidèle ^  cette  ame  droite 
qui  foupireroif  après  "elle  ;  ou  fi ,  par  im- 
poffible ,  elle  refufoit  de  fe  faire  entendre,. 
G^eft  feulement  alors  qu'un  tel  homme- 
feroic  excufable,  &"  qu'il  poufroit  dire 
que  la  vériré  lui  échappe,  &  que  fonv 
erreur  eft  invincible.  Mais  avoue  le ,  mon 
ami,  ce  n'eft  point  là  ton  état  \  ce  ne^ 
Fa  pas'  été  du  moins  jufqu'ici*-  Livré  ai 
des  fpéculations  frivoles ,  il  ne  paroît 
pas  que  tu  te  fois  mis  beaucoup -en  peine" 
dintéreflèr  en  ta  faveur  le  Dieu  de  vé-- 
rite.  Bien  loin  de  là  ,  tu  accrédites  toutes 
les  opinions  ,  tu  es  de  tous  les  partis  ^  tu; 
défends  avec  chaleur  ce  que  tu  crois  Ife 
moins  ;  ru  donnes  un  air  de  vraîfem- 
Blance  aux  chofes  les  plus  abfurdes  :  tm 
pues  la  vérité  plutôt  que  tu  ne  là  cher- 
ches ,.  &  tu  appelles  cela  a^^oir  là  paîx;^ 
êtrr  d'accord  avec  tout  le  monde: mais 
dîrce  dona  ainfi  qa  oa  eftd^accord  av^e^ï: 
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foi  même  ?  Hélas  !  difons  mieux  :  ceft 
ainû  que  tu  outrages  la  vérité  de  la  ma- 
jiière  la  plus  fenfible  -,  tu  te  fais  un  pur 
amufement  de  tout  ce  qui  la  contredit  ; 
tu  la  combats  par-tout  indifféremment  > 
&  tu  ne  fais  pas  bien  H  tu  es  fondé  à  la 
combattre  -,  tu  l'attaques—  &  tu  doutes. 
Ah  !  l'état  de  doute ,  qui  eft  le  plus  trifle 
&  le  plus  affligeant  pour  uneame  droite  ^ 
eft  âuflî  l'état  le  plus  critique  Se  qui  exige 
le  plus  de  ménagemens.  Tu  dois  toujours 
craindre  de  confondre  la  vérité  avec  l'er- 
\  reur  ;  de  détruire  ce  qui  cfl  vrai  en  foi  & 
pour  les  autres ,  quoiqu'il  ne  te  le  p^roiflè 
pas  encore  •,  de  porter  en  eux  les  funeftes 
iemences  d'un  dSute  mal  fondé  >  qui  leur 
feroit  perdre  de  vue  ce  qu'il  leur  efl  le 
plus  intéreflant  de  croire  :  tu  ne  devrois 
te  permettre  que  des  queftions  modeftes 
&  circonfpeâ^es  5  ou  qu'un  humble  Gr 
lence.  Cependant  tu  ne  ménages  rien  > 
tu  tranches  >  tu  décides  >  tu  renverfes..,. 
&  tu  doutes.  Tu  es  Pyrrhonien  &  Dog- 
matique tout  à  la  fois  ^  tu  es  le  plus  Dog* 
matique  de  tous  les  hommes.  Sincère  vis-* 
à- vis  de  moi  feul  »  tu  mafques  tes  per^ 
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pfexités  Se  tes  craintes,  tu  té  raafques 
tout  entier  vis-à-vis  des  autres. 

Toutefois  on  t'écoute  >  mon  fils ,  &  la 
vérité  elle-même  t'entend  &  te  juge  d  a- 
vance  5  ^Ue  te  jiige,  &  fon  jugement 
eft  au  fond  de  ton  cœur.  On  t'éçoute , 
&  tu  ne  te  contrains  pas  ;  tu  rifqucs 
d'induire  en  erreur  tous  ceux  qui  t'envi- 
ronnent j  tu  arraches  de  tous  les  cœurs 
fe  germe  précieux  des  vertus  que  tu  te 
flattes  encore  de  refpeAer  \  tu  rends  pro- 
blématiques tous  les  devoirs  ;  &  tu  brifes, 
fans  en  être  effirayé  j  la  bafe  fur  laquelle 
ils  repofent.  Non  content  de  réfifter  au 
cri  de  la  vérité  qui  te  prefTe  j  tu  t^efForces^ 
de  l'étouffer  dans  Içs  autres  :  eh,  mon 
ami ,'  pour  toi  le  ^plus  grand,  des  mal-  . 

hèurs  feroit  d'avoir  réuflî  !  Qu  aurois-tu  (  1 

donc  avancé  pour  ton  bonheur ,  fi  ta  ] 

avois  foi  ce  ton  èpoufe ,  moins  éclairée 
&  moins  fage  qu'elle  ne  Teft  en  effet , 
à  douter  fi  c'eft  pour  elle  une  loi 
d'être  fidèle  ;  fi  ,  dans  ta  maifon  , 
ne  tenant  plus  à  aucun  principe ,  tout  le 
monde  fe  croyoit  en  droit  d'adopter  tour 
à  tour  le  featimem  le  plus  comnK>de  ? 
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&  voudroi§-tu  une  femme,» dès enfânsv 
des  doraeftiqués  ,  qui,  parfyftême  &  par 
goût ,  s'accoutum  aflenr  à  penfer  comme 
toi  ?  Ah  !  fi  tu  regrettes  ■•pour,  toi-rateie 
ta  première  fimplicité  j.  tes  premières 
mœiirs  ',  laiflTe  du  moins  aux  autres  celles 
qu  ils  ont' encore. 

O  mon  bon  ami  !  ta  nés  donc  pas  fi-, 
excufable  que  ru  le  croyois d'abord  ?  Eh,; 
qu*eft-ce  qui  pourroit  te  fervir  d'excufe?- 
Les  vains  rà'ifonnemens  fur  lefquiels  tu  te 
fondes? Sois  vrai,  mon  fils  ,  dans  toute 
Ijérenclue  de  ce  terme*,  &  tu  en  fehtira*. 
la  foibleflfè.  La  vérité»  dis-tu  ,  doit  être^ 
une  j  éternelle  ,    immuable  :  oui ,  fnnS'^ 
dout«*s  elle  left  en  elle-même,  èUeVed 
dans'fon  principe  :  mais  s'enfuit-il  qu€ 
hs   hommes-  doivent  toujours   là   voir 
ainfi  ?  &  de  ce  qu'ils  ^ font  fu)ets  à:l*er^ 
reur,  de  ce  qu^il§  fe  trompent  quelque- 
fois ,  faudra^r-il'  en   concliire  qu'ih  fe^ 
trompent  toujours ,  &  qu'il  ne  lèurrefte 
aucune  règle  pour  ne  pas  s'égarer  ?' 
''^  jt  Déjà  ,  cher  Val  mont ,  fi  ,  pour  te  faire 
iortir*  de  l'état-  de  doute-  abfolû  Se  te 
contraifidre  à-  rçndre  hommage  à  là  vé-*- 
ritéj .  il  ne  fcm  que  forcer.  les .  prenuèçess 
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difficultés  où  ton  eiprit  Te  retranche-,  }c 

I  t  en  montrerai  parmi  nous ,  de  ces  vcrir 
\l  tés  de  tous  les  rems  ,  de  tous  les  lieux , 

II  Se  de  tous  les  hommes.  Il  femble ,  à  t'enr 
t  tendçe ,  qu'on    ne  s'accorde  fur  rien*  5 

mais  k  fociéré  tome  entière  ne  porte*- 
thelle  pas  nécessairement  fur  de  premiers* 
principes  univerfellement  reconnus  j.  fur 
des  principes  de  fens  comnnm  ,  qu  on- 
rougiroit  de  contredire  férieufement ,  & 
que  toi  -  même-  tu  ne  t'àvifas  jamais  de 
défavouer  dans  la  pratique?  De  Tun   à. 

y  Kautre  pôle  ,  vir-on  jamais  révoquer  en- 

doute  ces  premières  notio^ns,  que  tu  re- 
gardes comme  identiques  ^  &  qui  ne  le 
(ont  en  effet  que  parce  que  la'  vérité  efl; 
une^  &  que  la  chaîne^des  conféquences 
tient  ellèntiellement  à  un€  première  vé-* 

:  rite  5  iovBÏ  Dieu  eft  le  terme  ,.&  qui  les- 

renferme  toutes  (^)  ?  Qui  douta  fi  !e  tout 
^  plus  gra^nd  que  fa  partie  ;  s'il  e(t  pof- 
fible  qu'une  chofe  foit  &  ne  foit  pas  en; 
même  tems  ,  foit  telle  &  ne  fcit  pas 
telle  tout  à  la  fois  ?  Quel  homme,  tant^ 
foir  peu  raifonnab!e>,  mit  en  problème  j^ 
S'ilexifté  lorfqu'il  penfe  ?  Te  faut  il  des. 
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vérités  morales  }  Qui  douta  >  fi  ,  pofé 
1  exiftence  d'une  première  caufe  fouve-, 
rainement  bonne ,  intelligente ,  &  fage  » 
nous  lui  devons  notre  refpeâ: ,  notre 
obéiflance  Se  notre  amour  •,  fi  nous  de- 
vons faire  aux  autres  ce  que  nous  vou* 
drions  qui  nous  fut  fait  à  nous-mêmes  î 
s*il  eft  jufte  de  payer  les  bienfaits  par  la 
reconnoiâànce  ?  Qui  >  dans  la  conduite 
ordinaire  de  la  vie  ,  ne  fe  cràt  pas  hbre , 
Se  ne  s'imputa  pas  les  malheurs  qu'il  s'eft 
attirés  par  fes  crimes  ?  Te  faut-îl  des  vé* 
rites  de  fait  ?  Qui  ofa  douter  encore  de 
ce  que  le  témoignage  confiant  &  una-» 
nime  de  fes  fens  lui  rappone  *,  de  ce  qui 
lui  eft  confirmé  par  des  témoins  oculai- 
res ,  en  aflèz  grand  nombre  ,  &  de  carac- 
tères ,  de  paflionS  >  d'intérêts  alïez  divers  » 
pour  n'avoir  pu  fe  tromper  de  concert 
fur  un  fait  également  fenfibîe  pour  tous , 
ou  s'accorder  à  nous  tromper  î  Qui  douta 
fi  Rome  exifte ,  Se  fi  Céfar  a  vaincu  Pom- 
pée ?  Sur  tous  ces  objets  &. d'autres  fe»i- 
blables ,  on  pourra  bien  ,  comme  toi , 
s'étourdir  quelquefois  &  difputer  un  mo- 
ment :  mais  le  doute  eft  dans  l'expref^ 
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fiotii  Se  jamais  dans  le  coeur;  &  c'eft 
pour  cela  qu'on  a  dit ,  un  peu  crûment, 
que  le  Pyrrhonifme  eft  une  feâe  de  men- 
teurs ^.  Auffi  voit*on  ceux  qui  s*en  pi- 
quent le  plus  >  lorfqu'il  s'agit  d'afFaires 
qui  leur  paroifïènt  un  peu  férieufes  , 
raifonner  &  agir  comme  les  autres  hom- 
mes. Et,  pourquoi  donc ,  mon  fils ,  s'ils 
fuivent  G  conftamment  les  mêmes  prin- 
cipes fur  de  certains  objets ,  fe  croi  - 
roient-ils  fohdés  à  les  méconnoître  fur 
d'autres  ?  Cette  différence  fi  bizarre  dans 
la  manière  de  voir  les  chofes  ,  en  mettra- 
t-elle  dans  leur  nature  ?  Si  nous  étions 
fincères  •,  lorfque  nos  penchans  ou  que 
nos  intérêts  changent ,  le  point  de  vue 

B_  _  ■  _      .  Il  .        Il     ir*' 

*  Bayle  ,  tout  favorable  qu*il  ctoit  aux  Pyr- 
rhonîcns,  a  dit  de  Pyrrboii  mcmc  ;  »  Il  cher- 
ra cha  toute  fa  vîc  la  vérité  ,  mais  il  fc  m^na- 
yo  gea  toujours  des  faux-fuyans  pour  ne  pas 
»  tombci  d'accord  qu'il  Tcût  trouvée  «. 

La  meilleure  rcponfc  que  Ton  paî/Te  faire 
aux  Pyrrhoniens  dans  bien  ies  rencontres  , 
ed  celle  que  fit  an  ancien  Sage  à  un  homme 
qui  nioit  le  mouvemeat  5  il  fc  niiit  à  marcher 
devant  lui. 
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changeroit-il  avec  eux  ?  N'avons-nous  pas» 
an-  dedans  de  nous  de  quoi  juger  nos 
affedions  mêmes  &  en-  rèdreirer  rîllu» 
fion  ?  Et  ofera-t-on  nier  que  cette  règle 
iiibfifte  ,  parce  quoa  ne  la  confulte  pas 
toujours } 

Mais  quelk  eft  cette  règle  de  vérité 
qui  peut ,  fans  crainte  d'erreur  y- déter- 
miner nos  jùgemens  >  C'eft  premièrement 
celle  à  laquelle  tu  peux  le  moins  réfifter  >, 
mon  fils  ;  c'eft  rèvidencc.  La  vérité  brille 
quelquefois  de  fa  propre  lumière  j  fon- 
éclat  eft  fi  vif,  l'idée  qu'elle  fait  naître 
dans  notre  efprit  ,  dès  qu'elle  s'y  prè- 
fente ,  eft  fi  nette  &  fi  diftindke  ,  qu  elle 
conrrainr  dès  lors  notre  confentement , 
"Se  na  plus  Befoin  d'autre  preuve.  Tel  elV. 
FefFet  que  produifent  les  prepiiers  prin- 
cipes \  tel  eft  celui:  que  produit  la  con- 
nexion immédiate  entre  un  principe  &  fa^ 
Gonféquence.  San$  cette  première  règle ,. 
la  Vérité*n'exifteroit  point  pour  nous  :  eh , 
où  en  ferions -nous  en.  efiet,  s'il  falloit: 
fans  cf  (ïetemonter  de  preuve  en  preuve,* 
de  p  opofition  en  propofition  y  &  s'il  n'y 
en  avoit  gas  quel^'une>  qui,  par  fa  clartéi 
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irréfiftible  ,  8ç  fans  le  fecouifs  du  raifon- 
nement  >  fût  fa  preuve  à  elle-même'?  Avec, 
cette  règle  j  au  contraire  ,  les  lumières, 
s'étendent  de  proche  en  proche  ,  les  con- 
noiflances  fe  mukipUeht  :  &  plus  on  la 
fuit  fidèlement ,  plus  les  opérations  font 
confiantes.  De-là  ,  mon  fils  ,  la  certitude 
de  la  fcience  des  nombres,  de  la  Géoméf- 
trie  5  &  des  autres  fciences  qut  en  dé- 
pendent.. Fais  faire  à  Paris ,  à  Pékin  ,  an 
Mexique,  d'après  les  mêmes  principes j, 
les  mêmes  opérations  y  8c  les  réfultats  fe-^ 
ront  les  mêmes  :  l'effet  fera  toujours  uni- 
forme,  dès  que  les  principes  (également 
bien  appliqués)  le  feront  auiîî^Tant  il  eft 
vrai  qu'il  y  a  une  vérité  confiante,  im^ 
muable  ,  &  dont  les  rapports  font  indé- 
pendans  de  nos  opinions. 

L'évidence  embrafîe  les  vérités  de  fen- 
timent  comme  celles  qui  nous  font  con- 
hneé  par  des  idées  claires  &  diftitiites  i. 
J€  penfi.;  j'ixijie  i'Jefouffre  ,  je  veux  ; 
l'éclat  eft  ici  le  même  \  Tacquicfcement 
^e  notre  part  ^fl  également  nécelTaire  ;  & 
<)u  çeiît  dire,  de  Tévidence  d'idée  &  de 
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révidence,d«  fentîment,  que  rune  tient 
étroitement  à  l'autre  {b). 

L'évidence  ne  fe  borne  pas  à  des  véri- 
tés froides  &  ftériles  pour  les  mœurs  {c)  , 
à  des  vérités  de  calcul  &  de  Géométrie  » 
cérame  tu  yeux  le  faire  entendre  j  mais 
elle  nous  conduit  aux  vérités  les  plus  in- 
térefïàntes.  Eh  que  t'ai-je  dit ,  cher  Val- 
mont^  en  te  parlant  de  Dieu  ,  de  cette 
première  caufe  intelligente  &  fage^  qui 
ne  foit  tiré  d'un  principe  évident  ?  Tout 
s'y  réduit  à  cette  yériré  primitive,  que 
l'effet  ne  peut  être  plus  excellent  que  fa 
çaufei  que  fi  Teffet  renferme  de  Tintel- 
ligence  &  de  Tordre  (d) ,  la  caufe  elle- 
même  doit  être  intelligente  &  fage ,  & 
d'autant  plus  fage  ,  que  l'ordre  eft  plus 
conftant  &  renferme  des  rapports  plus 
étendus. 

L'évidence  a  fous  foi  d^autres  règles^ 
mais  qui  toujours  participent  plus  ou 
moins  à  fa  lumière ,  &  dont  elle  fixe  les 
différens  degrés  d'autorité.  C'eft  ainfi  ^ue 
la  certitude  phyfique ,  qui  a  pour  obje^ 
tout  ce  qui  eft  fournis  à  nos  fens  ^  6c  qui 
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nous  allure  de  Texiftence  de  ces  mêmes 
objets  Se  de  leurs  rapports  entre  eux , 
porte  fur  ces  conféquences ,  qui  fuivent 
évidemment  de  l'idée  qu'une  raifon  faine 
nous  donne  de  la  Divinité  ,  &  qui  dès 
lors  deviennent  elles-mêmes  autant  de 
principes  :  la  première,  que  Dieu  3  vé- 
rité fuprême ,  &  fource  unique  de  route 
vérité  ,  ne  fauroit  nous  tromper  5  &  la 
féconde  ,  qu'une  longue  fuite  d'appa- 
rences ,  liées  à  une  même  caufe  qui  les 
explique  ,  fuppofe  l'exiftence  de  x:ette 
caufe^  fans  laquelle  Dieu  lui-même  nous 
tromperoit  .à  chaque  inftant. 
•  C;eft  ainfî  encore  qife  la  certitude  mo- 
.  raie  ,  qui  a  pour  objet  le  témoignage  des 
hommes  fur  les  chofês  de  fait ,  prife  dans 
fon  plus  haut  point ,  pone  fur  cet  autre 
principe  évident  :  que  dès  là  que  du  côté 
des  témoins  combinés  avec  le  fait  ^  d'ail- 
leurs fenfiblc  &  palpable  /  &  avec  fes 
conféquences ,  il  eft  clair  qu'il  ne  peut 
y  avoir  unité  de  motifs ,  mais  qu'au  con- 
traire il  y  a  diverfité  de  vues ,  de  carac- 
tères ^  de  paflîons  ,  &  d'intérêts  -,  dès  là 
âuffi  l'unanimité  dans  les  rapports  multi' 
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plies  qui  nous  onr  été  faits,  ne  peut  venir 

que  de  la  vérité  même  de  la  choTe. 

C'eft  ainfi  enfin  que  la  probabilité  elle- 
même  ,  quoique  bien  au  defibus  de  l'évi- 
dence &  de  la  certitude ,  porte  cepen- 
dant fur  cette  règle  évidente  r  que  dans 
les  chofes  qui  ne  font  par  elles-i^iême?  ni 
évidentes  ni  certaines ,  mais  qui  deman- 
dent quelque  détermination  ,  le  parti  le 
plus  fageeft  de,fe  déterminer  par  ce  qui 
nous  paroît  le  plus  vraifemblable  :  &  c'cft 
encore  l'évidence  qui  affigne  dans  mille 
ciiîconftinces  les  différens  degrés  devrai^ 
fémblance. 

Tu  vois  5  mon  fils  ,  par  ce  précis  des. 
véritables  fondemensr  de  nos  connoiflan» 
ces  ^  précis  tel  que  le  comporte  la  nature 
de  nos  lettres  ,  tu  vois  que  nous  ne  man- 
quons point  de  règles  de  vérité  ;  &  qu'il 
ne  faut  que  eette  raifon  commune  à  tous 
les  hommes  pour  les  appercevoir ,  qu'un 
peu  de  bonne  foi  p(ouf  en  convenir ,  & 
de  l'attention  jointe  à  la  droiture  pour 
en  profi^ter» 

Eh ,  mon  bon  ami,  d'où  pars-tu  toi*- 
même  pour  raifonner  avec  moi  ?:  Tous, 
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tes  raifonnemens  ne.  fyppofem-ils  pas 
quelques  principes  avoués  de  tous  deux, 
quelques  notions  communes  entre  nous? 
En  argumentant  contre  la  vérité  en  fa- 
veur du  doute  univerfel ,  tu  ne  pe  ux  for- , 
nier  aucune  efpèce  de  raifonnemem  qxii 
ne  prouve  contre  toi  j  ôc  il  fuffitde  te$- 
propres  armes  pour  te  vaincre. 

Mais  à  quoi  m'arrêté-je  ?  Cette  droi- 
ture dont  tu  te  glorifies ,  &  dont  je  re-, 
cpnnois  encore  dans  mon  fils  le  germe 
précieux  ,  n  eft-elle]  pas  le  ci;i  de  la  vé-: 
ri  ré  »  dans  la  bouche  même  de  celui  qui. 
l'attaque  ?  Quel  eft  en  effet  fon  ennemi. 
le  plus  déclaré ,  qui  voulût  paflèr  pour 
faux  &  pour  menteuv  ?  Quel  eft  le  Scep-: 
tique,  fi  entêté  dans  fes  doutes,  fi  opi-^ 
niâtre  à  les  défendre  ,  qui  voulût 'd>ien( 
être  regardé  compie  un  impofteur  qui; 
parle  autrement   qu'il  ne  penfe?  QuQi>. 
mon  fils ,  y  aura-t-il  donc  une  vérité  pour 
Iqs  fenrimens ,  pour  les  mœurs  ;  Se  n'y 
•en  aura-t-il  point  pour  refpric  ôc  pour* 
la  raifon?  Abjure  ,  ch«r  Valmont,  ton 
Pyrrhonifmeinfenfé  ^y  ÔÇîu  ne  feras  plus 

*  On  l'a  trèi-b:cn  dit  dans  ces  vers  que  je 
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iiicrcj  que  des  lors  ce.fentimcnt  fait  part;^ 
-de  fon  état  même  s  &  qu'une  chofe  ne  fauroît 
être  telle  8c  ne  l'étf^-e  pas  toutà  lafgis ,  &  fous 
le  même  rapport  ;  il  s*enfuic  que ,  même  pat 
une  évidence  de  piincipes  &-d*idées ,  celle  de 
fw.itiment  nç  peut  nous  tromper  ;  &  que  , 
^omme  le  dit  fort  bien  M.' de  Valmont,  Hiâic 
titnt  a  l'autre.  "      •  ^-     -  -  -    •   i-    •         :  •  v  • 

"-'    '    ^         î È  I  dI'^    /■   ■  :  •''•.  ' 

(c)  L'év'r-dence  nt  fe  borne  pas  à  des,  vérités^ 
froides-  &  fiérîks  pour  les   maairs  ,  &€,  Mais 
pourquoi. révidcncc  eft  ellfc  plus  facile  à  fai-^ 
ïir,  fe  foutipnt-cJîc  plus  cônftamment ,  &  a^ 
t-eîle  plus  d'étendue  ûix  ceitaînps'vériiés  que' 
fur  d'autres   encore   plus,  importantes  ?  Pour^ 
quoi,  par  exemple,   ne  a^avife-t-ôn  pas    de- 
contredire   la   vérité  d*une^^ropj2>{îjQn  d*Eà-^ 
cli.de  ,  &  difpute-t  on  tous' les  jours  fur  Dipu^ 
fiir  fa  nature^ ^'&  fur  d'autres  ventés,  feixibja-i 
bïes  5  La  réponfe  cfl  facile";  rintérét  n^eft  oaÇf 
le  même   fur  ces  différens  objets  j  les  propo^ 
fîcions  géoraétricfucs  n'intéreiTenr  pas  nos  paf- 
fitnis  j  &  en-géiirede  v'éritl^  rnorà'fes',  •  cèîSbt 
prefque  toujours  les  pàflSpas  quî*ft)bt"dbûtcrlT 
Maïs  il  y  a-eiîcoré  ic-î'UHe-'raifoii  fapérrèurc,' 
pjpMc--dans '^  'nâf«Jpè  dé's^cfeér^fj  ;îàhs^  li^ik^r 
gèlfe^de-  Wù  in^me  ;•  ^kjùe  M/'^-dc  Vâlikfflt^ 
a4îéj^  '■  fnflhitéc  *diWs  -  t^^'èc  '4i  'hitiéi-i  ri  Ihi^^ 

foit 
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jCtàt  Soicé ,  de  iecoxiûQÎtFC  qnt  ks  trois  angle» 
daa  tnaagle  font  égaux  k  deux  droits  j  iiurs 
il.  b^cM-tCi  qu'il  ae  fo^t  pas  <^galejrcnt  con* 
traiiK  fvr  les  vtriics  qui  apparcienneat  aux. 
tQccu($;iL  i|fïijx>£tc  c^ivc.Diai  ,  -fur  fou  cx'f- 
tence  ,  fes  acciibuts  ,  &  Ces  ioix  ,  reçoive  de 
mon  entcndcmcnc  Se  de  ma  volonté  uii  hom- 
niage  libre  ,  &  cjue  je  puiffc ,  fî  je  le  veux ,  me 
refufcr  à  fa  lumière.  CVil  pour  c:h  qjc  les 
preuves  ,  quoiqu'évidentcs  ,  que  nous  avons 
de  rcïtftencc  de  Dieu  ,  d'utïc  ioi  natlirelle  , 
de  rîmmortalîtc  de  l'ame  ,  font  conibar:ueç 
pa:  des  dîfficuJîés  qui  fout  ouWier  a'fcir.cnt 
la  dJiîiOuftration  qu'on  en  donne  ;  qui  dé- 
tourr.cnt  notre  attention  ,  &  ,  fî  bon  nous 
fcmble  ,  la  fixent  entièrement  far  les  objec- 
tions contraires  5  qui,  fur-:out,cn  flattant  nés 
pcnchaus  déréglés  ,  en  reçoivent  à  nos  îcux 
une  fo  !  ce  que  ces  difficultés  n'auroicnc  point 
par  elles-mêmes.  C'eil  pour  ccîa  encore  que. 
far  ces  mêmes  objets  ,  les  preuves  qui  font 
le  p!u'.  à  la  porrée  de  tous  les  homn:cs  ,  font 
les  preuves  mora'cs ,  qtii ,  par  hur  nature  , 
s'accordent  parFaîtemcnt  avec  U  tlb:rrc. 

I  B  I  n. 

(d)  Que  fi  Pefet  renfrme  de  linteUîs^ânce 
&  de  r ordre  ,  &c.  Cet  efîct ,  fi  no  7s  voulons 
nous  en  tenir,  pour  révid^iiwC  ,  à  ce  que  nous 

Tome    I.  q' 
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^prouYons  au  dedans  de  nous  ,  &  ne  pas  nous- 
expcfer  à  faire  par  la  fuite  un  cercle  vicknz  ; 
çt  fera  notre  ame ,  par  exemple  ,  ayec  toutes 
les»^  idées  de  rapports  innombrables  &  celle 
d'un  monde  entier ,  qu'elle  appcrçoh  en  elle 
QU  hprs  d*elle-niémç. 
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LETTRE    XV  I  I. 

ZJa  Marquis  à  la  Comte ffe. 

J  E  reviens,  à  toi ,  ma  chère  Emilie ,  8c 
je  reprends  ^  pouir  ne  plus  l'interrompre , 
le  récit  de  M.  de  Veymur  où  j'ai  été  forcé 
de  le  laifler. 

Tandis  que  mon  guide  ,  cQntinua-t-il  » 

m'exerçoit  à  toutes  les  vettus  ,  ma  mèt^ 

^  de  fon  côté  fuivoit  conftamment  le  plai> 

r*  d'éducation 'qu'elle  s'étoit  fait  pour  mc^ 

fcpur.  Il  çtoit  relatif ,  quant  au  -fgnds  ,  à 

celui  que  M»  d'Orval  fuivoit  par  rapport 

à  moi  ;  mais  elle  le  modiâoit  dans  la 

forme  ,  &  Taccommodoit  à  là  foifaleffa 

du  fexe ,  à  fes  occupations  naturelles  ,  à 

ï  (es  devoirs  ,  au  çaraâère  de  fa  fille ,  ô^ 

f  ^ux  goûts  qu'elle  vouloir  lui  faire  prcn, 

dre.  Elle  orpoit  fon  efprit  des  çonnoif» 

fances  les  plus  folides,  &:la  formoit  fur 

tout  à  la  juftelîè  du  raifonnement,  Elle 

donnoit  à  fon  corps   toutes  les  grâces 

dont  il  étojt  fufceptible ,  &  eût  craint  d« 

confier  à  tojxt  autre  qu  elle  -  mêipe  un 


î 
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foin  fi  dangereux*.  Elle  lui  afluroit  une 
h^ureufe  conftitution  ,  par  une  nourri- 
ture faine,  des  promenades  champêtres  f  > 


*  M  7e  ne  fais  s'il  faut  qu*iin  Maître  à  danicc 
99  prenne  ane  jcone  écoliérc  pac.fa  maia  dclU  | 

r>  cace  &  blacche ,  qu'il  lui  faffc  let<r  les  knn  ,  I 

>9  déployer  les  bras  } mais  je  fais  Vien 

»  que  pour  rien  au  monde  je  ce  voudrois  cure 

»  ce  Maître- là  «.  M.  RouJf€4Un  ^ 

L'Auteur  de  X^randifTon  ,  en  parlant  des 
difFércns  Maîtres  qu'on  donne  aux  jeunss  per- 
fonncs ,  s*écric  :  «  Quel  cft  le  pays  du  monde  ^ 

»  où  l'on  ne  cherche  point  pour  cet  office  un 
»  homme  marie ,  (oit  qu'il  foit  qucftion  de 
M  danfe ,  de  muHque  ,  de  tangiire,  ou  d'autres 
ap  rcîences «  ^  On  voit  bien  que  F.icfa;rdfi>n  n'a 
pas  vécu  partTiî  nous. 

.   t  a?  Les  promenades  publiques  des  YHIes  ] 

V  font  pcrnicicwfes  auX  et. fans  de  Tun  &  de  ' 

>3  l'aiître  fcxe.  Cefl  là  qu'ils  con^niencent  à  fc  l 

M  rendre  vains  &  à  voulbir  cire  regardés,  C'cft  I 

»au  Luxembourg,  aux  Tnileiîes ,  au  Palais-  ^ 

•v^cyal  ,  que  la  belle  jeuneflè  de  Parî^  va 
a^prctuirc  cet  ah  împerttnanc  &  fat,  qui  U 
»rcrid.  Il  lidiculc  >  &  la  fait  huer  &  dcceflcr 
«^  Jans  toute  l'Europe  «..  M»  Rœffftnu, 

C  efl  là  eu  effet»  aux  prouicncides ,  au^  fpec- 
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Se  des  exèrckes  modérés.  Elle  ne  négli- 
geok  pas  pour  elle  les  talens  agréables*, 
niais  elle  en  tempéroit  Tufage  5  en  le  ré- 
duifafit  à  un  amufement  honnête  &:  à  un 
1^ —  dékffement  paflager»  Elle  lui  feifoit  aimer 
l'intérieur  de  Ta  maifon ,  par  Thabitude 
des  travaux  de  fon  fexe  &  le  détail  des 
foins  du  ménage.  Elfe  roulent  qu  on  pâc 
admirer  dans  Cécile  cette  femme  forte 
de  rEcriture ,  qui  trouve ,  da-ns  fon  cou- 
rage &  dahs  fa  propre  induftrie ,  toute  la 
i  fource  des  avantages  qu'elle  procure  à  fa 

r*  femille.  Elle  lui  înfpiroit  le  goût  d'une 

f  arure  fimple  &  mod^fte ,  la  feule ,  qui , 
ciï  ûi!nant  lecorps  autaht -qu'il  convient  » 
montre  là  candeur ,  la  beauté  de  l'ame  » 
&  laîflèvoir  un  touc parfait'*'. -Elle  l'ai- 

î  tacics ,  &  dans  les  cercles  polis ,  que  fe  for- 
ment les  petites-màîtrertes  &  les  petits    maî- 

L^  très ,  tefpece  la  plus  ridiàuîe ,  dit  M.  de  Voltaire, 

1  qui  Yùunpt  àvic  orgutîlfur  la  furfàct  de  la  terre. 
[  *  i>  La  tcrta  ,  dit  M.  d'Arnaud  ,  n  eft-ciie 

^  >»  pas  la  prcftîlèi»  parUre  d'un  fexc  jaloux  de 

I  *  plaire  t  &  {ans  cet  orftemetit  IndîfpeD  fable , 

^  n  q^ç  font  les  au^c^  charmes  et  l  Nou  fur  Julie* 

Qî 
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tachoit  à  (es  devoirs ,  en  les  lui  rendant 
faciles  y  Se  aux  vertus  »  en  les  lui  faifant 
paroître  aimables  :  elle  lui  peignoir  tou- 
jours la  fagelfe  à  côté  du  bonlieur  :  ^Ile 
raccoutumoit  à  fe  vaincre  dans  les  pe- 
tites chofes ,  pour  n  être  pas  vaincue  cUe- 
mèine  dans  des  occafions  plus  importan- 
tes >  &  favoit  lui  rendre  fenfîbles  les  avan- 
tages &  le  plaidr  de  la  viâoirç.  Elle  lui 
apprenoic  à  dédaigner  des  honunages  fei- 
voles  ;  à  apprécier  le  vrai  mérite ,  pour 
être  un  jour  en  état  de  £aire  un  choix  ^  à 
juger  par  fa  raifon ,  &  non  par  fes  ieux  ^ 
à  fuir  le  ton  du  fiècle  &  les  airs  à  la 
mode  ;  à{mépri{er  les  (ades  galanteries,, 
la  fuflSfancej  &  les  ridicules  d'un  petit-, 
maître;  &  à  rejeter  avec  horreur  les 
louanges  intéreflees  &  les  vœux  outra- 
geans  du  libertin.  Elle  lui  (aifoit  auflî 
regarder  en  pirié  la  légèreté  précieufe  , 
le  langage  apprêté ,  les  termes  exceflîfs 
pour  ne  rien  dire  ^  la  déraifon ,  les  aga- 
ceries fouvent  indécentes ,  les  afféteries  » 
les  mines,  &  tout  le  jeu  dune  petite 
maîtrellè.  Elle  lui  donnoit  les  armes  qui 
conviennent  au  fexe  le  plus  fbible  &  \xà 


1 

j 


a&ûrenc  l'empire  qui  lui  eft  propre,  celles 
de  la  pudeur >  de  la  douceur^  ôc  des  grâces. 
Cécjie»fans  vanité  3  Tans  coquetterie ,  fans 
empreflèment  pour  fédi^re  &c  pour  plaire , 

^ n  en  plaifoit  peut-être  que  plus  sûrement 

&  plus  conftamment.  D'une  autre  »  il  eft 
vrai  9  on  eût  pu  faire  plus  volontiers  fa 
maîtreflè  y  mais  de  Cécile ,  je  n'ai  vu  per- 
fonne  d'un  état  &  d'un  âge  fonables  au 
fien ,  qui  n'eût  dcfiré  d'eu  faire  fon  épouf?. 
Dépouillée  de  tout  bien  après  la  mort  de 
ma  mèr^,  elle  a  refuré  mille  partis  avaii- 

>«^  tagèux  )  pour  me  tenir  lieu  de  tout  ce 

'    ^  que  j  avois  perdu. 

Mais  je  touche  à  Tévènement  te  plus 
trifte  de  ma  vie  :  falloit-il  que  nous  fui.:* 
Hons  condamnés  à  perdre  fi  jeunes  une  Ci 
bonne  mère  !  Pardonnez-moi  les  larmes 

>  que  me  fait  encore  verfer  ce  trifte  fou7 

venir. ••  une  maladie. cruelle  nous  l'en-: 
leva  en  peu  de  jours.  Dans  Ces  dernier^ 

h  inftans  elle  nous  fit  approcher  de  fon  lk« 

I  »  Mes  çhers  enfans  «« ,  nous  dit-elle  d*une 

yoixfoible  &  mourante,  &  ennous  arro- 
fant  de  fes  larmes  y  »  vous  êtes ,  après 
p  mon  époux  >  le  plus  grand  facrifice  que, 

Q-4 
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w  Je  puifitê  feîre  au  Ciel  ;  je  le  Itii  fais, 

*>  quelque  pénible  qu'il  fort  :  puifle  votre 

»*  bcnhcur  à  tous  deux  en  être  le  prix! 

^  Je  vous  ai  portés -en  itiènje  tems  àâM 

«  mon  fein  ;  Je  vous  ai  nourris  da  lÉtièmé 

»  lait^  Jevous  ai  donné  les  tnêmes  preuves 

»*  de  tendfeflè:  aimez-vous  conftaîftment, 

»'  &  fervez-vous  de  foutien  Ton  à  Tautre» 

*^  Je  ne  vous  ai  pas  toujours  conduits 

w'patlâ  même  route  ;- vous  aviez  des 

w  caraftères  différens.  L'un  trep  vif,  trop 

«>  ardent,  trop  plein  de  confiance,  avpit 

¥  befoin  d'êtreretenu  y  Tautre  trop  crainr 

>»  tive  ,  trop  foible ,  avoir  befoin  d'être 

**  excitée  à:  encouragée  :  voilà  le  prin- 

*»  cipe  <fcs  pétîtes  différences  que  voas 

«i  avez  pu  retparquer  dans  ma  conditite» 

»  Mais  le  Giel  tn*eft  témoin  que  je  n  au»- 

»'  rois  pu  dire  -qvi  des  deux  J  aimois  le 

*'  plus  \  Se  je  crois  que  ,•  fi  «on  cmtat 

^>  eur  été  capablede  quelque  préféfeiscei 

>>  celui  qui  eût  été  le-moins-r^ndttmfent 

>*  aimé ,  eut  paru  Têtfe  davartrage. 

"  Mon  amour  pour  voïfe  a  ftwvi  à  me 
**  corriger  de  bien  des  défeuts  >  pout  ne 
*>  pas  rtfquer  de  vwsilei  £éke  fteifyke^y 
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»f  &.je  ne  défirois  que  d'être  plus  ver- 
»»  tueufe  >  poi^r  yoos  mieux  apprendre  à 
w  le  devenir. 

w  Je  inétois  tracé  par  écrit  ,  avant 

^  w  roême  que  de  vpus  donner  le  jour ,  le 

»*  plan  que  je  devois  fuivre  pour  vous 
M  rendre  heureux  ;  j'ai  été  la  première  à 
»>  en  recueillir  les  fruits.  M.  d*Orval  aura 
«  foin  de  vous  le  remettre  ;  il  vous  fer- 
M  vira  peut'êcre  un  jour  à  rendre  heureux 
w  vos  eafens.  Mes  foins  pour  vous  onç 
»  été  mon  plaifir  le  plus  douxj  j'en  ai 

L  ^*  feit  mon  premier  mérite  devant  Dieu , 

?>  toute  ma  gloire  devant  les  hommes  3 
->»  ils  foht  maintenant  le  fujet  de  ma  con- 
»  fiance  auprès  de  mon  Juge  >  qui  eft  en 
»  même  tems  mon  Sauveur  &  mon  Père. 
>»  Refpeiîiez  toujours  celui  que  Dieu 

i  y  vous  a  donné  fur  la  t^rre.  Je  vous  Ui({è 

f  «•  un  grand,  tréfor  \  c'eft  la  religion  ,  c'eft 

>»  lavertu,  &  M.  d'Orval  qui  vous  aidera 
»♦  à  les  çoriferver.  Adieu  »  mes  enfens  > 
«  n'oubliez  pas  devant  Dieu  combien  )e 
»  vous  ai  aimés  «. . . .  EUenous  bénit  ,.& 
.  peu  d'heures  après  elle  estpiara. 
^  Je  tt'emt'eprendrai  pas  de  vous  peindre 

Q; 
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notre  douleur  &  nos  regrets.  Jamais  mère 
ne  fut  tant  aimée  ,  &  ne  fut  fi  digne  de 
l'être.  Il  y  a  long  tems  qu'elle  n'eft  plus  •, 
mais  fa  mémoire  vivra  toujours  dans  nos 
cœurs.  A  peine  mon  père  eut-il  donné 
quelques  mois  au  deuil  &  à  la  triftefiè 
que  lui  caufoit  fon  veuvage ,  qu  il  crut 
ne  pouvoir  fe  paffèr  plus  long  -  tems 
d'une  compagne  :  fon  choix  nous  pré- 
t>ara  d'autres  peines.  Sa  nouvelle  épôufe 
prit  fur  fon  efprit  le  même  empire  que 
ma  mère ,  &  n'en  fit  pas  le  même  ufage. 
M.  d'Orval  fut  remercié  prefque  auflî- 
tôt>  ou  plutôt  il  fut  renvoyé  indigne-^ 
ment  ;  6c  de  tous  les  coups  qu'on  pou- 
voir me  porter ,  c'étoit  le  plus  fenfible. 
Heureufement  pour  moi ,  encore  plus 
que  pour  lui ,  ma  mère  ,  toujours  pré- 
voyante &  fage  y  peu  de  tems  avant  fa 
mort ,  s'étoit  défait  en  fa  faveur  d'un  pe- 
tit bien  qui  lui  étoit  refté  en  propre ,  8c 
qui  étoit  le  feul  héritage  de  fes  pères. 
C'étoit  un  (bible  gage  de  fa  reconnoif- 
fance  :  cependant  il  feHut  le  contraindra 
à  l'accepter.  Elle  y  réufl[it>  en  lui  difant  : 
«  C'eft  à  mes  enfans  que  .j'en  afsûre  à 
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»  tout  événement  ruftrfruit  leplus  pré-. 
*»  cieux  ,  en  le  remettant  entre  vos 
••  mains  «•  Je  ne  fais  fi  fes  vues  fe  por- 
toient  tout  entières  jufques  là  >  &  je  crois 
que  fa  prévoyance  étoit  bien  plus  pour 
M.  d*Orval  que  pour  nous,  qui ,  nés 
d*un  père  fuffifamment  riche  »  paroiilîons 
n  en  avoir  pas  befoin.  En  tout  cas  i  fes 
vues  n  ont  pas  été  trompées.  Au  bout 
4'un  an  de  mariage  >  ma  belle-mère  ac- 
coucha d'un  fils*,  &>  dès  ce  moment»  nous 
ne  fumes  plus  traités ,  ma  fœur  &  moi , 
que  comme  des  étrangers  dans  la  maifcn 
de  notre  père.  Je  ne  vous  ferai  point  le 
détail  de  tout  ce  que  nous  eûmes  à  fouf^ 
frin  L'éducation  que  nous  avions  reçue 
nous  foutint  dans  notre  malheur ,  &  nous 
ne  cédions  de  bénir  de  concen  ceux  qui 
nous  Tavoient  donnée.  Sans  elie>  que 
nous  enflions  été  infortunés  !  avec  elle  > 
il  s'en  £aUoit  bien  que  nous  fuflîons  les 
plus  à  plaindre.  Neuf  mois  après ,  mon 
père  eut  de  fa  féconde  époufe  une  fille  s 
&  ma  fœur ,  voyant  de  jour  en  jour  croître 
fes  maux ,  fut  regardée  dès-lors  comme 
<]^uelqu  un  qui  vendroit  fes  foins  j  &  dont 
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Tentretien  &  la  nourriture  fetoîent-  !• 
{aiaire.  Elle  n*avoic  pas  la  ipalheucêufe 
{enfibiiité  de  Tamour^propre  \  mais  i^Ue 
avoh  toute  la  délicateûe  da  fenciment  i 
6c  e^e  ^fymffdt  encore. plus  pour  mon 
pèt«  que  pour  ellerjnême^  ,  '  : 

Four  mpî ,  ne  pouvant  foutenir  k  vu» 
de  fes  peiiies  ians  cberchef  les  moyens 
de  les  (aire  ceflèr  .quelque  jour  >  trop 
aiBigé-  de  tout  ce  qui  m  mvironnoit ,  Se 
homeux.de  IVipèce  d'oiilvecé  dans,  la^ 
quelle  je  languiiU^is  >  je  foUicîtai.tant  dç 
fais  mqii  etltrée  dans  le  fervice  »  que  jt 
i  obtins,  imais  (ans  fecoucs  pour  m'y  fou- 
tenir. Du  coté  de  ma  mère  >  i^  ne  me 
reftoit  que  des  parens  très- éloignés  >  du 
fôté  et  monipère»  itn'y  en  avc^t  aucui» 
i|i^  Ton  me  peirait  de  .voie  :  mon  cher 
d'Oryal  y  qui  >  de  fa  retraite  ,  m'apper 
loir  deptûs  long>>tems  ,  fut  mon  unique 
cedburce;  Je  volai  enxre  (es  bras  >  &  mon 
cœitr-,  fermé  à  la  joie  depuis  la  mort  de 
ma  mère ,  s'y  rouvrit  dans  cet  inftant  poujr 
k  première  fois,  ^ Douce  amitié  !  fentif 
iHent  des  belles  âmes ,  &  qu'on  ne  trouvje 
que  d^ns  les  c^urv  vertueux  l. après  k 
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teligion  il  n'appartient  qu'à  toi  d'adou- 
cir nos  maux ,  &  d^  nous  foire  goûter  de 
vrais  plaifirs  !  Mon  ami  fe  reflerra ,  s'é- 
puifa  même  ,  en  ma  faveur  ;  il  avoit 
d'autres  amis ,  qu'il  incérelïa  pour  moi. 
J'entrai  dans  les  Moufquetaires  :  fes  con- 
feils  m'y  guidèrent  >  &  fa  fagelïè  m'y  fui- 
vit  encore.  Je  (os  en  pied  peu  de  tem^ 
après.  Etre  jeune  ,  être  Moufquetaire , 
avoir  une  figure  allez  beurcufe  ,  pomt 
de  bien  &  des  mœurs  ,  devoit  paroître 
un  phénomène  un  peu  étrange.  Hélas  ! 
teUe  étoit  la  dépravation  du  fiècle ,  qu'il 
jeût  paru  ridicule ,  &  le  caraftère  infou- 
tenable  i  fi  je  n'euffè  pris  les  moyens  les 
plus  propres  à  le  cqnferver  avec  hon- 
neur. Fidèle  à  tous  mes  exercices  -,  off- 
icieux &  prévenant  envers  tous  mes  ca- 
marades î  plein  d'égWds  pour  tous ,  fans 
liailon  particulière  avec  qui  que  ce  fut  i 
n'ayant ,  pour  aucun  d  entre  eux ,  ni  dif- 
linâion  ni  préférence  j  enjoué  par  carac- 
tère s  mais  réfervé  par  pructence;  ne  mo- 
ralifant  point  en  vain  j  ne  coarrariant 
perfonné  i  paroiflant  aimer  l'étude  avec 
paflion ,  l'aimant  en  eflfet ,  &  m  y  livrant 
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en  miliiaire  qui  veut  fervir*  utilement  fa" 
patrie;  n'affedant,  dans  mes  exercices 
de  religion ,  ni  de  me  montrer ,  ni  de  me 
cacher  -,  voulant  bien  qu'on  crût  que  j'a- 
vois  des  principes  >  &  que  je  n'étois  pas 
d'humeur  à  m'^n  écarter  ;  du  refte ,  cir- 
confpeâ:  dans  mes  paroles  comme  dans 
ma  conduite ,  &  ne  me  compromettant 
jamais  ;  j'étdis  parvenu  à  faire  dire ,  il  ejl 
divot  ,-fans  qu'on  parut  s'en  formalifer. 
Pluiîeurs  ajoucoient^  il  cjifing'ditr  :  car 
i!  faut  bien  être  un  peu  rej^ardé  comme 
tel  par  la  multitude ,  quand  on  ne  veut 
pas  faire  comme  elle.  Mais  tous  difôient 
en  même  tems  :  C'ejl  un  h:mmt  droit 
&  un  bon  militaire  ;  s'il  a  quelques  fin* 
gularités  ,  il  faut  Us  lui  paffer  en  faveur 
de  ce  quil  a  d'eJfenncL  Voilà  le  juge- 
ment le  plus  favon\ble  auquel  je  puffe 
prétendre;  &  c'eft  à  mon  heureule  édu- 
cation &  aux  foins  de  nion  ami  ,  que 
j'étois  redevable  de  ce  qtti  me  Tavoit 
procuré. 

Un  parent  que  j'ignoroîs  entendit  par- 
ler de  moi ,  S>c  me  donna  une  Lieute- 
nance  dans  fon  Régiment.  Quelques  ac- 
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tlons  heureufes  commencèrent  à  me  faire 
connoître.  Je  crus  alors  que  je  pouvois 
repuroîrre  dans  h  maifon  de  mon  père , 
pour  rappeler  â  fa  mémoire  un  fils  qu'il 
fembloic  avoir  oublié  ,  pour  embrafler 
ma  fœur ,  &  pour  la  tirer  d'efclavage. 
Mais  ,  bêlas  !  quel  irifte  coup  dœil  vint 
s'offrir  à  moi  !  Vous  pendrai  je  un  père , 
un  mari ,  gouverné  chez  lui  avec  empire , 
confiné  dans  l'appartement  le  plus  re- 
culé ,  maudiffant  le  joug  qu'on  lui  im- 
pofoit  &  n'ayant  pas  la  force  de  s'en  dé- 
livrer ,  méprifé  de  fon  domeftique  ,  peu 
craint ,  peu  refpeûé  de  (es  enfans ,  in- 
différent aux  étrangers  &  à  fa  propre  fa^ 
mille ,  n'ayant  de  confolarions  quede  ma 
fœur,  &  ofant  à  peine  lui  parler?  Vous 
peindrai- je  >  hélas  !  cette  fille  pleine  de 
vertu  3  portant  tout  à  la  fois  fes  propres 
maux  &  ceux  de  fon  père  i  les  portant 
fans  plainte^  fans  murmure  ,  fans  ai- 
greur ,  fans  s'inquiéter  vainement  à  cher- 
cher du  remède  à  ce  qui  ne  pouvoir  plus 
en  fouffrir  ?  ma  bei!e-mère ,  idolâtre  de 
.fes  enfans  ,  quelle  aimoit  pour  cUe- 
Bîême  ,  qu'elle  tourmentoit  en  les  ai- 
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niant  ^  Ôc  qui  en  revanche  lui  promet 
toient  déjà  toutes  les  peines  qu'ils  dc-ï 
voient  lui  faire  un  jour  î  des  domeftiques 
fans  fubotdination  ,  fans  mœurs  ?  une 
maifon  mal  montée  j  mal  fervie ,  malt 
aifée  avec  des  richeffes  réelles ,  &  même  § 
à  quelques  égards,  avec  Tùir  du  luxfe  ôÇ 
de  la  prôfufion  *  î  les  cnfaûs.,,...  àh  !  quel 
contrafte  avec  l'éducation  que  nous  avions 
reçue  !  &  quelles  images  me  refte-t-il  enr 
côre  à  vous  tracer  l  Mon  père  ^  dans  le  f)eu 
qu'il  ofoit  leur  dire  ,  fans  ceflè  contredit 
par  fa'femme  :  l'un  &  l'autre  n'ayant  à 
leur  égard  aucune  règle  fixe  j  ni  entre  eux 
aucun  ptintipe^qui  leur  fut  commun  :  les 
Valets  devenus  les  flatteurs  à  gages ,  &  les 
premiers  corrupteurs  de  ces  innocentés 
viâimes  ,  trop  fouvènt  confiées  à  leuts 

*  »•  Qu  on  ne  m'en  parle  pas  :  félon  que  Tcx- 
.  »  péricBce  m'en  a  prelns  ,  je  rcquers  d'une 
»  femme  mariée  ,  au  dcflus  de  toute  autre 
»  vertu ,  la  vertu  économîcjue  ;  c*eft  fa  mai-^ 
9»  treïTe  qualité  &  qu'on  doit  chercher  avai^t 
3>  toute  autre  chofe ,  comme  le  feul  douairfe 
*>  qui'fert  à  ruiner  ou  fauvcr  nos  maifons  «. 
E£ah  de  Monta^Hi^ 
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foins  :  les  nacindres  paroles  de  ces  ei> 
fans  reçues  comme  des,  oracles  (a)^ 
répétées  cent  fois  devant  eux  à  qui  vour 
loit  les  entendre  ,  ornées  de  toutes  leç 
fades  interprétations  d'une  gouvernante , 
&  des  froides  allufions  d'un  précepteur  : 
une  mère  nVxigfeanr  d  eux  prefque  rien 
en  genre  de  devoir ,  &  fur  tome  autre 
chofe  les  comsariant ,  les  gênant  hor« 
de  propos ,  &  exigeant  au  delà  de  leur 
pouvoir  ;  tou)ours  aux  expédiens  pour 
les  faire  obéir  j  les  animant ,  les  exci- 
tant ,  les  récompenfant  ou  les  puniG 
fant  par  tout  ce  qui  pouvoit  intérefler 
en  eux  la  vanité  >  la  gourmandife  >  la- 
mour  du  luxe  Se  de  la  parure  i  tantôt 
les  grondant»  les  maltraitant  j  le  moment 
d'après  ,  les  appaifant  j  les  careflant  ;  & 
par  tout  ce  manège  leur  apprenant  tout 
à  la  fois  >  &  à  fe  révolrer  contre  les  cha* 
timens ,  &  à  dédaigner  les  careflès  :  cette 
mère  ,  trop  peu  fage^  nç -gagnant  auprès 
d'eux  d'un  côté  »  que  pour  perdre  encore 
plu»  de  l'autre  ;  ne  les  portant  à  céder 
pour  le  moment ,  que  de  manière  à  les 
rendre  bien  plus  opiniâtres  &c  plus  vo-; 
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lontaires  par  la  faite  ;  né  leur  otant  tin 
caprice ,  qtie  pour  fatisfaire  une  fknrai- 
fie  d'une  autre  efpèce  -,  &  ^  de  caprice  eri 
caprice  >  de  fàntàifie  en  fentaide  j  les 
amenant  au  point  de  ne  plus  rien  trou- 
ver qui  put  les  fatisîaire  ;  des  enfans  fi 
pleins  de  leur  volonté  >  qu'on  les  voyoit 
tout  rouges  de  colère ,  fe  tordf e  les  mains 
&  remplir  la  maifori  de  lèufs  crïë ,  parce 
qu'on  he  leut*  donnolt  pas  ce  qu'il  leur 
étoit  împoffible  d'avoir  î  dans  le  fils  ,  de 
k  fuffifance,  un  babil  qui  ne  Hgilifiôit 
rien ,  &  nulle  forte  de  mérite  pour  fort 
âge,  un  efprit  fier  &  des  goûts  ferviles^ 
tin  caradtère  haut  &  des  fcntimens  bas  : 
dans  là  fille ,  déjà  les  plfemîers  figues  de 
la  coquetterie  Se  les  premières  femences 
du  vice  (b) ,  un  langage  mignàrd  &  affec- 
té ,  des  minauderies  dans  le  maintien 
comme  dans  le  jargon  j  des  regards  de 
complaifance  fur  elle-même  ^  une  envie 
démefurée  de  plaire  &  de  fc  faire  applau- 
dir, le  goui  le  plus  vif  pour  les  ajufte- 
mens  &  la  parure  (c) ,  l'enivrement  des 
plaifirs ,  l'amour  des  Romans ,  celui  de  la 
bagatelle ,  &  l'habitude  à  ne  rien  faire  : 
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toas  deux  mutins  5  grondeurs  >  impé^ 
rieux ,  cauftiques ,  pour  ne  pas  dire  mé- 
éhans ;  incapables  de  fe  contraindre^  fen- 
fibles ,  mais  pour  le  moment ,  à  tout  ce 
qui  les  obligeoit  y  durs  pour  tous  ceux 
qui  ne  leur  paroifToient  plus  bons  i  rien  j 
ou  à  qui  ils  Ce  croy oient  en  droit  de 
commander  :  voilà  le  tableau  de  la  niai- 
(on  de  mon  père.  Ce  n'étoic  plus  fa  faute 
en  un  fens  \  Se  cétoiz  moins  encore  celle 
de  fes  enfans  :  tout  le  mal  venoit  de  la 
manière  dont  on  les  avoir  élevés. 

D'après  ce  trifte  détail ,  que  la  fagefle 
de  vos  vues  &  le  vif  intérêt  que  j'y  prens 
m'ont  forcé  de  vous  faire ,  il  vous  eft  ïiifé 
de  comprendre  de  quelle  manière  je  fus 
reçu.  Mon  père  n'ofa  me  témoigner  fà 
Joie  i  ma  belle-mère  'me  fit  Taccueil  1^ 
plus  froid  'j  fes  deux  enfans  ,  quoique  fî 
jaunes  encore  ,  marquoient  aflez  quils 
^voient  déjà  pris  à  mon  égard  toutes  les 
imprelîîons  qu'on  avoir  voulu  leur  don- 
ner j  ils  avoient  peine  à  m'appelér  leur 
frère  i  &  ,  dans  la  médiocrité  de  ma  for* 
tune ,  aind  que  dans  la  (impliciré  de  mon 
ajuftement.( n'ayant  rien  encore  qui  me 


décorât  que  mon  Uniforme,*  qui  ft*6roîf 
pas  une  décoration  pour  eiu) ,  je  patoif- 
fois  leur  faire  hohte  ou  pitié.  Mais  <îe  qui 
me  confola  de  tout ,  je  retrouvai  ma  fceur» 
Ses  fentimens  n'avoient  point  changé  ;  fes 
vertus  &  fes  charmes  étoient  toujours  les 
mêmes.  Malgré  l'efpèce  d'abaiflement  ôà 
elle  étoit  réduite  ^  on  la  reconnoiffoit  ai- 
fément  à  la  noblefle  de  fa  démarche  >  à 
la  décence  de  fa  conduite  y  à  la  (implicite* 
de  fes  mœurs ,  à  la  douceui:  &  à  la  bonté* 
de  fon  caraûère.  Tous  c<?ux  qui  vencient 
au  logis  feifoiçpt  en  fecret  des  vœux  pour 
elle  ;  ils  étoient  même  attentife  à  la  pré# 
venir  ;  & ,  par  fa  jaleufie  que  je  vis  bien 
que  Ton  en  reflèntoît ,  je  pus  préVoif' 
qu'on  me  la  Cônfieroit  fans  peine. 

J'en  àvois  fait  les  premières  ouver- 
tures ,  &  je  touchois  à  nfion  départ ,  lorC- 
qu'une  mort  fubite  m*enleva  mon  père* 
Le  prernier  foin  de  fon  époufe  fut  éé 
foire  ouvrir  fon  teftament  ;  elle  favoit 
aflez  ce  qu'il  contenoit.  Ma  fœur  &  moi 
nous  étions  déshérités.  Dans  un  pays  oi\ 
la  coutume  tient  lieu  de  loi ,  &  oà  rien 
Ile  limite  la  volonté  du  tcftateur ,  il  aVeU 
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pu  auifî  faire  pafler  fon  bien  à  fa  féconda 
femme  &  aux  eofans  du  fécond  lit.  Ce- 
pendant mon  pèxe  ne  fut  pleuré  >  ne  fut 
i:egrei:té  que  de  nous.feuls.  J'erabraflai 
(on  époufe  -,  j'ctmbraflai  fes,enfai^  ^  je  fus 
m'aitendrir  fur  le  tombeau  de  ma,  mère  j. 
&  je  partis  ayec  ma  fœur. 

Nous  allâmes  nous  réfugier  chez  M. 
d'Orval.  le  continuai  à  fervir^  j'acquis  de 
nouveaux  grades..  C'eft.  à  vous ,  me  dit  W. 
Comte  en  s'interrompam  ,  que  je  du^ 
une  partie  de  mon  avancement  Se  de  ma^ 
fortune*  Déjà  bien  ||s  années  s'étoient 
écoulées  fans  que  jeBfle  inftruit  de  l'é- 
tat de  ma  belle-mère ,  fi  ce  n'eft  par  des 
voi€S  indiretles  -,  lorfqu'un  jour  elle  vint 
avec  fon.fils  fe  jeter  entre  mes  bras ,  &  , 
en  pleurant  fur  fa  fille  ,  me  faire  fouve- 
nir  que  j'étois  leur  frère.  Hélas  I  je  ne 
Tavois  jamais  oublié  !  Leur  dépenfe  avoir 
en  peu  de  tems  abforbé  leur  revenu  i 
le  jeune  homme  fur-tout  avoit  mangé 
en  deux  ans  l'épargne  de  plufiears  ficelés , 
&  la  fortune  de  nos  ancêtres  (  d).  La  jeune 
perfonne  ,  livrée  de  bonne  lieure  à  fes 
penchans ,  avoit  déshonoré  fa  famille , 


4 

&  cachoit  fa  honte  dans  un  couvent  >  oà  ; 

Ton  devoit  une  année  de  fa  penfion.  Vous  \ 

jugez  de  ma  douleur  :  l'unique  chcfe  qui 
pouvoit  la  foulager ,  étoit  de  devenir  la 
reflburce  de  cette  famille  défolée.  Ma 
belle-mère ,  plus  heureufe  enfin  &  plus 
fage ,  eft  mone  entre  mes  bras.  Mon 
frère  eft,  après  M.  d'Orval,  mon  meil- 
leur amu  Son  caraftère  s  eft  réformé  :  il 
avoir  éprouvé  bien  des  contradiftions  & 
des  peines  au  fein  même  de  fes  plaifirs  ; 
parce  qu*à  chaque  pas  qu'il  faifoit ,  il 
trouvoit  des  concurrens  ,  &  qu'avec  bien 
des  flatreurs  il  n'avoit  point  d'amis  ;  parce 
que  d'ailleurs  un  feul  obftacle  qu'on  met- 
toit  à  fa  volonté ,  Tirriroît  plus  Se  lui 
caufoit  plus  de  chagrin  ,  que  ne  lui  eût 
donné  de  joie  tout  ce  que  d'un  autre  côté  1 

on  eut  entrepris  pour  le  fatisfoire.  Main-  i 

tenant  tout  comble  fes  défirs  ^  parce  qu'il  .- 

n'en  forme  plus  qui  ne  foient  raifonna.-  J 

Mes,  Sa  fœur  a  feit ,  au  fein  de  la  Reli* 
gion ,  une  pénitence  proportionnée  à  fes  ; 

fautes  ,  &  a  cônfommé ,  dans  les  exer- 
cices de  la  piété  la  plus  fervente ,  foii  (^y 
crifice  &  fa  vie,      •  ! 
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.  M  d'Drval,  en  m  engageant  à  me  ma- 
rier ,  m'a  aidé  à  foire  un  choix.  Sa  for^ 
tune  s'eft  accrue  confidérablement  y  fa 
famé  eft  ferme  8c  vigoureufe  -,  &  quoi^ 
qu  à  près  de  quatre-vingt-deux  ans ,  il 
r  vient  encore,  trois  mois  de  Tannée,  re- 
cevoir ici  le  tribut  de  notre  veconnoif-^ 
fanée ,  &:  goûter  Içs  douceurs  de  la  plus 
tendre  amitié.  Mon  époufe  &  ma  fœur 
n  ont  eiltre  elles  qu'un  cœur  &  qu'une 
ame  :  de  concert  avec  moi ,  elles  ont  éle- 
vé mes  filles.  Depuis  cinq  ans ,  dans  ce 
petit  bien  qui  me  vi^nt  de  ma  fen^e , 
&  que  j'ai  préféré  à  des  domaines  plus 
çonfidérables',  oublié  de  mes  concitoyens 
fans  les  avoir  oubliés ,  dans  un  âge  où  il 
m  eft  permis  de  prendre  quelque  repos  , 
je  jouis  en  paix  de  tpus  Jes  charmes  dp 
cette  uiiion  fi  belb  qui  règn^  dans  ma 
feunille  -,  plus  heureux  encore ,  fi  vous  dair 
gnez  fouvent  les  partager  avec  nous  ! 

Mp  de  Veyipur  finit  ainfi  l'hiftoire  de 
fa  yiç.  Ce  qu'elle  peut  t'ofïrir  d'intérêt 
(ant  par  rapport  à  l'éducation  4es  enkqs 
que  f  e  promet  ton  amour  pour  Valmont , 
t^e  m'a  pas  permis  dç  t'çp  dérober  le  rçcit, 
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~  Chère  Emilie  !  que  de  devoirs  à  rem* 
plir  pour  des  parens ,  êc  que  de  faites  fii- 
neftes  à  craindre  s'ils  ne  les  rempliflent 
pas  !  A  en  juger  par  tout  ce  que  j'apper- 
fois  maintenant  autour  de  mot ,  qu'ils 
font  doux ,  ces  devoirs  que  la  nature  nous 
iïTtpofe  [En  prenant  foin  de  fa  famille, 
on  fubftitue  des  plaifirs  vrais  &  légi- 
times ,  à  des  plaifirs  faux  &  dangereux  j 
on  rend  fa  maifon  vivame  Se  agréable 
pour  foi-mème  j  les  occujpations  honnêtes 
prennent  la  place  des  cbof/s  frivoles,  dtt 
défœuvrement ,  &  de  l'ennui  qui  en  eft 
hiféparable;  on  ne  va  pas  chercher  ait 
leurs  un  amufement  que  Ton  trouve  bie» 
,  mieux  chez  foi  ]  le  tracas  des  enfans,  tou- 
jours aimable  pour  une  véritable  mère, 
lui  fuffir  ;  pamîi  ces  douces  alfurances  de 
tendrefle  &  de  fidélité,  elle  fuffit  à  fou- 
époux  ;  ic  tous  deux ,  relTerrant  à  Tenvi 
les  nœuds  qu*ils  ont  formés ,  fe  tiennent 
lieu  Tun  à  l'autre  du  monde  entier  ?. ce- 
pendant on  les  eftime,  on  les  révèt^'a» 
dehors  :  &  fi ,  par  une  éducation  fage  4fe 
«fxempte  de  foibleHe ,  ils  apprennent  à  leury 
enfans  à  lés  refpciftçr ,  à  leur  être  fournis , 

à 
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V  leur  rendre  ce  culte  filial  quon  doit  à 
ceux  qui  nous  ont  dont^é  le  jour  i  s'ils  leur 
font  aimer  par  la  perfuajîon  &  par  Texenir 
^ple ,  les  vertus  qu  ils  leur  enfeignçnt  y  que 
leur  manque-t-il  au  dedans  pour  être 
heareux  ? 

*  En  te  faifant  part  de  ce  que  j'ai  vu  che^ç 
M,  de  Vèymur ,  &  des  détails  qu'il  a  bien 
voulu  me  faire ,  j'ai  rempli  mes  engage* 
mens  à  ton  égard;  &,  quelques  longues 
que  foient  mes  Içttres  ,  comme  tu  les 
liras  eji  çpoufe  &  en  mère ,  tu  trouvera^  , 
à  les  relire  encore ,  autant  de  plaifir ,  ma 
•jglle ,  que  j'en  al  eu  à  te  les  écrire, 


NOTES, 

P  A  •  E     377? 

X^)Ajt ES  moindres  paroles  de  ces  tnfans  rçcues 
*€omme  des  oracles.  >*  Que  peut  pcnfer  on  enfant , 
de  lui-même ,  quand  il  voit  autour  de  lui  touç 
un  cercle  de  gens  fenfts  Técoutcr,  l'agacer, 
Tadmircr,  attendre  avfc  un  lâche  empreflç* 
ment  !es  oracles  qui  fottent  de  f^  Souche  ,  £ç 
fc  rc'çrîe^  avec  de$  rctentiifcitiens  de  j>oîc  \ 
chaque  impertinence  qu'il  dit  ?  La  tétç  d'un 
jiommc  aarôît  bîçn  de  la  peine  à  tenir  à  tom 
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CCS  faux  appiaudificmcRS  5  jugez  de  ce  que 
deviendra  la  ficuue  I  II  en  clï  du  babil  des 
cnfans ,  comme  des  prcdii^ions  des  Alma- 
fiachs.  Ce  feroit  un  prodige ,  fi ,  fur  tant  de 
Taînes  farolçs  ,  It  haferd  ne  foûrniffoit  jst- 
mats  une  renconcrc  heur^ufe,  Ittiaginez  ce 
^uc  font  alors  les  exclamations  de  la  flpttcr- 
ric  ,  fur  une  pauvre  mèfe  déjà  trop  abufcc 
|)ar  fon  propre  coeur ,  &  fur  un  enfant  gui 
ne  fait  ce  qu'il  dit  &  fc  voit  célébrer  •«.  Ai, 
RouJfeûU, 

93  Ne  penfcz  pas ,  dît;  une  mcre  que  M. 
RoufTeau  fait  parler  ,  que  ,  pour  démêler  Ter- 
reur ,  je  m*en  garantiflc.  Non ,  je  vois  la  faute  , 
&  j'y  tombe.  Maïs  fi  j^adoiire  les  reparties  de 
mon  fils,  au  moins  je  les  admice  en  fecrct^ 
il  n'apprend  point,  en  me  Ie5  voyant  applaftp 
dir  ,  à  dcvenii:  babillard  &  vain  ;  les  flatteurs, 
en  me  les  fâifant  répéccr ,  n'ont  pas  le  plaifir 
de  rire  de  ma  foibleffe/ 

M  Un  jour  qu'il  nous  itoît  venu  du  monde  , 
&int  allée  donner  quelques  ordres ,  je  yi?  , 
en  entrant,  quatre  ou  cinq  grands  nigauds 
•ccupés  à  jouer  avec  lui,,  &  s  apprêtant  a  me 
raconter  ,  d'un  air  d'cmphafc  ,  je  ne  fais  com- 
bien de  gentil lefTes.  qu'ils  venpîcnt  d'enten- 
dre ,  &  di^nt  ils  fembloienc'  tout  émerveiliés^ 
Mcffieurs,  leur  dis-je  aficz  froidement,  je  ne 
doute  pas  que  vousqe  fâchiez  fiure  dire  à  des 
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Kiarîonncttcs  de  fort  jolies  chofcs  ;  mais  j'ef- 
pcre  qu'un  jour  tocs  enfans  feront  hommes , 
qu'ils  agiront  &  parleront  d'eux-mêmes  5  Se 
alors  j'apprendrai  toujours  dans  la  joie  de  mon 
cœur  tout  ce  qu'ih  auront  dit  &  fait  de  bien» 
.Depuis  qu'on  a  yu  que  cette  maaicre  de  faire 
fa  cour  ce  prcnoic  pas  ,  on  joue  avec  mes 
enfans  comme  avec  des  enfans ,  non  comme 
avec  Polichinelle  j  il  ne  leur  vient  plus  de 
compère ,  &  ils  en  valent  fen/îblement  mieux 
depuis  qu'on  ne  les  admire  plqs  «. 
Page     378. 

(h)  Déjà  les  premiers  fignes  de  U  coquetterie 
&  les  premiè'es  femences  du  vice,  Qu'cft-cc  que 
la  coquetterie  dans  les  jeunes  perfonncs  ,  qui , 
"à  certains  égards  ,  ont  droit  cncoî-c  de  paffer 
pout-  fages  ?  C'cft  ,  quoi  qu'elles  en  puîfTcnc 
■dire  &  qu'elles  en  penfeut  elles-mêmes ,  le 
•premier  fîgnc  de  l'envie  qu  elles  ont  de  ccfiçr 
de  l'être. 

•  Une  des  plus  utiles  levons 'qu'on  puîfTe  Icut 
•donner ,  cft  celle  que  renferme  cette  jolie 
chanfon ,  faite  pour  une  pcrfonne  de  ce  ca- 
ia<5ïcrc  ,  par  M.  de  Ncfmond ,  Archevêque 
de  Tottloufc,  fur  l'air  de  Jocondeé 

Iris ,  vous  comprciidrei  un  four 
te  tort  que  vous  vous  faîtes. 
le  mcprij  fuit  de  près  i  aràoUr 
Qu^infpirckt  les  coquettes  : 

Kl 
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Songez  à  vous  faire  ciUmcr 

Plus  qu*à^yous  rendre  aimable  i 

Le  faux  honneur  de  tout  charmée 
Détruit  le  Tcritable. 

1  3  j  jy. 

(c)  Le  goût  le  plus  vif  pour  Us  ajuflemens&  la 
parure ,  &c.  Qui  croiroh  ,  fi  l'expérience  la  plus 
confiante  ne  le  démontroît  pas  ,  que  ce  goût^ 
fi  peu  criminel  en  aprarcnce,  tînt  pour  la  fuite 
aux  plus  grands  écarts ,  &  annonçât  prefque 
toujours ,  dans  celles  qui  s'y  livrent ,  la  pçrtc 
prochaine  de  la  pudeur  &  de  Tinnocence ,  eu 
fuppofant  toutefois- quelles  ne  ks  aienrpas 
déjà  perdues  \  Car ,  j'ofe  le  dire ,  la  vanité  & 
la  chafleté  vont  rarement  cnfemble.  Ce  feroît 
une  merveille  de  trouver  nnç  jeune  perfonnc 
vraiment  pure  avec  Taffiche  de  la  coquetterie 
&  Tamour  des  ajufteroens  ;  &  il  eft  en  pareîcu* 
lier  telle  mode  bizarre  ,  telle  a£fèâatioa  re- 
marquable ,  tel  genre  de  coiffure ,  qui  ne  va;^ 
point  à  un  coeur  vierge ,  à  moins  que  par  évç- 
n^cment  il  ny  foit  contraint,  &  que  réelle^- 
nient  il  ne  le  déccfte. 

Convenons  ,  au  reftc  ,  qu'avec  toutes  ces 
bizarreries  de  modes  &  -de  parures,  les  pcr- 
fonnes  du  fexe  entendent  bien  mal  leurs  in- 
térêts. Outre  les  dangers  auxquels  ces  fortes 
d'afFe6tations^  les  cxpofent ,  &  le  trifle  Incon* 
f  énicQt  de  uc  laifler  fubfiftec  ,  aux  ieux  da 
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public,  aucune  iilHndion réelle  encre  les  pcr^^ 
fonnes  vtalmenc  honnêtes  &  celles  qui  ne  le. 
foRC  plus  *y  elles  perdent  le  ptemîer  de  tous 
les  agrémens  »  le  feul  qui  puifle  attacher  en 
effet  )  ou  qui  du  moins  puiffe  attacher  long- 
tems  9  ragréraent  de  la  douceur  &  de  la  mo- 
dtftte  :  elles  prennent  un  air  dur  &  hardi ,  qui 
fait  fuir  les  grâces  &  déparc  les  plus  brîUans 
attraits  ;  elles  immolent  à  des  ufages  qui  le$ 
font  paioitte  ridicules ,  le  vrai  goûc ,  qit'ac« 
compagne  toujours  upc.  noble  flmplicicé  >  elles 
Yrippellent  à  Icrpric  cette  véiricé  û  défavorable 
pour  elles ,  que  la  trop  grande  recherche  dans 
les  ornemens  du  corps  «  eft  une  des  marques 
les  plut  fcnfibles  qu'on  a  négligé  cctix  de 
Vame  i  elles  font  craindre  pour  la  fuite  uu 
cntrctiea  ruineux  &  des  dépenfes  ctcelTives^ 
elles  rendent  le  joug  de  l'hymen  mille  fois 
plu^  cfirayant  aux  ieux  des  hommes  fenfés^, 
qu^il  nrUferoit  par  lui-mêaie,  &  multiplient 
les  célibaitaircs ,  en  croyant  les  empêcheur  de 
létre  .*  c*étQtt  bien  la  peine  de  gâter  la  nature  a 
force  d  art  >  ^Si  de  fai^riâer  la.décence  à  la  vanité  ! 
.0  no^e  otop  p^.fag^.i  loiique,  par  une  toi. 
Jette  péaibk4(rccher^b&«  vou»  apprenez  à 
de  cendres  enfans  à  tom  fouffrir  pour  paroitre 
plus  aimaUcs ,  à  .fe  {rfaircià  dlestmémes  ^^ic^  à 
faire  déjà  leur  unique  foia  de  plaire  aux  au* 
1res  9  lorique  vous  les  accoutumez  à  une  forte 
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lie  nudité ,  dont  k  goût  fc  perpétue  )u£(]ue 
dans  râgc  oii  elle  devient  une  indécence  ; 
iorfque  vous  leur  otez  cet  inftinâ  de  modef- 
tie  &  de  pudeur,  qui  eft  pour  le  fexe  une  des 
plus  fortes  armes  contre  le  Tice,  6c  un  des 
plus  surs  remparts  contre  l'audace  da  liber-^ 
tin  y  que  de  tourmens  tous  leur  préparez  !  & 
pour  vous  ,  quelle  fource  de  regrets  &  d'amer- 
tumes !  ainfi  é'evées  ,  elles  feront  peut-être 
quelque,  jour  leur  malhc'Ur  &  votre  hon(e  ;  ^ 
TOUS  l'aurez  bien  mérité. 

P  ii  €  1     581. 

(d)  Le  jeune  homme  avoit  mangé  en  deux  ans 
r épargne  deplujîeursfiècles^  ô'r.  Ce  n  eft  là  qu  une 
partie  de  Thiftoire  la  plus  ordinaire  des  jeunes 
gens ,  &  far-tout  des  jeunes  Seigneurs  de 
nos  jours.  Mais  elle  fuppofe  &  reaferràe  tout 
le  refte  ,  que  M.  <fe  Veymur  ne  dît  pas. 

Lés  jeunes  ^gens  qui  ruîxicnt  leur  famille  & 
fe  ruinent  eux-mêmes  en  fi  peu  d'années  , 
foi>^  des  hommes  de  fortune  ,  ou  des  nobles 
fans  mœurs ,  livrés  à  la  crapule  ;  confuman't 
leur  (anté  &  leurs  forces  par  la  débauche  ^1^ 
pillés  pardei  valets  j  dont  ils  font  les  minifi- 
très  de  leuts  infantes  voluptés  ^  facrifîant  Icups 
richcffcs  à  des  conrtifancs  ,  quilk  entretien- 
»ent  à  granfds^  frais ,  &  qui  les  quittent  dès 
qu'ils  ne  peuvent. plus  fournir  à  {eur  luxe$ 
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éuliËant ,  poar  une  fille  d'Opéra  y  une  ifpoufc 
tonnétc,  qulls  crpofcnt  pour  l'avcnÎT  à  an 
changement  de  conduite,  amen^  en  quelque 
forte ,  mais  Jamais  excufé  par  leur  propre  exem- 
ple ;  hazardant  au  jeu  &  fur  leur  parole  des 
(bmmesimmenfcs,  que  desparens  pleins  d'hon* 
neiir  ne  peuvent  acquitter  qu'en  s'épeifant  ; 
cherchant  des  refTourccs  dans  les  plus  indigner 
manœuvres,  ou  chez  des  ufurîefs  *,quîs*appro* 
prient  en  peu  de  tems  ,  pour  Tintérct  des  foibks 
fcccuh  qu'ils  leur  prêtent ,  les  meubles  pré- 
cieux qu  ils  en  reçoivent  pour  gages  5  faifant 
cdnfîftcr  leur  gloire  &  leur  mérite  dans  des 
chofcs  qui  font  leur  avîli/Tement  &  leur  op- 
probre 5  fe  croyant  grands ,  &  traitant  avec 
lîn  fduveraîn  niéprîs  tout  ce  qui  n*eft  pas  de 
fcuir   forte,  uniquenient  parce  qu'ils  ont  un 
flôiri  tk  des  titres ,  que  cependant  ils  désho- 
norent. Eh  quelle  eft  la  fource  de  ces  honteux 
égaremens  ^  aujourd*hùi  fi  communs  }  Le  dc^ 
fkMt  de  principes  vraiment  liés  du  côté  de  le- 
ducatîon  '5  le  défaut  de  lumières  du  côté  de  la 
morale  Se  de  la  Religion^  le  défaut  d*autotité 
de  la  part  de  ceux  qui  ïes  élèvent ,  &  d*exem- 
^fes  'dans' ceux  qui  ley  environnent;  le  défaut 

*— s— — -- — . -< \ 

^  '". Ixi ptfit de  i'JStai  &iies  familles  :  toutefois  chez. 
des  pi^ples  faas, moeurs,  une  mauvaife  politique  les. 
tolère  i  (^^  en  (fctcji ,  elle  ne  va  pas  même  jufqu'â  Itt 
protéger.  ' 
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d'ccude^  &  d  occupacloQS  fuâifantes  pour  fe§ 
arraclîer  à  la  diOipacion ,  à  Vennoi ,  aa  iéCeeu*' 
vremcnt,  k  pour  en  faire  des  hommes  inf- 
cruits  &  des  citoyens  utiles.  A  peine  hors  du 
Collège  ,  ou  de  la  férule  d'un  Précepteur 
<]u*on  a  toujours  cru  payer  trop  cher  5  avec 
une  éducation  de  rouûne  &  une  foi  de  com« 
mande  ,  qu  on  n  a  fait  porter  fur  aucune  baie 
Tolidejon  les  laiffc  libres.:  &  tout  l'emploi  qu'ils, 
font  de  leur  tems  fe  réduit  à  monter  à  cheval^ 
à  faire  des  armes  5  à  promener  en  tous,  lieux  ca 
f  lumet  ou  utk  uniforme,  fans  aucune  des  con- 
noiflances  qui  font  un  Militaire  ;  à  s'aflbcicr 
ji  une  troupe  de  jeunes  débauchés»  qui  ne  leur 
jpermettcnt  nul  refpeâ  pour  les  biecféances  s. 
à  fréquenter  les  fpc^acles  »  les  académies  ^ 
ies  promenades  3  à  voir  de  ces  filles  perdues  ^ 
qui  font  l'opprobre  de  leur  feze  &  le  rcandalc. 
de  l'autre  s  à  avoir  de  petites  ipaifons »  Ic.à 
donner  de  petits  foupcrs.  Eh ,  comment  vcut'^, 
on  que  des  jeunes  gens ,  accoutumés  de  û  bonne 
.iieurc  à  ne  fa  voir  que  faire  »  à  ne  rien  faire  y 
ne  fiiifcnt  pas  mal  &  ne  finirent  pas.  par  fe 
dégrader  }  Parcn«  fovbks ,  aveugles ,  &  infen*^ 
fés  ,  qu'il  eft  juCte  que  vous.  papçx.cher..ua, 
jour  des  écarts  que  vous  ne. devez  imputer  q»a 
vous-mêmes  ,  foit  que  vous  n'ayea>pas  jvooIu 
les  prévenir,  foit  que  vous  ne  voïrt  foy€2.paf 
feulement  donné  la  peine  de  Içs  prévoir  l     1 
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Il  faut  convenir  cependant,  que  1  éducation 
la  mieux  foignée  ne  réufHt  pas  toujours  ;  maïs 
ce  font-Ià  de  ces  exceptions  rares  »  &  qui  fou^ 
Yent  même  rentrent  dans  l'ordre  commun  , 
par  la  raifon  que  les  fuites  de  cette  première 
éducation  ont  été  négligées  »  &  qu'il  y  a  eu 
jtrop  de  molleffe  dans  la  conduite  quon  a 
ccQue  j  pour  en  aflurer  le  fuccés. 


T 
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LETTRE    XVIIL 

De  la  ComteJJc  de  Valmont  au.  Marquis, 

JuE  Comte  eft  de  retour ,  plus  amou- 
reux mille  fois  &:  plus  infidèle  qu'il  nç 
Tétoit  avant  fon  départ.  Sa  paffion  ne 
peut  plus  fe  contraindre  >  &  il  eft  aifé  de 
voir  qu'il  ne  Ta  que  trop  écoutée  au  pré- 
judice de  fa  raiftjïi.  A  fon  arrivée  j'ai 
volé  au  devant. de  lui,  je  me  fuis  jetée 
dans  fes  bras.  •  • .  Ingrat ,  &  trop  cher 
Valmont  !  Le  croiriez-vous  y  mon  père  , 
il  m'a  prefque  repoulïèe  !  jelle  preflbis 
contre  mon  fein ,  &  il  détournoit  les  ieux 
fur  Senneville  ,  &;  par  des  ehibrallèmens 
précipités  ,  il  fe  hâtoit  de  mettre  fin  à 
mes  tendres  careflès  !  Âh  !  que  lui  ai-je 
donc   fait ,  pour  lui  être  devenue  fi  à 
charge  ?  que  lui  ai- je  fait ,  que  de  le  trop 
aimer?  &  pourquoi  faut**il  que,  de  ma 
part ,  une  extrême  tendreflè  ait  été ,  pour 
mon  mari,  l'écueil  &  le  tombeau  de 
l'amour! Pendant  qu*il  me  donnoit  ces 
iriftes  marques  de  fon  indifférence  ^  Ma- 
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ièmoifellede  Senneville  fe  tenoit  éloi- 
gnée ,  rougifloit ,  &  baiflbit  la  vue.  Le 
Comte  ,  échappé  à  mes  empreflèmens, 
courut  lui  faire  un  reproche  de  fa  trop 
granâe  iréferve,  &  ofa  bien  prétendre 
devant  moi  quelle  fe  tîm obligée  envers 
lui  cfe'fà^promf  titud'é  de  fon  retour.  Sen- 
neville', toujours  plus  embarraflee ,  ré- 
pondit par  une  froide  révérence  y  &  fe 
retira»  Je  vis  le  moment  où  mon  mari 
kfloît  ^'en  prendre  à  moi  db  fa  retraite. 
yëtoviffbk  cependant  V  &  corribien  nVus- 
}e  pas  beFoin  de  me  rappeler  vos  com 
ïeïls  &  mes  devoirs,  pour  ne  pas  éclater  l 
Depuis  ce  moment  y  j'en  ai  eu  mille  oc- 
cafiprisfemblables  :  la  Religion  ferrie  ma 
reténue.  Eh  l  que'devîendrois-je  fans  elle? 
liiVrée  à  dès  plaintes  cbntïhuelles  >  àd^é- 
terrtelsrntirhturei ,  f  ali^nerois  de  plus  ea 
plus  lé  côîtirde  nîoiiknari.  Une  m'aime* 
plus  y  il  commencéroit  à  me  haïr  r  il  fe- 
roitplus ,  il  me  mêpriferqif,  &,  à  force  dfe 
foumiffibn  &  de  patience ,  je  le  contrains 
k  m'effimer  encore.  Peut-être  fe  porte- 
roit-il  lui-même  à  des  éclats  dangereux';, 
Se  je  l'oblige  à  garder  au  dehors  queFquês. 

R  6 


39^     L  I  ^     £  Ç  4  R  E  >f  ;  K  $ 

înénagemeDS  :  je  rendrois  dailliears  glo? 
fenfible  ,  aux  ieux  de  (es  domeftiques  , 
ce  que  l'exemple  &  le  bon  ordre  m'o- 
bligent à  leur  cacher  :  je  fcrois  le  tour- 
ment de  ma  pauvre  Senneville  3  &  elle 
ii*efl:  déjà  que  trop  à  plaindre  :  je  n'au- 
rois  donc  réullî  qu'à  f^ire  devance  uijt 
enfer  de  ma  maifon.  Ah  !  fi  ell^  doit  être 
le  féjour  de  l'infortune  >  qu  elle  ne  le  foiç 
du  moins  que  pour  nioi  l 

Cepend^iK  1  que  ma  fituation  eft  t^ifit  ! 
Jaloufe  3  comme  je  dois  l'être  ^  du.cqçui: 
de  mon  époux ,  je  le,  vois  fans  çelîç  porr 
ter  à  une  autre  les  fohis  les  plus  flatteùrsi 
mille  fois  le  jour  j'éprouve  jfes  rebuts ,  je 
fuis  témoin  de  fon  infidélité  j  &  ilf^uç 
que  je  m'accoutume  en  quelque.fQrte 
aux  preuves  qu'il  m'en  dorme  j  il  fam 
que  je,  vive  avex;  celle  qui  m'a  fait  perdre 
ce  qui  m'étoit  le  plus  cher  ici^bas ,  que 
Je  l'aime  ,  que  je  la  plaigne ,  que  je  veille 
fur  elle  >  que  je  redoutefon  peu  d'expé-. 
rience  &  l'aflîduité  de  Valmonr. 

Pai  donnez  à  ma  foiblefle  ces  rriftes 
réflfâdons  &  ces  détails  afHigeans.  La 
nature  a  fes  droits;  je  l'éprouve  >  Je  le 
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^M ,  &je  les  lui  paye  peut-être  ,ta)p  eit 
ce  momeiK.  Mais;  îe  fais  en^même  tems 
à  qui  je  parle  9  &  j'ai  befokv  de  votre 
indulgence, 

Ge  qui  m'afflige  encore ,  ce  foût  les 
nouvelles  importunicés  de^  Laufane.  Les 
jdemières  ouvertures  quil  prétend  na  a-» 
voir  faites ,  &  dont  vous  aveijp  fi  bieti 
démêlé  tout  le  faux ,  femblem  lui  don- 
net  une  neiuvelle  afTurance  &  une  forte 
^rcémérîté.  Il  prend  fans  ce0è  fur  lui 
Tioffice  de  confolateur  ,  de  confident 
tnème  ;  &  j*a4  xanc  dé  raifons  pour  l'en 
dUpenfer  1  Cej^endant.  Valmont  parent 
fatîsfait.de  fes  empreflemens -,  je  njen" 
fuis.pâakt ,  &  il  m'en  a  fait  un  c'rime  > 
en  me.  difant.  que  je  ne  reoevois  mai 
que:  ceux  que  je  ikyjois  qu'il  aimoit  le 
flxxsM  Le.  Baroatne  tient;  devant  lui  les 
propos  les.plus  f;alaiis^j&  Valmont  s'en 
amiife.  Hélas  !  il  compte  donc  bien  fur 
yta  tendteâè^  bu  fur  ma  vertu  ï  Mais  en«- 
fin  i  poifqueje  pv9  plâk» ,  ne  devpoit^l 
ipas  avoir  égard  3k:  mes  plaintes  &  à  la 
peine  qaeje  reflfens '?  Croboîr^il  en  être 
plus  libre  y  parce  quii  me  laiilè  à  moi«* 
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même  toute  liberté  en  a|yparence  ?  Abt 
mon  père  ,  qu*an  fol  amour  feit  perdre 
Ae  fentimens  &  de  délicateilè  !  |1  eh  oce.- 
autant  que  le  véritable  amour  en  donne» 
Quoi  !  mon  mari  ne  me  laî(ïèrdit-il  plus 
aucun  efpoir  de  retbiir  ?  fon  oteuraiûfî 
que  fa  raifoîi  fe  fetoient-ils  égarés  peut 
toujours  >-  / 

*  Lîaufâne  me  donne  un  nouveau -^oon^r 
feil ,  auquel  ienoC^  encore' 'me-  fier;  da-r 
prèsce  que  vous  en  penfet  vousnolme^ 
fai  peine  à  en  recev4>ir  d^Iûi-,  Sc^xik  J 
m'eft  fufpeâ:  de  fi  parc.  <2e  dangereux 
ami  de  Valmont  ,-le  feul,  quoi  qu!ileti 
"puiflfe  direj  qui^  par  fes  difcours  ,  Tait 
entraîné  dans  les  abîmes  dci  douté  Se  de 
rirréUgion ,  eflr matntenant'le  premier  à 
le  combattre*  Il  (e  ménage  enrtrer  mon 
époux  Se  moi  ;  Se  pat  un.  langage  équîr  { 

voque  Se  plein  U'anifice  ,  il  ^cniif  flatte?: 
ma  crédulité  ,  en  évitant  de  -fe  donner 
«n  ridicule^  Je  le  devine  >  Se  be  fuispoint 
£a  dxtpe  ;  mais  toujours  pcéteiid-il  fe  pro>- 
curer. paivlà  >  dans  bien  à^,  inftans  y  Ifi 
feclUté  d  entrer  dans  mes  fei^timens  >  d;^ 
i^veuii:  aupcès.de  ànpi  fw  cequ  il  âppeUp: 
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{es  anciennes  opinions,  &  de  gémir  éh 

ma  préfence  fur  les  excès  auxquels  fe 

porte  Valmont.  C*eft  ians  un  de  ces  mo- 

mens ,  où  il  fembloît  s^ouyrir  le  plus  de 

me  plaindre  le  plus  fîncèrementj  quîl 

ma  propofé  de  lire  les  mêmes  livres  que 

mon  mari.  »  Vous  avez  aflêz  de  lumières 

»>  &  de  force  d*efprît ,   me  difoit-il  en 

«  dernier  lieu  ,  pour  ne  pas  vous  laiflfer 

>*  féduire  par  les  fophifmes  dont  ils  font 

»  remplis  :  maïs  vous  en  retireriez  cet 

»*  avantage ,  que  vous  feriez  vous-même 

»  à  portée  de  Téclairer  &  de  le  confondre. 

-w  Vous  pourriez  le  fuîvre  dans  tous  fes 

«  écarts  \  inftruite  d*avance  de  toutes  ks 

»>  objeftions  qu*il  eft  dans  le  cas  de  for- 

»^  mer  ,  vous  le  forceriez  dans  tous  fes 

»  retranchemens  ;  vous  entreriez  commte 

»  lui  dans  les  moindres  détails  j  &  vous  __ 

»  feriez  ,  fur  chaque  objet  ,  briller  à  fes 

«•  ieux  la  lumière  qu'il   s*efForceroit  eh 

»vain  de  fuir.  Eh  !  pourquoi  négliger 

w  un  moyen  fi  facile  de  le  rappeler  à  là 

»  vérité?  Toute  autre  voie  fera  toujours 

>*  lente  8c  trop  peu  suréj  celle-  ci  peut 

•  s'offrir  à  chaque  inftant.  Qui  fait  fi  foa 
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•»  changement  ne  vous  eft  pas  réfervé  ! 
9»  Et  quand  vous  n'y  réuflirîez  pas  >  vous 
^  effacerez  du  moins  les  imprefllons  fur 
*>  neftes  qu'il  ne  ceflè  de  faire  fur  tout 
*ce  qui  l'environne  «.  Je  l'avouerai, 
mon  père,  ce  difcouts  m'a  ébranlée.  J'ai 
bien  fenti  que  Laufane  avoit  deHèin  de 
furprendre  mon  amour^propre  ^  que  ce 
confeil  étoit  un  piège  qu'il  me  tendoit; 
&  que,  fi  je  paroiUbis  l'écouter,  il  fe 
réfervoit  le  droit  de  me  prêter  des  livres 
9c  de  les  commenter  avec  moi«  Mais  en 
me  promettant  d'éviter  cet  écueil,  je  me 
fuis  dit  à  moi-même,  qu'en  effet  le  Comte 
changeoit  fi  fouvent  d'opinions ,  &  qu'il 
avoit  recours  à  tant  de  petites  difficul- 
tés ,  qu'il  vous  devenoit  prefque  impof- 
fible  d'y  répondre  y  que  c'étoit  bien  affèz 
poijr  vous  de  le  ramener  à  ce  qu'il  y  a 
d'efTentiel ,  fans  embrailèr  tous  les  dé- 
tails >  Se  que  je  pourrois  être  bonne  à 
quelque  chofe ,  fi ,  par  les  mêmes  lec- 
tures que  lui  &  des  réflexions  plus  fages 
que  ne  le  font  les  fiennes,  jememettois 
à  portée  de  balancer  fes  moindres  doutes» 
Nombre  de  femmes  de  ma  conaoiffaçce^ 
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qui  3:aîilêurs.penfenttrès-bien>  conckiite$h 
par kîfeule  cutiofité  *  lifent  toutes  forteÀ 
de  litres ,  8c  m'aiïùrcnt  qwles  plus  mau- 
vais il  ont  fervi- jûfqu  ici  qu'à  les  confit^ 
merdàn^  lafcâ^  poufqdoi'tifquerois-jè 
plus.qu'elles ,  en  agilîàrit  par  un  meil^ 
leut  motif  !  Ces  penfées  m'ont  prefqu^ 
déterminée.  Bites-moi ,mon  père, eft-ce 
fagdTc  de  ma  part  ;  eft-ce  préfomptioni 
Mon  zèle  eft-il  fuffifammettt  éclairé  ?  & 
Tapprouvez-vous  ?  parlez ,  &  que  votre 
voix  feule  me  décide.  Il  ne  convieildroit 
pas  que,  fur  ttnequeftion  fi  délicate,  j'o- 
faflc  prononcer  moi-même  ;  &  )*en  croirai 
toujours  beaucoup  plus  vos  lumières  que 
les  miennes.  Je  ne  faurois  aflèz  vous  ex- 
primer combien  me  font  chères  celles 
que  vous  m'avez  données  pour  l'avenir 
fur  l'éducation  de  mes  enfans.  Ah  !  quels 
modèles  vous  m'avez  offerts  1  &  que  je 
défire  de  leur  reflèmblerl 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire  que ,  par 
rapport  aux  ledures ,  ma  bonne  amie 
fe  trouve  auflî  emj^arralfée  que  moi.  Val- 
mont  ,  fous  prétexte  de  la  former ,  veut 
lui  faire  lire  bien  des  livres ,  où  la  dé- 


^ 


r 


401     Les    E  g  a  r  nji.t  h$. 

cence  eft  refpeâée  3  mais  où  les  paffion^ 
font  peintes  avec  des  couleurs  d  autanr 
plus  féduifantcs  ^  qu  elles  n'y  paroiflènt 
que  fous  les  traits  du  fentimeur.  Je  iù 
ai  retracé  le  danger  de  cette  ledure  > 
&  ne  l'ai  pas  emièrenient  perfuadée.  Elle 
a  befoin  de  quelque  amufement  5  celui- 
ci  eft  allez  de  foh  goût  :  croyez-vous 
qu'elle  ne  coure  aucun  rifque  à  s'y  livrer? 
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LETTRE^  XIX- 
Du  Marquis  de  Valmont  à  fa  Fillei 

JE  fens  auflî  vivement  que  toi,  ma 
chère  Emilie  ,  tout  ce  que  ta  fîtuation  a 
de  pénible.  Eh  !  qui  de  nous  eût  pu  pen- 
fer  qu  une  union  ^  formée  fous  de  fi  doux 
aufpices  ,  dût  être  pour  toi  la  fource  de 
tant  d'amertumes  ?  Cependant ,  quelles 
que  foient  celles  que  le  Ciel  te  réferve 
encore  ,  ne  te  lailTè  point  abattre.  Tu 
me  Tas  fi  bien  dit ,  ce  n'eft  pas  undeflin 
aveugle  &  fatal  qui  règle  ta  deftinée  :  ce 
n*eft  point  le  hafard,  ce  terme  vide  dé 
fens ,  &  qu'on  n'a  jamais^  pu  définir  fans 
y  faire  entrer  des  contradidkiôns  &  des 
abfurdités  *,  non  ,  ce  n'eft  point  lui  qui 
préfide  à  ton  fort.  Dieu  veille  fur  toi , 
ma  fille ,  il  fait  les  épreuves  qui  convien- 
nent à  ta  vertu  ^  &  ne  permettra-  en  ce. 
gente  que  ce  que  tes  forces  pourront 
porter.  Ne  fois  point  au  deflTouà  de  foft 
attente  &  de  fes  deffeins  fur  toi ,  &  n« 
te  rends  pas  indigna  du  degré  de  méru«s 
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auquel  il  veut  t'élever.  Ce  Dieli  (î  bon  J 
fipuidant)  de  (î  fage  ,  t'accompagne  dans 
la  tribulations  il  recueille  tes  foupirs  6c 
tes  larmes  ;  il  te  tient  compte  de  ta  fou- 
miffion  &  de  ta  patience  ,  &  en  fera  tôt 
ou  tard  la  fource  de  ton  bonheur.  Emi* 
lie  !  on  ne  fait  rien  encore ,  on  ne  fe 
connoît  pas  foi-mêlne  >  on  n'a  point  de 
n)érites  à  foi ,  tant  qu'on  n'a  pas    été 
éprouvé.  Courage  donc ,  lYia  fille  !  tire 
de  ta  raifon  toutes  les  reffources  qu  elle 
peut  t'offrir  ;  &  repofe-toi  fur  Dieu  du 
fuccès ,  xomme  n'ayant  pour  appui  que 
lui  feul. 

Panni  tous  les  expédiens  que  je  puis 
te  propofer  >  pour  garantir  ta  jeune  amie 
de  la  contagion*  de  l'amour  &.  la  défen- 
dre de  fes  furprifc«  r  je  n'en  vois  point 
de  meilleur,  dans  la  pofitiou  où  tu  te 
.trouves ,  que  de  te  rendre ,  s'il  eft  pof- 
iible,  la  confidente  des  iîcntimens  de  fch 
ccQur.  Son  amitié  pour, .  toi.^  fou  ingé- 
nuité &.  fa  candeur  >^  l'embarras  qu'elle 
témoigne  en  préfence.  de  Valmont  ,  & 
Vefpèce  de  gêne  oà  elle  vit  avec  lui , 
doivei^t  te  Éajcilitet  l'exécution  de  ce  pro- 
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Jet.  Ce  neft  plus  le  moment  de  paroître 
ignorer  ce  que  Valmont  fenr  pour  elle  f 
elle  le  fait  trop  bien  elle- même  j  &  il 
importe  beaucoup  qu'elle  ait  quelqu'un 
avec  qui  elle  puiflè  en  parler  fans  con- 
trainte ,  à  qui  elle  puiflè  <x)nter  fes  in- 
quiétudes &  fes  peines,  &  qui ,  de  con-^ 
cert  avec  elle ,  life  dans  fon  ame  j  épie 
Tes  difpofitions  les  plus  fecrètes  ,  &  règle 
fes  premiers  mouvemens.  Du  caradère 
dont  tu  me  Tas  dépeinte,  fagc,  timide, 
fenfible  &  tendre  ,  ayant  pour  toi  Ta- 
mitié  la  plus  vive  ,  &  partageant  tes 
douleurs ,  elle  ne  peut  que  chercher  elle- 
même   à  répandre  dans  le  cœur  d'une 
amie  le  trouble  qui  l'agite  5  9c  malgré 
tout  ce  que  la  conjonâure  a  de  délicat 
en  apparence  ,  cette  amie  pe  peut  être 
que  toi,  A  l'aide  des  ouvertures  que  tu 
lui  feras ,  tu  l'engageras  à  s'ouvrir  aufli } 
tu  te  rendras  peu  à  peu  la  maîtreflè  de 
fes  opmions&:  de  fes  goûts,- puifqa'elle 
n  aura  que  toi   pour  çonfeil  Se  peut 
guide  *,  tu  la  dirigeias  à  ton  gré ,  & ,  ne 
pouvant  de  toi-même  l'éloigner  de  ta 
qiaifon  ^  tu  T^mçpçr^  iafçnfiblemenc  k 
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une  réparation  néceffaire  ,  qui  ne  peut 
venir  que  d'elle.  Tu  en  confulteras  avec 
elle  les  moyens  ,  tu  la  lui  rendras  facile  , 
&  tu.  lui  en  adouciras  lâ  trop  grande 
rigueur..      , 

Voilà,  ma  fille,  pour. le  moment >  le 
parti  le  plus  fage  que  tu  puifles  prendre. 
En  l'embraflant ,  fois  toujours  foumife 
&  tranquille  ,  &  laiffc  à  Dieu  &  au  rems 
\  faire  le  refte. 

Tu  me  demandes  fi  Senneville  peut 
lire  fans  crainte  les  livres  que  lui  pro- 
pofe  Valmont.  Tu  fens  toi-même  tout  le 
danger  de  cette  lecture ,  &  tu  ne  m'in- 
terroges fans  doute  que  pour  mieux  con- 
vaincre ta  jeune  amie ,  en  donnant  à  ton 
fentiment  tout  le  poids  des  raifons  qti 
en  démontrent  la  vérité.  Ces  livres  dont 
tu  parles ,  ce  font  des  Romans.  Des  Ro- 
mans à  Senneville  ^  !  des  Romans  choi- 


,  *  M.  RoafTeau  en  a<feit  une  maxime ,  avoaéc 
d'aUicurç  par  l'cîpérîcncc  &  par  la  plus  pure 
xaifon  :  Jamais  fille  cjuific  n'alu  de  Romans,  Ec 
en  eiFec ,  comme  il  le  dit  au  même -endroit, 
M  le  rafSncmçnt  du  goût  des  Villes^  lesmazi^. 
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jRs  pfir  Valtnont  !:Ah  !  lorfqu'il  s'offire  à 

Jçs  prêter  ,  il  n*eft.  que  trop  inftriiit  du 

.rifque  que  Ion  court  à  les  lire  j  &  c'eft 

prefqùe  .toujours  par  là 'que  commence 

M  f&iuvlioB.  Valnioilt  ne  choifira  pas  , 

il  eô  y.rai^j  de  ces  livret  dont  la  pudeur 

Voflfe/ife  y  :4out  une  ^me  tant  foit  peu 

Jbonni^te.^liorr^ur  \  qu  on  ne  peut  rendre 

de  (ang;frQid  ^u  fédudeur  infâme  de  qui 

fifï  h$  a  reçus  *^  fans  lui  laiflèr  croire 

iqu  on  en  goûçe  les  leçons  3  &  qui  font 

tout  à  ia  fois  Topprobre  de  ceux  qui  1^ 

jfçnt  ou  -qui  Us  prêtent  j  &  la  honte  de 

.celles  qui  les  lifent  :  il  fc  refpeûe  trop 

lui-mêmç.>  &  le  piège  feroit  trop  grof- 

iiîer.  Il  n'en  veut  d'ailleurs ,  comme  il 

Aime  à  s'en  flatter  >  qu'au  cœur  de  Sen- 

»3  mes  de  la  Cour  ,  Tapparcil  du  luxe  ,  la  mo- 
M  raie  Epicurfennc  ,  voilà  les  leçons  qu'ils 
»  prc.client  &  les  préceptes  qu  ils  donnent". 
Hf  »  Employer  la  voie  de  rinftrudion  pour 
n  corrompre  une  feoimc  ,'cft  de  t?outcs  les  Ce» 
êi  duâioiâ  la  pliiff  condamnable  $  &  vouloir 
4P  attendrir  fa-maitrc^ç  à  Taide^cs  ]B.<^ma«s  y.eft 
m  avolj:  bienjpeu  dç  r^drQOCCÇS,  en  Ç^i^pç^ÇM» 
M^Roufcau,  :,.  '      ^.  •   .. 
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neville  >  &  non  point  à  fes  mœurs  :  aufli 
eft-ce  ,  avant  routes  chofes  y  ce   coeur 
qu'il  faut  garder  5  &  ^  fi  décens  qu'on  \ç$ 
fuppofè  ,  bientôt  les  Romans  le  fédui^ent 
*^  rentjraînenr,  '  D'abord  ils  amolUflènt 
potre  ame  &  Ténervent  -,  ils  lui  ôtent 
cette  rigidité  ée  principeis  3c  ce  carao 
tère  de  vigueur  &de  fermeté ,  qui  ac» 
compagnent  6c  qui  foutiennent  la  vertu  ; 
enfuire  ils  infpirenc>  ^  un  jeune  cœur', 
fine  fenfibilité  Vague  6c incertaine^  Us  Jui 
•'font  éprouver  dçs  befoins  feârices,  flSf 
^e  sûremenr  il  n  avojt  pas  v  ils  le  fot>t 
foupirer,  fans  qu'il  fâche   bien  après 
quoi  :  ce  cœur  ,  attendri  déplus  en  plus» 
languit  y  6c  n'aime  point  encore  j  mais  il 
cbtfche  à  aipier  ,  &  n*attend  qu'tin  ob- 
jet pour  fe  fixer.  Une  douce  &  féduï' 
fante  rêverie  l'attache  à  des  objets  ima- 
ginaires, dsns  l'abfeiice  d  un  objet  réelj 
l'objet  s'annonce,  $c ,  fans  plus  de  choix. 
Je  cœur  fe  détermine.  Enchanté  de  ce 
qu'il  éprouve,  déjàpréveotqpar  les  images 
qu'on  lui  à  tracées  dfe  ramôur  >  il  fe  repro* 
chetoutfe  tèms  qu'il  à  pafféfansie  cori^^ 
poître,  Jilnîagiaation  ç'échatiffe^^  tpptei 

les 


j 
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les  paffions  s'allumenr  ;  les  Cens  mêmes 
acquièrent  une  adivité  rfangereufè  &  pré- 
coce -,  Bc  Ton  devient  coupable  >  d'après 
la  leéhare  de  ces  livres  où  Tamouc  eft 
peint  fous  les  traits  de  la  vertu.  Ek  ^  que 
dis -je  la  vertu  l  les   Auteurs   de  ces 
fortes  d^ouvrages  ,  fi  tendres  Se  fi  paflîon- 
nés  ,  feroiem  bientôt  las  d'écrire  s'ils? 
n-avoîent  qu'elle  à  peindre  >  ou  ctain- 
diroient  qu'on  ne  fe  lafsâr  trop  tôt  dé  les 
lire.  De  là  ce  mélange  qu'ils  f  mettent  > 
de  fentimens  feuflèment  héroïques ,  & 
de  fituations  vraiment  critiques  pour  les 
mœurs  &  pour  la  fagefle;  de  là  ces  ex- 
preffions^ décentes, qui  couvrent- des  idées 
peu  chafte^  v  cfes- images  vives  &  rapides , 
qui  dérëgl<?nt  t'imaginatiion ,  moins  en- 
core par  ce  qu'elles  repréfencent-j  que  pax 
ce  qu'elles  lariïent  à  deviner ,  ces  defcrip- 
tit)ns  naïves^  qui  font  couler  lentement  le  ' 
vice  dans  l'kmc  &  le  feu  dans  les  veines. 
Car  on  a  beau  vouloir  fe  flatter  fur  ce 
qu'on  éprouve',  8c  fe  déguîfer  ce  qu'on 
fent ,  les  livres  d'amour ,  dès  qu'ils  font 
bien  faits  &  qu'on  fait  les  comprendre  j 
câufenr  pour  l'ordinaire  des  émotions 
ToMi    L  S 
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fecrètes ,  où  le  cœur  n'eft  pas  toujours  ce 
q«  il  y  a  en  nous  de  plus  vivement  afFedté. 
»  Mais  tout  le  raonde ,  dira-t-on  >  n  a 
»#  pas  rimagination  fi  vive  &  le  cœur  fi 
"  tendre  «.  Eh ,  quel  intérêt  ceux-là  pren- 
droient-ils  aux  Romans  ?  Qu'ils  ne  fe  don- 
nent pas.  la  peine  de  les  lire  :  ce  n'eft  pas 
ppur  eux  qu'on  les   a  faits. 

«  Mais  enfin ,  redita  encore  Valmont . 
»>  à  ta  jeune  amie  ,  il  faut  bien  fe  former 
»»  l'efprit  &  le  goût  ;  &  où  fe  les  formera- 
"  t-on  >  fi  ce  n^eft  dans  la  leâure  des  ou- 
**  vrages  qui  en  renferment  le  plus«?  Ah  î 
Senneville  !  Senneville  !;  voudriez-vous 
a^cheter.l'un  &  Tautre  aux  dépens  des 
mœurs  »  &  fouvent  aux  dépens  de  la  rai- 
fon }  Qu  eft^ce  en  effet  que  refprit  fans 
ju^ment  &  fans  conduite  ?  &  eft-ce  dans 
ces  foxtes  de  livres  qu'on  apprend  à  bien 
penftr  &  à  bien  vivre  ?  Qu'y  trouve-t-on  y 
fpus  l'éçorce  qu'ils  préfentent  y  que  de 
penfées  fauffes  >  que  des  maximes  qu'il 
feroit  bien  dangereux  de  fuivre  dans  la 
pratique ,  &  des  exemples  qu'on  fe  re- 
p^ntii:oit  toute  fa  vie  d'avoir  imités  ?  Les 
Romans  changent  prefque  en  tout  le- 
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véritable  point  de  vue^  ils  apprennent 
à  voir  les  chofcs  comme  on  les  imagine  , 
&  portent  bientôt  à  les  croire  telles  qu'on 
les  défire  *  5  ils  aiguifent  les  traits  de  To- 
pinion ,  ou ,  s'ils  la  combattent  ,.cé  n'eft 
qiie  quand  elle  fe  montre  contraire  à  noi, 
penchans  ;  ils  afsûrent  Tempire  de  la  niode 
&  de  la  coutume;  ils  embelUflent  les  pré- 
jugés y  ik  peigàeiit  le  vice  fous  des  cou- 
leurs agréables  ,  qui  le  déguifent  -,  ils  ef- 
facent j  par  le  brillant-  coloris  des  faufles 
yertus ,  Téclat  des  vertus  réelles^  &c  met- 
tent un  honneur  chimérique  à  la  place  du 
véritable  honneur ,  qu'ils  rendent  mépri- 
fable.  Que  dirai-je  encore  ?  plus  ils  font 
entrevoir  de  déUcateflè  dans  les  paffions , 

.  *  a»  On  fc  plaint  que  les  Romans  troublçn 
9»  les  tctcs  5  je  le  crois  bien.  En  montrant  fanj 
»  ceffc  à  ceux  qui  les  lifent  les  prétendus  char- 
».  mes  d'un  état  qui  n*cfl:  pas  le  leur ,  ils  lc« 
99  féduifcnt ,  ils  leur  font  prendre  leur  état  ca 
M  dédain  ,  &  en  faire 'un  échange  imaginair 
••  contre  celui  qu'on  leur  fait  aimer.  Voulan,. 
M  être  ce  qu'on  n'cft  pas,  on  parvient  à  k 
•»  croire  autre  cbofe  que  ce  qu'on  efl  ;  &  voilât 
»»  comme  on  devient  fou  «.  M.  Rouffeaii^ 

s  X 
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plus  ils  en  impofent  *,  Se  moins  ih  peî** 
gnent  le  monde  tel  qu'avec  l^ge  on.  ap- 
prendà  le  connoitre)  &  les  paffions  telles: 
qu'elles  font.  L'ame  toute  neuve  Se  fans 
expérience  s'imagine  que  le  prermer  dont 
die  reçoit  l'hommage ,  eff  à  coup  sâx  un 
amant  fidèle  >  &  un  béios  en  vertus  Se 
en  fentimens. 

Par  rapport  au  goût  >  les  Romans  ne 
donnent  que  le  goât  des  chofes  frivoles^ 
de  ce  n'eft  pas  là^  un  de  leurs  efEets  les 
mcHns  pernicieux»  On  ne  tient  plus-  qu'à* 
l'agtéable,  âron  compte  pour  rien  l'utile' 
ic  l'honnête  *,  on  ne  prife  lef  chofes  qu'aux 
tant  qa  elles  nous  amufent  *,  les  oâcupar 
t;cms  oi£eu{es  Se  dénies  prennent  la.  place 
des  devoirs  *,  les  livres  de  pur  agrément- 
dégoûtent  des  leâures  folides  ;  la  baga- 
telle toute  feule  nous  attache  ;  &  c'eft 
Tenchantement  de  la  bagatelle  qui  obf" 
curcit  en  nous   toute  lumière ,  &  qui . 
altère  l'amour  du  bien.  D'ailleurs  ,  avec. 
de  pareils  goûts  &  un  cœur  ainfi  prépaie  9* 
qui  peut  dire  >  à  l'égard  de  ces  forces  de^^ 
lectures ,  à  quel  point  6n  croira  devoir* 
s'arsecer  ?  en  genre  de  bagatelles^,  l'une 
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mené  aîfëment  à  Tamre  \  la  gradation  dé- 
mène inf(m£ble  »  &  la  raifon  féduite  eft 
ibsentôc  àors  d'état  d  apprécier  les  difrë«- 
•fonces.  Ah  !  ma  fille.,  qtie  Senheville  liG^ 
^oar  s'taftrmre  ^  en  jnême  tems  qu  elle 
Jka  pcmr  s  atxmfer.  Les  meilkuts  Hvrés 
■ùmt  ceux  qui  réunifient  tout  à  k  fois  & 
J'amufement  &  rinftruâion.  Ton  fexe^ 
«ommek  notre  ^eft  (ait  pour  s^éclaîrer.» 
•A  les  chaifines  de  là  £i\ue  reçoivent  en 
im  un  nouvel  éclat  des  comicninmcès 
qu'il  aoqmect  »  &  fie  la  délîcaiDeire  de  fon 
eTprtt  :  mais  qu'il  prenne  enfconféquence 
le  goût  des  bonnes  çbp&s  ^  &  s  pour  c^Skx 
jd'Ittelàn'iiaxe  6ivole ,  qu  il  renonce  à  ces 
roumgèstnlipides  pour  quiconque  a  une 
iiàkTondroîtei  &  n'a  pas  des  goûts  dépra- 
vés ;  qu  il  renonce  à  ces  livres ,  remplis  de 
penfées  ingénieufes  &  de  fauiTes  maxi- 
ines ,  dç leçons  de  vertus. &  d*imàge5  du 
<  vice,. d'junedidio^ puce  &  d'idées  rom'a- 
nerqùes  ,  d'un  koigaga  honnête  ôc  coc- 
isesât  i  mais  d'ppimons  libres  &  de  bon- 
'  teux  tal^aux  de  mcburs  plus  libres  en- 
coce.  Hélas  !  que  tous  ces  ouvrages ,  Ci 
^coiîirQS^£  vantés  9  qucmLs'aaacbe ,  qu'cui 

S} 
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tes  charmes  ,  te  paroîtra  enfin  le  plus  ai- 
mable. . . .  O  mon  Emilie  1  je  m'arrête  Se 
refpede  ta  vertu.  Laufane  fe  trompe  : 
mais  enfin  tu  t  expofes  au  péril  -,  Se  fur 
xles  objets  fi  impoctans  >  un  zèb  bicxi 
entendu  doit  toujours  commencer  par 
nous-mêmes.  Tu  es  fuflSfamment  inf- 
uuite ,  j'en  convieas  -,  mais  par  qui  l  es- 
tu  }  par  un  père  juidicieux  &  fage ,  qui 
tx2L  pas  prétendu  faire  de  toi  une  femme 
philofcphe  &  favante ,  pas  même  en  ma- 
tière de  Religion.  Il  favoit  que ,  fur  cet 
article ,  Tefprit  raifonneur  ne  convient  à 
perfonne>  encore  moins  aux  perfonnes 
de  ton  fexe  \  6c  il  auroit  craint  de  le 
nourrir  en  toi ,  par  des  études  trop  sèches 
Se  des  difcof&ons  trop.abftraites.  Il  s^eft 
'donc  borné  à  rendre  ta  foi  #aifonnable  ^ 
.  en  Tédairant  par  des  tnctife  qui  puflènt 
fuffire  à  une  ame  droite  3  &  en  la  faifant 
porter  fur  des  fondemens  folides.  D'après 
ce  qu'il  t'a  appris  &  les  réfl^ûons  fen- 
fées  qu'il  t'a  foit  faire ,  d'après  celles  que 
tu  as  pu  faire  (ans  lui ,  tu  en  fais  aflè^ 
pour  connoître  &  pour  fentir  toute  I9 
beauté  de  la  {^eUgioa*,  poor  êtr^  yiva^ 
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{«lent  frappée  de  touis  les  ^cara^âèces  de 
^divinité  qni'eUê  porte  avec  eUe'j  pôw  dé- 
-couvrir  le  fb&te  de  tant  de  mauvais  raî- 
-fonnemens ,  quç  les  paflSons  toutes  feules 
ibnt  valoir  afin  d'obCcurcir  la  vérité.  Mais 
Jorfqu^il  é'âgira  dé  combattre  ces  fyftêm^ 
-laifbmiés ,  qoiiquelqitefois  traînent  après 
;eux  tout  rappareil  des  démohfttations., 
iatis  cependant  eh  avoir  la  rtelité>  de 
jdéraèler  le  vice  (ecret  de  oes  fophifmes 
adDoits  o  qui  tronipent  fouveiit  la  raifon 
là  tàxevbi  exercée  y  de  répondre  à  des  faits 
-donnés  ihardintent  pour  vrais  j  Se  dotit 
-la  difcufGon  demande  une  critique  févère 
&  des  recherches  épineufes  ,  à;  des  faits 
qui  d*aiHeurs  femWent  prouvée  beau- 
coup plus  quils  ne  prouvant  en  effet: 
ilorfqu  j1  .  fera  !queffiK>n  de  concilier  les 
-vérités  entre  elles  »  <fe*fauver  les  préten- 
dues comradiâions  qu^on  nous  oppofe  y 
,Sc  qu'il  eft  akfiè  de  faisse  valoij: ,  dans  des 
.  cbofes  qui  par  leur  <ia«ure  font  fi  fort  au 
dèffus  de  h  raifon  :  àiors  j  ma  fille ,  pom:- 
itas-tu  bien  te  flatter,  d'en  favqir  aflez }  Il 
faut  peu  de  chofe  à  un  coeur  bien  dif- 
rpofé  V  pour  faifir  le  vrai  dès  <iu*il  fe  pré- 

Si 
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fente  v  &  1^  Ti'i&x  de  véâté  a  ménagé, 
pour  lui  des  preuves  de  (ehtuneht ,  à  la. 
Ibrce  desquelles  tout  Face  des  démonftcar 
rions  ne  peut  atteindre  ;^mais  pour  co»- 
fondre  Terreur  >.  pour  la.  fuirre  dans  le 
labyrinthe  où  elle  s'embarraiïe&rfeperd.,. 
pour  écatteif  lés  images  dont  elle  s'«ive?- 
lôppe  &  dont  elle  couvre  la  vérité  même  v 
eh,  qu'il  faut  Bien- plus  de  travail  &de 
fiimiècBS  !  La  vérité ,  fimple  &:pure,  n'a. 
.  qu'une  route  qui  conduit  à  elle ,  &  l'er- 
reur en  a  mille.,La  vérité,  fans  Éard*  né 
Brillé  que  de  fon  propre  éclat  y&r  Vevr 
leur  y^  déguifée  fous,  millis  fermes  dif£^ 
©entes,  emprunte  tout  ce  qu'iPy  a  de  plus 
feux-  8c  de  plus  attrayant  pour  féduire., 
La  vérité  eft  mefuiée  ôc  circonfpedke  : 
Ferreur  franchit  avec  audace  tout  ce  qui 
peut  rkrrêter  j,elle  dévora  toutes  les.ab- . 
fordités ,  &  les  dèguife^j  elle  tranche,  efle 
coupe  le  nœudqu^èlle  ne  peut?  délier  j 
elle  décide  &"en  împofe;:  eîle  éblonio,. 
elfe  aveuglé  j.  elle  triomphe ,  &  rit  de  fon, 
iinpofUire.,  Que»  d'avantages  elle  a  pour 
£k  feire  croire  „  lorCqur  j.  fans  une  étudé^ 
fu&ndé  âcdës.  armes. égales. >,oixs'àixête.' 
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i  diifputer  contre  elle  !  Avec  le  plus  coucc 
fophifme ,  d'an  mot ,  elle  va  déconcer- 
ter les  preuves  les  plus  folides  -,  &  pour 
iës  rétablir  dans  route  leur  force  ,  pour 
répondre  à  une  fi  courte  objeûion  ,  ïï 
faudra  des  pages  entières  de  nouvelle' 
preuves  &  de  raifonnemens^ 

Tu  prétends  ,  dîs-tu ,  fuivrc  Valmont 
dans  tous  les  détails^ Eh  l  nia  fille ,  c'efl: 
précifément  dans  les  détails  que  Tincré^ 
dule  en  irapofe  plus  sûrement  >  &  qu'il 
eff  comme  impoflîble  de  le  fuivce.  Ce' 
n^eft  pas  à  renchaînement  de  nos  preu- 
ves, qu'il  ofe  s*en  prendre-,  il  le  refpeéte? 
en  quelque  forte  malgré  lui.  Mais  il  inci-- 
dente  (m  une  foule  de  petites  dijfficultés  y 
qull  retourne  en  mille  manières  -,  il  vat 
fouiller  dans  les.  tems  fabuleux  des  an- 
ciens peuples  ou  de  quelques  nations- 
étrangères  ,  pour  nous  mettre  en  défaut 
du  coté  de  la  chronologie  -,  il  fait  à  fai 
rjiode  des  obfervations  phyfiques  fur  1^ 
"  globe  de  la  terre  j.  pour  infirmer  l'aut®*- 
rite  des  Livres  de  Moïïe  y  ilanatomife  Ib 
chevelure  des  n^ues-  r  pouif  en  com^lare? 
•  «qu'ils  aont  pas  une  même  origine  cgfà^ 
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nous  -,  il  dépouille  les  voyageurs  les  moins 
accrédités  »  pour  s'écayer  de  leurs  fiâions^ 
il  cite  nos  hcritares  ôi  les  fal{I6e  »  ou  leur 
dorme  un  feus  qu  elles  n'ont  pas  *,  il  cite 
les  Pères  de  TEglife ,  &  les  fait  parler  :  à 
tout  cela ,  mon  Lmilie  »  que  répondras'^ 
TU  }  Seras-tu  en  état  de  lui  oppofer  des 
obfervations  plus  vraies  j  des  kàxs  plus 
certains  »  de  remonter  à  des  fources  plus 
pures  5  de  confronter  les  textes  *  de  met- 
tre en  évidence  la  faufleté  des  principes 
ou  des  coi^équences  ,  &  la  futilité  des 
objeâions  ^Nerifques-tu  pas  au  contraire 
d'être  la  dupe  de  fcs  ailèftions  hardies  , 
«le  lui  palîer  trop  légèijemem  ce  qu'il  le 
(eroit  Trop  difiicile  &  trop  long.de  véjfi- 
iicr  ,  de  te  rebuter  de  la  fèchereflè  &  de- 
rinutilitc  de  tes  recherches  &  de  tes  dif- 
cuiîîons  ,  de  voir  avec  frayeur  renaître 
fans  cefle  des  diflficuhés  nouvelles  ,  de 
languir  autour  de  queftions  vaines ,  &: 
dont  la  folution  même  ne  fera  jamais  4e 
qui  raïaènera  Valmont }  Ne  rifques-ta 
pas  de  perdre  un  tems  précieux  à  raî- 
fonner  froidement  frir  ce  qui  eft  fait  pour 
être  fenti  avec  chaleur ,  de  t'àccoutuâiier 
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à  mettre  en  problême  jufqu'aux  vérité 
\quil  eft  le  plus  naturel  de  croire  ,  & 
d'ôter  à  ta  foi  cette  fermeté  &  cette 
aflurance ,  qui  aident  à  en  recueillir  les 
Scuits  >  &  qui  en  fixent  la  durée  } 

Tu  connois^  dis-tu  ,  des  femmes  qui  ■ 
^|)enfent  bien ,  &  qui  y  par  la  feule  envie 
<de  tout  favoir  &  de  tout  lire  >  fe  permet- 
tent ces  fortes  de  leélute  ,  fans  que  leur 
foi  en  foit  altérée ,  qui  prétendent  mêoie 
qu*elle  en  devient  plus  ferme  encoxe. 
-Chère  Emilie  !  je  ne  dirai  pas  qu'elles  c'en 
impofent  >  mais  à  coup  sixr  elles  .s^en  im-  ' 
pofent  à  elles-mêmes»  Quoi  >  la  fédudion 
.  ne  peut  rien  fur  elles  l  nulle  forte  de  dif- 
ficulté ne  les  ébranle  ?  nulle  plaifanterie 
ne  les  déconcerte  }  Tattrait  du  ft^le  ne 
.leur  fait  jamais  illufîon  ?  leur  cœur  ne 
plaide  jamais  eu  fecret  la  caufe  de  Tin- 
crédulité  l  Quoi ,  fans  autres  reflburces 
qu'un  efprit  orné  par  Tufage  du  monde , 
.fans  autre  avantage  que  celui  de  parler 
de  tout  avec  facilité  fans  avoir  médité 
fur  rien  >  elles  nourriront  chaque  jour 
leur  imagination  des  plus  monftrueuf^ 
produûions  du  libertinage  &  de  Tim- 
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piété  *,  Se  leur  imagination ,  par- tout  aif- 
ïeiïTs  fi  prompte  i  faffir  fes  moindres  ira*- 
preflîons ,  n  en  fera^poinrtroublée?  Quoiv 
parmi  ce  reflux  continuel  de  penfées  con«- 
rraires  à  ïa  religion ,  leur  piété  fera  touf- 
fours  aiifli  tendre  3  leur  foi  auflS  vive  ^ 
feur  charité  auflr  ardente ,  que  Ibrfqu  elleîs- 
s*bccupoient  urriq'uement  à  les  cultiver  ? 
Ah  !*  qu'elles  ont  déjà:  cotnni  de  rifquesv 
9c  qu'elles  ont  fait  dfe  pertes ,  fans  s'en 
appercevoir  rEUes  comptent  fur  leur  foi*:- 
Se  cependïmt  elfes   préfument   d'èUes- 
mêmes  ;  non  contentes- de  bravier  fur  ces 
fortes  d'ouvrages  la  loi  d\i  Frince  qui  lès 
défend  ^  elfes  fe  jbuent  de Tanathême  que 
Ife  Pontife  prononce  contre  ceux  qui  \es^ 
Efent ,  &  elles  ne  refpedent  pas  même" 
cette  loi  facrée  &  au  deflus  de  toute  ex^ 
ception ,  qui  le'ur  dîfte-  de  ne  pas  s'ex- 
pofer, témérairement.  Le^diraî-je?  ellej- 
foutiennent  tranquillement  la    feânre  de* 
ees  railleries  fecrilèges  it  de  ces  Blafphë- 
mes  impies ,  que  Tincrédulç  vomit  contre* 
Ta  religion  fainte  qu'elles  profeffent.  Hé^ 
lis  !  tandis  que  le  Savam  lui-même ,  tanr 
dis.  que  fe  Miniftre  x  appelé  par  état  à  1^ 
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-combattre,  frénrit d'horreur &n*achèvfe- 
qu'avec  peine  ;  elles  paflènt  légèremeiit 
par  delTus ,  ou  s'y  arrêtenr  &  s  en  amu*- 
fent  !  Ah  !  font-ce  donc  là  lés  caraékères 
de  la  foi  ï  font-ce  là  les  moyens  de  I'au&^ 
menter  &  dé  Taffermir  «n.  elles  ?- 

Si  d'ailieuis,  pour  fe  procurer  l'avanr 
tage  ineftimablè  d'une  foi. éclairée  * 
d'une  croyance  raifonnable  ,>  il  falloir 
fout  enrendre  Se  tour  lire  ^  qui  pQurroit 
fe  flatrer  de  bien  croire }  Et  Texiftence  de' 
Dieu  même  né  f(flira-t-elle /pont  moi.une 

•  vérité  confiante  j  que  lorfquej'aurai  pa»^ 
aouru  toutes  les  impiétés  &  tous  le&liyr€i$ 

•  qu'enfante  Ta théifme  ?^ 

O  toi,  ma' chère* Emilie  !  éclairée au*- 
tant  que*  tu  dbis' l'être  fur  les  preuves  de 
ta  Religion ,  borne-  toidéfqrmais  àla  çhé- 
ïh:  &  à  là  prariqucr. 'Emploie  pout la  dh* 

■fi^ndre',  les  armes. xjui  te*  font  propres ^> 
IV  prière  ôrrexemple ,  bien  plus  efficaces: 
que  lès  difcours^^Qu'enVoyant  ta  réfigna^ 
tion  &  ta  patieftce,  ton  égalité  d'ame  de 
ton  courage  ,.ta  fageflfe  8t  ta  charité  inat 

^'térable  ,,on  puiiîêvdire  rOui  >  c'eft  le  Dieu^ 
djub  Vertus  3,  auquel  nul  autre  ned  lemr 
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hUihle  y  qu'elle  fert  &  quelle  adore;  c'ôft 
une  loi  tome  divine  ,  que  fa  conduis 
exprime  :  la  force  qui  agit  en  elle  eft  upc 
force  plus  qu  humaine  ,  &  la  raifon  toui» 
feule  neft  pas  capable  de  tels  efforts. 

Si  toutefois,  après  avoir  fatisfeit  d'une 
Ttianière  fi  touchante  &  fi  belle  à  ce  que 
4a  Religion  exîg«  de  toi  j  il  te  refte  4u 
tems  pour  ajouter  à  tes  connoiflànces  > 
&  pour  étendre  ton  efprit  Se  tes  lumiè- 
res ;  choifis  ces  livres  »  où  1  on  ne  peisc 
'f>uifer  que  des  idées  jaftes  &  des  fenii- 
fn^  honriêtes  ,  ©ùla  yérité  s'offitefaus 
mélange  d'erreurs  »  où  fans  rougir  on  peut 
penfer  tout  haut  comiue  celui  qui  les  a 
feits  i  de  ces  livres ,  où  la  Religioti  fe  pré- 
fente avec  tous  fes  charmes ,  pu  la  Vertu 
fe  montre  ornée  de  tous  fes  attraits ,  où  |e 
talent  n'eft  point  avili  par  l'abus  &  r«- 
:Çoit  de  fon  objet  autant  d'éclat  qu'il  jliji 
«n  donne  ,  où  Ton  trouve ,  en  les  lifant  > 
tout  à  gagner  &  rien  à  perdre.  Ah  !  qu'ils 
y  gagneroient  eux-mènMr>  tous  t^es  au- 
teurs célèbres  d'ouvrages  inforcajes  >  qui> 
en  leur  donnant  de  là  célébrité  >  foht  leur 
honte  &  foavent  leur  malheur  .>  ii  >  ^ai 
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lieu  d'aiFeder  le  fingulier  honneur  de 
.penfer  feuls  &  de  contredire  toutes  les 
idées  reçues  ,  ils  faifoient  confifter  leur 
^oire  à  mettre  les  plus  grandes  3  les  plus 
Xaintes  vérités  dans  tout  leur  jour*,  fi  ,  au 
lieu  de  s'attacher  à  embellir  le  vice ,  en 
4Tiême  tems  qu'ils  prêtent  des  armes  à 
4'erreur ,  ils  employoient  leurs  talens  & 
leur  génie  à  nous  rendre  nos  devoirs 
.«gréables  &  leurs  leçons  utiles  !  Us  chan- 
geroient  alors  un  nom  équivoque  contre 
une  gloire  folide  y  ils  exciteroient ,  fans 
contradidfcion  ,  l'admiration  de  tous^  les 
hommes  &  de  tous  les  âges*,  &  leur  génie 
fi'éleveroit  Se  s'agrandiroit  encore  avec 
les  grands  objets  qu'ils  fe  plairoient  à 
traiter.  Ne  facrifiaîit  point  la  juftefle  du 
jraifonnement  au  faux  brillant  de  la  fin- 
gttlarité  y  leur  «(prit  en  acquerroit  une 
force  de  une  vigueur  nouvelle^  le  frivole 
avantage  dejpafler  pour  beaux-efprits  & 
pour  efprits-foro  >  céderoit  à  celui  d'être 
regardés  comme  de  grands  hommes  î  ils 
verreient  s'élever  en  leur  faveur  ce  cri 
touchant  que  forme  dans  tous  les  cœurs 
U  voix  de  la  nature  3  toujours  fenfible 
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par  elle  -  même  aux  charmes  delà  vertcr  ^ 
ils  partageroient  le  pkifir  fi  pur  qu'ils 
chercheroient  à  nous  procurer  *,  les  larmes 
d'attendrillèment  qu'ils  nous  feroient  ver- 
fer  ,  feroient  pour  eux  l'éloge  le  plus  flat- 
teur -,  on  les  béniroît  comme  fes  bienfai- 
teurs du  genre  humain  ,  dont  ils  font  le 
fléau  ;  &  i'on  n'aurait  plus  à  fe  plaindre 
de  cette  abondance  de  ptoduâions  ,  qui    , 
fait  douter  aujourd'hui  fi  l'art  ingénieux 
qui  nous  les  tranfmet  eft  un  bien.  O  que 
le  vrai  prête  d'avantages  en  tout  genre  à 
celui  qui  a  dé  vrais  talens ,  Se  que  le  Eaux 
lui  en  fait  perdre  t  Combien  te  même 
homme  eft  diflFérent  de  lui-même ,  felo» 
Tufage  qu'il  en  fait  faire  t  Divin  Boffiiet^ 
aimable  Fénélon  !  que  fiiflîez-vous  deve- 
nus ,  fi  vons.  euffiez  abufé  des  vôtres  !  Et  - 
que  ne  deviendroienf  pas  au  contraire  > 
pour  leur  propre  gloire^  ce!^  génies  ^e 
tïos  jours ,  tantôt  iî  petits  >  fi  faux ,  & 
tantôt  fi  fublimes ,  s'ils  faîfoîem  des  leurs 
le  même  ufage  que  vous  t 

Pour  nous ,  ma  fille ,  qui ,  fans  pou- 
voir nous  élever  jufqu'à  ces  hommes  fa*- 
^  «leux  par  kttxs  talens  &  par  kiçs  écajtts.. 
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tîfquerions  fenlemenr,  en  voulant  les 
étudier  &  les  fuivre  de  trop  près  y  d'être 
entraînés  dans  leur  chute  ^  ou  de  nous  éga- 
rer fur  leurs  pat  -,  bornons*nous  à  fuivre 
les  lumières  &  les  traces  de  ces  vrais 
fages  5  qui  n'ont  écrit  que  pour  le  bori 
heur  du  monde  ,  &  n  ont  rendu  leurs 
travaux  célèbres  que  par  les  vertus  qu'ils 
ont  fait  naître. 

Tu  le  fais ,  ma  chère  Emilie  »  prefque 
indépendamment  de  notre  volonté  y  nos 
idées  fe  moulent  en  quelque  forte  fur  les 
idées  de  ceux  que  nous  avons  coutume 
de  lire  ou  d'entendre,  &  ceft  de  nos 
idées  >  que  dépendent  nos  fentimens  ic 
nos  mœurs.  Fais  donc  en  forte  de  ne  lire 
que  des  livres  vraiment  utiles  i  de  iie  con- 
verfer  qu avecdés âmes  honnêtes  &  vec- 
tueufes;  &tu  auras  toujours,  en  partage 
le  plus  riche  de  tous  les  tréfors ,  la  fa-r 
jefTe  &  la  vertu  (a). 
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(â)  Jt^o  u  R  fortifier  les  impreffions  que  d(ri- 
venc  produire  fur  des  âmes  droites  &  CenCéés 
les  réflexions  de  M.  de  Vaknont ,  on  <rmt  ne 
focnroir  mkax  &îre  q«c  d*m£écer  ici  k  ff^ 
ment  d'une  lettre  »  écrite  à  l'iiomme  k  plais 
icélèfaie  de  nos  jourt  par  fiai  t^kns ,  de  k  plus 
dangcccnx  ptir  l'abut  qo'il  en  a  £ût. 

M  Un  mal  effrayant  ^  peut-être  irrépâ« 
rabk^  que  U  Icûure  de  tos  écrits  a  ^t  à  votre 
fiècle  ,  à  votre  nation  ^  c*cft  le  coup  mortel 
qu'ils  ont  porté  aux  mœurs.  Je  ne  m'arrêterai 
point  fur  tout  ce  quo  ce  tableau  préfente  de 
trifie  9i  de  dépletabk.  Que  r«n  confidère 
l^emeat  k  fimcfte  efec  qu^e&t  produit  ces 
0Bvrage$  dangereux  fui  l'efpnt  des  fèmmet 
18c  fur  les  Jeiir.cs  gens  :  car  c*eft  à  eux  princi- 
palement que  vous  avez  droit  de  plaire  »  pat 
la  légèreté  »  &  j'ofe  dire  par  la  frivolité  de 
votre  cfprît. 

»  Je  ne  fais  par  quelle  fatalité ,  ou  plutôt 
par  quel  effet  de  leur  caraâère  &  de  leur  tem- 
pérament» les  femmes  »  en  général,  font  por- 
tées à  préférer  l'étourderic ,  la  folie ,  l'imper- 
tinence même  »  à  la  fageflc  ^  à  la  prudence  ^ 
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&  à  h  raifon.  Mecter  dans  une  compagnie  de 
femmes,  fi  Ton  vent  ,  les  plus  h«anétcs  , 
deux  hommes,  dont  l'un  »  tranquille  9c  ri^ 
(crvé  ,  aura  l'efprit  agréable ,  orné ,  mais  (b- 
lide ,  faura  fe  taire  &  parler  à  propos  ;  l'autre^ 
fera  pétulant ,  hardi ,  grand  parleur ,  plaUan* 
tera  à  tort  8c  à  travers  fur  les  chofcs  les  plus 
refpeâables  ,  déchirera  les  abfens ,  raillera 
vivement  les  préfcns ,  n'écoutera  que  ce  qu'i^ 
dit ,  rira  le  premier  its  faillies  les  plus  hasar- 
dées ,  répondra  par  un  quolibet  aux  difcours 
les  plus  fenfés  :  à  coup  sûr ,  routes  ces  fem- 
mes n  auront  des  icnx  &  des  oreilles  que  pour 
notre  étourdi;  &  quand  même  elles  auroient 
q'uelquc  eftîme  pour  Taurrc  ,  elles  fe  fentiront 
toujours  entraînées ,  par  je  ne  fais  quel  pen- 
chant, vers  le  plus  fou  Se  le  plus  déraifon*- 
n'able  des  deux. 

M  Ne  riez  point ,  Monficur  5  cette  fiiblc  eft  ' 
votre  hiftoire.  Votre  cfprit  failîant ,  la  folie- 
de  vos  imaginations  ,  le*  libenina^e  de  vos 
-  pcnfécs ,  Taudace  de  vos  difcours ,  votre  ton 
léger  ôt  décifif ,  le  tour  libre  &    familier  de' 
vos  plaifanteries  5   voilà  par  ou  v»us   avez 
tourne  la  tête  à  la  plupart  des  femmes.  AYcc' 
ces  agrémens  qui  leur  plaifcnt  fi  fort ,  vous' 
vous  êtes  emparé  de  leur  efprît ,  &  vos  livres? 
ont  fait  leur  le<îlure  la  plus  a(fiduc  &  la  plu?^ 
chtrie.  Là,  elles  ont  fucé  le  poifon  le  plur 
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dangereux   pour  elles ,    une  habitude   de   fe 
moquer  de  tout,   de  tourner  eu  ridicule  les 
chofes  les  moin$  Tufceptibles  de  ridicule  ,  de 
vouloir  foumettre  à  leur  raîfonnement  ce  quil 
faut  révérer  en  (Uence  &  avec  roumiinon. 
-    ,  «»  B'entôt  elles  Yont  fc  dcbarrafTer  de  tous 
ces  principes  iî  génans  &  fi  incommodes  à  leur 
fexe.  Elles  vont  traiter  de  chimères,  ces  loîx 
auftères  de    pudeur  Se  de  bienféance ,  que  la. 
Nature ,  difent-ciles ,  ne  leur  a  pis  plus  impo- 
ses qu'aux  hommes  ;  elles  voudront  analyfer 
leurs  devoirs  ,  U  ,  d*aprcs  vos  maximes ,  elles 
les  réduiront  à  peu  de  .chofe  s    elles  traiteront 
de  préjugé  abfurde ,  cet  empire  des  hommes 
fur  les  femmes  ^   elles  prendront  fi  bien  en 
main  l'autorité ,  qu'eu  effet  elles  fe  mêleront 
de  coûtes  chofes ,  feront  &  déferont  tout  dans 
le  monde.  Se  parviendront  même  à  faire  re- 
connoître  leur  ufurpation  aux  hommes ,  prêts 
à  s*y  foumertre  rcfpcflueufemcnt. 

»  Qu*y  a-t-il  déformais  d'impénétrable  à 
leur  curiofîté  ?  Voyex-les  raifonner  &  décî*. 
dcr  de  tout  :  elles  fout  beaux-efprits  ,  favan- 
tes ,  &  philofophcs  ;  elles  differtcnt  auffî  légè- 
rement fur  le  Jyjtcme  de  la  nature  que  fur  un 
Roman  ,  fur  un  drame  ;  elles  traitent  les  quef- 
^7ons  les  plus  férieufes  Sl  les  plus  importantes  » 
scomme  elles  parlent  d'ariettes  Si  de  chanfons^ 
elles  débitent  leurs  belles   maximes   devant 
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leurs  enfants  &  leurs  domefliques ,  qui  s*a* 
hrcuvcnt  de  ces  principes  cmpoifonncs  ,  & 
qui  ont  rcfprit  &  le  cœur  corrompus  avant 
que  de  favoir  diftinguer  le  bien  du  mal. 

93  Ne  font-cc  pas  les  femmes  qui  ont  accré- 
lUté ,  qui  ont  appuyi  dans  le  monde  cette 
fedle  dliommes  qui  s'appellent  Pliilofophes  , 
&  à  la  tête  defquels  vous  vous  faites  hon- 
neur de  marcher  }  Ils  ont  bien  fcnti,  ainfî  que 
vous,  ces  hommes  fi  prudent,  que  leur  répu- 
tation &  leur  crédit  ne  pouvoient  être  mieux 
qu^cntre  les  mains  de  celles  à  qui  on  ne  peut 
rien  xcfufer  ,  même  quand  elles  n'accordent* 
rien.  C'cft  par  ces  bouches,  toujours  favo- 
rablement écoutées  ,  qu'ils  ont  répandu  leurs 
opinions  les  plus  hardies  j  &  qu'ils  ont  fait 
publier  leur  gloire  &  leur  mérite.  Ceft  avec 
de  tels  appuis  qu*ils  font  parvenus  aux  places  , 
en  faifant  parads  de  «leur  défintéieffcment  5 
q'uils  fe  font  introduits  chez  les  Grands ,  en 
alfedlant  de  les  mcprifcr  dans  leurs  livres  ; 
Se  qu'ils  fe  font  enrichis  ,  en  criant  qu'ils  ne 
vouloient  que  du  pain  &  la  lihertê* 

»  Je  me  garderai  bien  de  vouloir  envelop- 
per toutes  les  femmes  dans  cette  ccnfure ,  maU 
Hcureufemcnt  trop  vraie  ,  mais  qui  devien- 
dront injufte,  ^  je  n'y  mettois  quelques  rcf- 
tridions.  Il  eft  encore  fans  doute  un  grand 
«ombre  de  femmes  xefpedabks ,  qui  cultivent 
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en  fccrct  les  Ycrtus  de  leur  fcic  8c  de  Ictir 
état  >  ^ui  fuient  cette  affiche  indécente  de  folle 
êc  phi  ofoj^  hic  &  de  bel-efprit  ;  qai  sMnfttux* 
fcnt  pour  mieux  aimer  leurs  devoirs  ;  qui  s'é- 
clairent pour  s'afFviriiiir  dans  les  bons  prin- 
cipes ;  mais  qui  favent  s  arrêter  au  terme  que 
la  bicnff  ance  leur  défend  de  paffcr  ,  &  qui  ,  " 
fans  chercher  à  devenir  des  efpriis  forts  ,  fc 
consentent  d'être  des  femmes  yertaeafes  Se 
raîCwHïables. 

»  Je  demande  pardon  aux  autres ,  fi  j*ai  mis 
au  grand  jour  un  port  ait  iî  rcflcmblant.  Je" 
n'ignore  pas  que  c'eft  bicflcr  les  loix  de  la 
galanterie  Franco  fe,  de  moRçrcr  aux  femmes 
leurs  défauts  ,  tels  qu'ils  foîciit,  &  de  leur  dire 
ouvertement  des  vérités  fâcheufes  :  mais  je  \et 
prie  de  faire  attention  ,  que  >  depuis  qu'elles 
ambitionnent  de  fe  dépouiller  de  leur  fexe  « 
pour  devenir  hommes  fit  philofophes  ,  eîles 
nous  ont  mis  un  peu  plus  à  Taife  avec  elles  ; 
elles  nous  donnent  le  droit  de  leur  parler 
comme  à  des  hommes  j  c*eft-à-dire  avec  moins 
de  réferve ,  moins  de  galanterie ,  avec  une 
franchilc  plus  mâle  &  plus  févcrc. 

»  Ce  que  je  viens  de  dire  des  femmes,  peut 
s'appliquer  en  partie  aux  jeunes  gens  iqui  les 
femnies  donnent  le  ton.  A  peine  échappés  da 
Collège ,  les  voilà  in  bus  de  votre  dodrînc.^ 
Que   ne    puis-je  ,  Monlieur  ,    diflimuler   les 

fuites 
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faîtes  faneftes  oii  ce  premier  égarement  les 
précipite  l  Ils  commencent  par  mépriser  les 
îoftrudHons  faliuaires  qu'ils  ont  reçues  j  ils 
qualifient  de  pédantifrae  ,  tout  ce  qui  n'cft  pas 
libertinage  &  irréligion  j  &  bientôt  avec  la 
méthode  aifée  de  rraîter  tout  de  préjugé ,  ils  fc 
croient  &  fe  difcnt  Philosophes.  Il  n'cft  plus 
de  principe  qui  les  génc ,  de  Morale  qui  les 
cmbaVraffe ,  de  frein  qui  ics  retienne  ;  rîeii 
n'eft  ni  bien  ni  mal  pour  eux;  &  pourva 
qu'ils  échappent  à  la  vengeance  des  Loîx  , 
leur  coufcience  cft  en  repos  fur  le  refte.  On 
ks  entend  parler  des  matières  les  plus  graves, 
I  avec  une  légèreté  qui  n*a  rien  d'égal  que  leur 

r  ignorance.  Une  raillerie  ridicule ,  de  détefta- 

^  bles  bons  mots  ufés  &  rebattus  fur  ce  qu'il  y 

a  de  plus  facré ,  leur  tiennent  lieu  de  raifons. 
S*ils  fc  mêlent  de  raifonncr,  c'eft  avec  une 
xotifiance ,  une  bonne  opinion  d'eux-mê.r.es^ 
encore  plus  ridicules  que  leurs  plaifanterics. 
Ils  fe  flattent  de  pénétrer  les  chofes  les  plus 
impénétrables  ,  tandis  qu'il  y  en  a  de  plus 
communes  qu'ils  ne  conncîtront  jamais.  Ils 
veulent  décider  que  Dieu  n'cft  pas.  Les  în- 
fenfés  l  favcntils  feulement  comment  ils  exil- 
tent }  favent-ils  comment  ils  peuvent  fc  mou- 
voir ?  fa  vent  ils  par  quel  pouvoir  ils  raifon- 
ncnt  ou  déraifonnenc  .^coutcz-Ies  :  ils  anéan- 
tiffînt  les  cultes,  les  Relig:ons  5  chacun  ce 
Tome  L  T 
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écablii  une  à  fa  guife  ,  &  veut  ccre  iégîflateiur; 
chacun  veut  nous  convertir  à  fou  opiotoa 
défolante  »  &  y  inct  plus  de  fanatifine  que  Iç 
dévot  U  plus  outré.  Dans  ce  délke  de  raifon-^ 
uement  &  d*incréduUté ,  on  veut  tout  calcu- 
ler ,  tout  définir  >  tout  conaoitr&:  &  Ton  par^ 
Tient  à  douter  des  cbofçs  les  plus  sûres }  à 
inéprifei:  »  à  oublier  fes  devoirs  ;  à  éteindre 
]cs  luipieres  de  I4  Nature  \  à  étouffer  leS  bons 
fentimens  de  l'éducation  ^  à  fe  dcfiécher  le 
cœur;  à  s'embrouiller  Içfprit  ;  à  perdre  toute 
idée  dç  mœurs  &  de  vertu.  Enfin  on  fc  rend 
inutUc  ou  funcftc  à  la  fociété  j  on  fc  devîcijç 
g  fol- morne  odieux  »  importun  ;  on  ne  voie 
plus  dans  la  vie  qu*cnnui  &  dégoût}  Ton  a 
recours  au  fuicidc ,  devenu  fi  commun  ,  pour 
fc  délivrer  du  trouble  intérieur  dont  on  elk 
^cchijé ,  ôc  du  tourment  infupportable  de  ne 
pouvoir  vivre  avec  loi- même. 

«  b;  quel  œil,  ,Monfieur,  voulez -vous 
qu'on  vous  regardç  ,  vous  &  vos  Philofo- 
phes  j  fi  l'on  ne  peut  attribuer  ce  mal  effroya- 
ble qu  à  la  licence  contagieufe  de  vos  écrits  î 
Je  n'infifieraî  pas  davantage  fur  cçttc  pein- 
ture afFrcufc  du  défordre  &  du  dérèglement 
qu'une  manie  d'impiété  a  caufés  dans  nos 
.mœurs.  Tous  les  b»us  efprlts  en  gémiffent. 
Combien  de  pcrcs  de  famille ,  honnêtes  ^ 
vertueux,   pleurant    ^vcc  4nie|:curae  fi^   les 
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(fgaremeas  '&  {a  pctvcrfîté  de  leurs  fils  ,  font 
en  droit  d*en  accufer.la  ledure  de  vos  ou-* 
vrages  1  Pliir  au  ciel  qui!  n*y  çn  eût  point  qui 
put  faire  crier  contre  votre  philofophie  fans^- 
tique ,  le  fang  de  quelques  malhjçurçut,  qu'une 
ivrcflc  d'irréligion  a  conduits  fur  des  éçha^ 
fauds  \  Punition  terrible  Se  lamentable  d'un' 
vertige  de  jcunefle  &  d  une  fureur  infenféç 
d'incrédulité  t  De  quels  remords  devroîenç 
Être  rongés  ceux  qui  doivent  imputer  à  leurs 
livres  de  fi  (uneAçs  cataftrophçs  1 

93  M^is  ^cartons  ces  id^es  lugubres  dç  dou^ 
Ipureufcs  »  bien  capables  de  nous  Exiger  en 
faifant  voir  à  qui^l  poinit  peut  éçre  pernicieux , 
J'efprit  qui  n  ef^  point  dirige  par  le  jugement, 
Pc  qui  ne  reconnoit  aucun  frein ,  &c.  «. 

Un  Académicien  ,  dont  Tautorité  ne  fer^ 
pas  GiCpc€tc  y  avoir  déjà  fai(  à  pçu  ffè^  Ici 
inémes  réflexions, 

V  Je  ne  puis  me  difpenfer ,  dît- il ,  de  blâmer 
ÏLi  Ecrivains  qui  «  fous  prétexte  d'attaque? 
lii  fuperftitipn,  cherchant  à  faper  les  fonde*» 
rnens  de  la  Morale ,  Sf,  donnent  atteinte  au^ 
i  ens  dç  lafociété  :  d'autant  plus  infenfés  ,  qu'il 
feroit  dangereux  pour  eux-mcmçs  de  fairç 
des  proOSiytcç.  Le  funefte  effet  qu'ils  pro» 
duifent  fur  leurs  Lçdeurs  ,  çft  d'en  faire  , 
dans  la  jeuneffe  »  de  mauvais  citoyens ,  des 
f  timinçls  fcanfij^cux ,  Ôc  4cs  malhei^reu^  d^t 

T* 
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l'?.gc  avancé,  car  il  y  en  a  peu  qui  aient  alort 
le  triftc  avantage  detre  affcz  pervertis  pour 
ctrj  tranquilles,  ^ 

53  L'cmjreffement  avec  lequel  on  lit  ces 
•fortes  d'ouvrages ,  ne  doit  pas  flattcx  ks  Au- 
teurs 3  qui  d'ailleurs  auroient  du  mérite.  Ils 
ne  doivent  pas  ignorer  que  les  plus,  mîférablcs 
Ecrivains  en  ce  genre  partaient  prcrqye  égale» 
ment  ce^  iK>nncur  avec  eux.  La  fatire  ,  la 
Jicencc ,  &  l'impiété  ,  n'ont  jainaîs  ùùlcs 
prouvé  d'e^piit.  J-cs  plus  mcprifahlei  par  ces 
endroits,  peuvent  parvenir  a  être  lus*  une  fois  z 
fans  Jcurs.  excès  ,  on  ae  les  eût  jamais  nom- 
més j  fvmblabîes  à  ces  malhcorcux ,  que  leur 
état  ..çqrdamnoît  aux  té^nèbres,  fi^  dont  le  Pu- 
blic n'apprend  les  noms  que  par  leurs  crrmes' 
&  leur  fuppiicc  «.,  A/.  DucloSy  de  l'Académie 
Irançoife.  Çonjidérations  far  Us  mœurs  de  ce 
JîccU  ,  chapitr€  2,  Sur  t Education, 

Pi^irque  nous  avon^  tant  fait  que  de  cîcçr 
plus,  haut  un  des  morceaux  .les  mieux  éciits 
que  Ton  ait  adrcfféîs  à  M.  de  Voltaire  fur  les 
pernicieux  effets  qu'entraîne  la  ledlure  de  fes 
ouvrages ,  qu'il  nous  fpit  permis  de  nous  ex- 
pliquer {Une  fois  pour  toutes  fur  cet^h^mmc 
célèbre  ,  dont  nous  ayons  emprunté  ,  dans  les 
notes,  quclq/j- s  vérités  utiles,"  qui  ne  com- 
pcnfcront  jarnaîs ,  ^ûx  ieux  du  vrai  Sage  /  t©ut 
k  mal  que  iiAUs  OBt  caufé  fcs' cireurs. 
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Notre  delFein  n'cft  pas  d'apprécier  le-  mé- 
rite littéraire  d*un  Ecrivain  gùî  a  cmbrafTé , 
avec  plus  ou  moins  de  fûccis  ,  prefque  tous 
les  genres  :  ce  feroit  une  tâche  trop  au  deffus 
de  nos  forces.  Parmi  le  grarid  nombre  de  Cet 
panégyriftes  &  de  fes  critiquas ,  les  uns  ,  por- 
tant leur  enthQufiafii)eju(c|u  à  l'idolâtrie,  ont 
rendu  une  forte  de  culte  à  fa  mémoire  5  ^ans 
'des  tems  plus  reculés  ,  .ils  renfTent  mi<'£ù 
rang  des  Dieux  :  les  au,trcs,  en  lui.  acccr^aiit 
cç  qu'il  eût  été  trop  ipjuKe  de  lui  «fifputér, 
de  grands  talens  &  tout  l'efprit  cjii'on  pcbc 
avoir  ,  lui  .ont  rcfiifé  ce  génie  créateur  qui  fatt 
les  grands  hommes  :  exempte  de  tout  levain 
de  jaloufîe,  de  tout  efprit  de  piévention,  de 
fcéjte,  &  de  parti,  la  Poflérîté,  ou  plus  in- 
iâulgcnte  ou  plus  févcre  peut-être  6|uc  fes  con- 
temporains, &  à  coup  sûr  plus  équitable,  le 
juge,  à  mieux  que    nous. 

Maïs  ce  que  nous  ne  faurîons  nous  difl?- 
mulcr-,  c*eft  labus  énorme  qu'il,a  fait  de  cet 
mêmes  talens  que  nous  avons  û  fcuvent  ad- 
mirés en' lui.  Rabaiiïef  le  mérite  qui  l.iifaifoiC 
pm,9ra£e  5  cc|uvrir  d'opprobres  quiconque 
avoir  porté  la  plus  légère  atteinte  à  fa  gloire  ^ 
lui  prodiguer  les  injures  les  plus  grofTièrcs  » 
les  épithètes  les  plus  outrageantes,  les  noms 
les  plus  infâmes,  &  qu'on  ne  fauroîc  méinc 
lépéc^r  d*aprés  lui  avec  une Torte  dé  pudeur: 

T  } 
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duit  parmi  npus  ce  philofophifme  dedrue^ 
leur ,  impatient  de  tout  joug  ,  de  tout  frein  , 
de  toute  autorité  ;  c  cft  à  lui  que  nous  fommes 
redevables  de  TAnglomanie  ,  de  la  fureur  da 
fuîcide ,  du  tûlérantifme  ,  &  par  un  contra Ae 
bizarre  ,  de  l'intolérance  philofophique  :  pour 
le  dire  en  un  mot  ,  c'eft  à  lui  plus  qu'à  tout 
autre ,  gue  nous  devons  la  corruption  géné- 
rale &  tous  les  vices  de  cette  génération  per- 
•verfe  ,  qui  en  promet  une  plus  dépravée  en- 
core, &  ne  nous  laifie  efpércr  ,  parmi  de  fi 
grands  maux  ,  d'autres  remèdes  que  ceux  que 
xiéceffitera  un  jour  l'excès  du  mal  même. 

Qu  on  cous  accufc  d'avoir  trop  chargé  ce 
tableau  :  &  nous  ne  ferons  embarraffcs  que 
fur  le  choix  des  preuves  ;  &  nous  ferons  dou- 
ter à  ceux  qui  les  liront,  d  la  colleétîon  en- 
tU  e  des  œuvres  à\x  grand  homnit  n'cft  pas  un 
monument  élevé  à  fa  honte  bien  plus  qu*à  , 
la  gloire  ;  &  en  le  comparant  avec  Jean- 
Jacques  ,  nous  ferons  voir  que ,  pour  Thon* 
ncteté  même ,  pour  le  plan  de  doéiirine ,  pour 
les  principes,  malgré  fes  contradîdions,  fcs 
paradoxes  ,  fes  images ,  quelquefois  trop  peu 
chaftes  ,  fes  écrits  dangereux  ,  Roufftau  mé- 
rite encore,  à  tout  prendre  ?  moins  de  repro- 
ckes  que  Voltaire,  ^  ; 


'•     L-'E^ir  TR^iE    XX..        ^ 

Du    Comte  de    Vaïmùnt  Wfon  Père^ 
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'  V  bu$  rneipiàmettet'  <îônc ,  mon  pète  V 
"de  tbttf^ardônner.  HSIâfs  !voùs  !pié  favéc 
Tpas Wquoi  votre  càéuirV^gâge.'^i'vous 
«ifaVcï  ptis déjàdeVitié  ce quéie nevoiis 
-dérbboîs  qa*aVéc  pfeinfe ,  &  avec  une  vo- 
*lonté  toujours  portée  à  ne  voui  rien  c^ 
cher  ;  fi  ma'dérnière  Lettre  *ne  vous  a  pas 
^toiit  dit  î  non,  vous  itefavc^  rienencbfe 
;ile  mes  égàreïfnèns  &?  ée'  mes  malheurt, 
'Etcis-je  donc  deftiné  à  être  le  jouet  con- 
tinuel des  illufions  de  refprit  fe  des  pert- 

chatts..«..  î  Je  nofe   achever Votre 

verttt  m^cfftaie  ,  lorsimêtne  que  vetfe 
%ndreflè  iriè'  raiflure*  Ah  t  votre  fiîs  n'eft 
'tpikis  cfignè  èd  ront^  it  n  eft  plus  digne- du 
-"thoix-  que  vouij  avet:  fait  pour  hii  l  Sku 
'cceùreh  a  fait  ntit  autre>  9c  ,  depuis  te 
'■  moment  y  (on  Cteur  ne  ceflède  démeniar 
?fa'raîfén.^Tunefté  étar!  étatde  défilé^ 
dans  léqitel  je  ne  q;ie  connois  pkr?.  moi^ 
xAftaoe  l  Vu  poiibsii  lejot  cmite  daœ*  œw 
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»ines  ,  il  me  feit  féchei*  &  languîr.  Qa« 
dis-je  1  il  me  dévore,  il  me  l^rûle  à  chaque 
inftanr*.  Je  liais  niôri  msjt  >  6c  ne  veux 
^inc  guéïk  *>  }e  me  fais.tous  lesjrepco* 
ches  que  vous  pourriez  me  fake^  |e  me 
condamne  âc-m'excufe  tour  à  tour;  je 
[  chercha  ;  mon  fepcs  4an;  des  chinions 

I,  bizartçs. ,  &  ne  Ty  trçuve  pas  ;  j'çnfante 
des  pcolets  9  des.fyftèmes  »  des  chimères  > 
4es  monftres  \  &  je  feus  bien  que  roue 
dent  à  mes  paffions.  J'eftime^  je  refjj^eâ&y 
)e  chéris  &niUe..#..  &.  |  en  aime,  un^ 
autre.  Emilie  >  qui  a  tant  de  droits  for 
mon  amour  (  qui  çft  fi:^»gageante  ^  ii 
aimable  *,.dont  le  caraâÈre  tfji  fi  égal^fi 
parient,  &  fi  doux  y  do^rrlies  vertus^  me 
iorcetu  fans  cefie  à  rougir  de  mon  inr 
conftance  y  Emilie  eft  ma^hefireure.^^  ! 
Et  elle  étoit  fi  pép  faite  poor^l'ê^te  { Î^U 
plains  ,  ft  fouâire^  |e  me  &is  ^iolencies^ 
6c  au  milieu  de  ces  combats  >  mon  carac- 
tère s'aigrit;  je.fuia  ayec  elle  ch^g^^  ôc 
difficile  >  je  lui  en  veux^  dans  bim  des 
,  înftans  ,  de  ce  qu  elle  ne  m^kpas  >  à  dfs 
Yertus»  des  déluaiijs  qui  me  re^ideiit  ptg^ 
cxculable  ijth  VQudrds  noini^.ptif £iîte^  • 
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Cependant  il  n'eft  aucune  des  qualités 
que  j'admire  en  elle  ,  qui  ne  me  foie 
chère  encore  ,  Se  je  croirois  perdre  infi- 
niment ,  fi  elle  pouvoir  en  perdre  quel- 
iqu'une.  Quelles  contradidions ,  que  Je 
ne  puis  comprendre  l  Je  deviens  ainfi  un 
myftère  à  moi-même  r,  ôc  quel  remède  à 
de  fi  grands  maux? 

Ah  !  pourquoi  parler  de  '  i:émèdes  ! 
non  >  je  -ne  puis  plus  en  attendre.  Vous, 
mon  père  ,  avec  tout  le  pouvoir  que  vous 
avez  fur  moi ,  vous  n'auriez  pas' la  force 
de  m*en  faire  agréer.  Votre  main  peut 
efluycr  mes  fermes^  mais  elle  jie!péut  en 
tarir  là  fource.  Je  là  rçpoufTeiQis  >.fi..î.. 
Malheureux  j  qùVi-je^  dît  l  Je  né  ni*eii- 
tends  plus ,  je  ne  me  comprends  plus. 
Mon  père  >  venez  au  fecours  4e  votre 
lïls  :  tout  n  eft  pas  perdu......  -,  ms5$  du 

moins  ménagez  fa  foibleflè.  Il  ri*à  |>às  a?b-  i^ 

juré  tous  les  feiitimens  de  rbônheûrï  il  ^^ 

a  encore  une  fecrète  horreur  clu  crime  5 
la  vertu  crie  encore  au  fonJde  fon  cœur^ 
Se  c'eft  de  là  que  naiflent  fes  combats  > 
Tes  bizarreries  Se  Ces  caprices  ^  c'eft  de  là 
même  que  naiflent  fes  tourmehs  :  il  fouf- 

T  6 
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friroit  moins ,  s'il  fe  faifoit  moins  de  via- 
knce„..M^is  que  pourrois-je  prétehdre 
.fn  ne  m'en  faifant  pas  ?'  Qui ,  moi-..,  ! 
devenir  un,  infâme  fédu(Steur,^M  l  me  r^- 
foudre  à  furprendre  la  bonne  foi  ^  la  caiî- 
deura  &  à  tendre  des  pièges  à  l'inno- 
cence {manquer  à  toute  efpèce  d'engage- 
ment !  me  manquer  à  rnoi-même  !  Non  » 
Je  ne  m'oublierai  p^s  ^pfi  i  je  ne  céderai 
qu'à,  la  loi  du  devoir. 

Déjà  i'ai  rendu  les  armes  à  la  Vérité  : 
Je  l'ai  reconnue  aux  traits  que  vous  m'en 
avez  tracés.  J'ai  fait  plusj  j'ai  répandu 
des  larmes  brnl^intçs  en  fa  préfenceD  & 
yep  ai" baigné  la,leitre  que  vous  m'avez 
écrite^  Ç*eft  là.  le  premier  hçmtnagje  que 
Je  .lui  ai  offert.  Je  lui  en  ai  rendu  ua 
fécond)  je  l'ai  priée  x  cette  Vérité  immua- 
}>U  >  éternelle  ^  ipcréée  >  mon  premier 
principe.  &  mon  Dieu  \  je  l'ai  priée  de 
rdiflîper  toutes  mes  illufions ,  d'éclaiijer 
mes  téiTtèbres  ^  de  faire  briller  à  mes  ieûx 
la  lumière  >  &  de  me  donner  la  force  de 
la  fuîvre.  Car  j>  hélas  5  cette  lumière*,  je 
la  redoute  encore  \  xne$  paflîons  éièvept 
-fans  çefle  cîle  nouvelles  difficultés  ^  &  prê- 


j 
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tjcnd^nt  me  tenir  lieu  dérègle^  après  nia- 
voir  ôté  le  joug  infupporjable.dç.  toute 
autre  loi.  Si  l'honneur  >  me  difçnt-elles , 
neft  qu'un  nom  •>  fi  la  vertu  neft  qu'une 
chimère  ;  fi  la  loi  eft  un  préjugé ,  fortifié 
feulement  par  la  coutume  &  établi  par  U 
politique  des  légiflateurs  *>  fi  tout  eft  égar 
en  foi  j  Se  aux  ieux  de  l'Etre  fuprême  j  à 
quoi  bon  te  contraindre  ?  &  pourquoi 
foumettre,  à  un  joug  arbitraire ,  des  penr 
chans  que  la  Nature  elle-même  t'a  don- 
nés ?  pourquoi  te  forger  à  plaifir  des  enr 
trayes ,  ou  recevoir  en  aveugle  celles 
que  l'opinion  t'impofe?  Les  deflins  n'onty 
ils  pas  mêlé  d  aflèz  d'amertumes  le  cour? 
de  la  vie  j^  fans  que  tu  te  reproches  encore 
le  peu  de  douceurs  qu'elle  te  préfente^ 
ou  que  tu  les  empoifonneç  à  chaque 
inftant  par  des  combats  &  des  remords^ 
Corifidère  l'heureux.  &  tranquille  Hoçj 
tentot ,  tel  qu'il  eft  forti  des  mains  d^ 
Créateur  :  Tart  ne  lui  a  point  appris  à 
contraindre  fes  défirs ,  fôn  vouloir  eft  fa 
règle  ;  Ces  inclinations  Se  fe^  goûts  (ont 
fes  guides,  fidèles  i  il  les  fatîsfait  fajns  inr 
quiétude  Se  fans  alarmes  j&;  ne  coimoît 
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tf  autre  loi -que  celle  de  n'en  point  avoir j 
Dépouille^  d'après  lui,  ce  que  rédUGatiort 
toute  feule  a  mis  en  toi  de  honte  Sc  de 
frayeur  ;  n*arme  pas  une  raifon  impuif*» 
fante  contre  Un  inftind  plù^  fort  -,  né 
(dis  pas  le  feut  être  dans  le  monde  qui 
téfifte  aux  impulfions  de  la  Nature.  Eh*^ 
&  quoi  ferviroit  ta  réfiftance  ,  qu  a  don- 
her  plus  de  relief  au  triottiphe  de  teé 
palfions  }  Te  feroit-il  libre ,  en  efet ,  de 
les  vaincre  >  ou  d  en  être  Vaincu  1  Soit  que 
tu  leur  cèdes  ou  que  tu  les  furmontes  s 
îî'eft-ce  pas  toujours  le  pluis  fart  {Pen- 
chant qui  remporte  !  & ,  fulpendu  entre 
le  plaifir  8c  le  devoir ,  eft-ce  bien  ton 
propre  choix  qui  fait  pencher  la  balance! 
Après  tout ,  la  loi  eft  une  loi  trop  iiijufte 
èc  trop  dure  5  qui  condamne  des  pen^ 
chanS  fi  doux  ;  ou  les  peiiclmns  font  trop 
violens,'  &  la  main  qui  les  a  imprimée 
trop  peu  fage ,  s'il  faur  que  tu  les  fou* 
mettes  à  la  loi  *.  Et  qu'attendrois*tu  de 

^'  Sc'I  p€car'è  (î  doke  > 

E*l  noupeccar  /î  ncccflaiio  ,  o  t  oppo 
Impcrfctta  Na:ura  ,  &c.  lipafiorfida  • 


top  obéifliaice^^  Vois  dan^  ^etjfe  vi^mèoifl 
la  d^née  do  nicips  égale  4U))Efce:&,df 
la  vertu  ;  voh  la  fin  dn'  |u(b  &c  An  mép 
chant.  Semblable  à  ces  bulles  li^gère^»  k 
jces  globes  rranrpareiis>  qu'un  vain  Toufflâ 
a  produits»  que  l'air  ep%  &  fouti^m^qoç 
les  ombres  ou  la  lumière  obCcurçillIenic 
x>vi  cdjoieiit  3  mais  qu'enfin  un  ^ouiBe^dé^ 
^^utt^  leur  ame^  élément  délié,  mélai^g^ 
adroit  &  fubcil  de  principesror^aniqoes^j 
naît ,  croît  avec  le  corps ,  avec  lui  fe  for- 
tifie ou  s'afFoiblit ,  languit  lorfqu'il,  ^ 
malade ,  Se  s'éteinr  .quand  il  fe  djétruit. 
,  Ainfi  ,  leç  animai»:,  euv mêmes,,,  guidés 
^ariminftinâ:  plus-s/irquelaraifon,  fr- 
-dèlés  aux  k>ixde  ]a£mple  Nature ,  moini 
^efclaves  Se  plus^ heureux  que  nous ,  naif** 
fem  ,  vivent,  &  m<&urent ,  &  n*c<nt  avec 
nous  de  difFéreffçe'qMe  Tufi^g^  qu'il^onc 
fu:  f^xede  la  iyie; ,  .  .        ;  ; 

Teleften  n[î,9.i le langag£^des  pafSons^î 

&  que  ce  lançe^je  eft  doux  l  qUe  le*  ïtif- 

;fonne!Rehs    qu'elles  enlploieriî;   ont  de 

force  pour  ^erf^ader' !  J«  fenstxisipcepejft- 

'  dam  que  la'  fQdtfee  tn  eft  fufp^efte^  &  Je 

im  m-aveiJglc. point  a0w  pôw  ne  j?as 


f 


èmrevôîf  k  c&té  foible  kjii'ife  noué  cl^ 
chent/  Ndh ,  tome  cette  ii'ainé  philof<> 
phiene  me  'rsififlre  ,  qu'autant  que  jt 
prends  foin  de  •  m'étôurdhr  moi-même  '; 
elle  ne  fert  qu*à  mafqueif',  fous  de  fpé*- 
cîeux' prétextes  &  des  dehors  féduifens*v 
le  parti  que  lé  coeur  nous  fait  pi?ehdfé% 
&  quawd  )è  rehtrc  de  bonne  foi  dafis  ce 
tribunal  fecret  que  ma  raïfon' élève  aà 
«dedans  de  moi ,  un  feul  cfî'de  ma  cons- 
cience fait  fuir  tout  le  preftige  &*  îen- 
chanteraent  de  mes  paHîons.  Héks  t'qife 
n'ai-je  aflez  de  forcé  pour  me  fôuftralfe 
à  leur  em pif e*  !  Que  n'avoisfe  afiez'de 
prévoyance  &  de  coutage ,  pour  en  rcs 
|)ouflèr  les  premières  atteintes  !  ou  que 
ne  me  refte-t-il  une  ame  aflez  intrépide» 
pour  s*aveugler  à  plaiflr  ifecfe  rendre  cou- 
^pal^e  fahs  remords'  tTrtftes  oc  bonteinc 
défîrs/à  quoi  me  rédbifëi-vous  >  Quel 
fpeârâcle  pôuihÉm  p^te,  .*.. ,  fioiir-iin  "père- 
tel  Que  le  mien  S     ""^^^^  .^  ^     '  '   '^ 

Vou5  fouhaitiez  que  je  vouTiwlVrî(Ie 
mon  ccMt^  vous  te  Ttoye^^ 'décpuverîj 
&  quelle  .affréïifc  nudité>î  Gëpendant '|e 
ii*ai  de  i*floutttés quëxianftla^coflfiaMe 


»B    LA    Raxsoh»    449 

que  je  vous  ai  témoignée  ^  ôc  tos  fenti- 
mens  tendres  &  affeûueux,  votre  indul- 
gence pour  un  fils ,  ma  vénération  pouK 
vous  ,  mon  attachement ,  &  mçs  propres 
befoins  me  l'arrachent  ,  cette  confiance^ 
en  dépit  de  moi,  Qu*aveç  vous,  mon 
père,  je  fuis  différent  de  moi-même  !  De* 
Vant  tout  autre ,  mon  ame  eft  fi  fière,  nsMi 
façon  de  penfer  prend  un  ton  û  impé^ 
rieux  &  fi  décidé,  mon  langage  eft  & 
bien  d'accord  avec  mes  penchans  !  Avec 
vous  ,  je  redeviens  timide  &  irréfolu  i 
mon  ame  s'abaiflè ,  s'humilie  ,  &  cède^ 
en  frémilïànt  j  au  fecret  pouvoir  que  vous 
avez  fur  elle...  Elle  reconnoît  en  vous 
un  charme  vainqueur  ;  elle  y  révère  le  fa-» 
cré  caradère  de  la  vertu  j  &c  fent  toute 
l'autorité  &  tout  le  poids  de  la  raifon, 
Quen'êtes-vous  avec  moi  pour  me  fou*: 
tenir ,  pour  m'éclairer  j  pour  m'àrracher 
àjnes  penchans ,  à  mon  propre  cœur...  ! 
Mais  maintenant  vous  ne  le  pourriez  pas. 

Mes  penchans  me  font  trop  chers.. s 

n'entreprenez  pas  de  les  vaincre  j  je  ne 
fuis  plus  à  moi.  Le  tems  feul.;...  ô  mon 
jpère  !  je  vous  fais  rougir  de  VQtre  fiU» 
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LETTtlÈXXL 

Du  Marquis  à  fort  FilSé  \ 

\^^Ub  he  puisse  fai^  pafler  en  toi  * 
cher  Valmont,  tous  les  fencimens  qoi 
.  m  ont  agité  en  lifant  ta  letti^é  !  Que  nef  .  1 
peuvenriU  èiix-mêîlies  aller  fe  peindre 
ibns  ton  ame  !  En  les  éprouvant  tous 
enfemble  où  tour  à  tour  5  que  tu  recc^ 
noitrois  bien  à  cette  alternative  d'inquié* 
tildes  j  de  défirs  $  de  crainte  8c  d  efpé* 
tâftce  5  dafflidicn  profonde  &  de  }aî« 
fecrète ,  toutes  les  imprefîïods  dOîil  eft 
fufcepribte  le  cœur  d*un  père  !  Combien 
àe  fois  Se  «vec  quels  mouvemens  înté* 
jrteurs  j'ai  relu  toutes  les  lignes  que  ta 
us  tracées  I  Comme  j'en  ai  pefé  tous  lel 
mots  !  Cotnnie  j  y  ai  étudié  toutes  lei 
penfées  8c  toutes  les  affcâions  qui  t'oc-  i 

<îupent  &  te  partagent  preftjue  en  mètné         1 
tems  î  Incettaih  &  flottant  moi-même^ 
mes  idéêsrfe  croifoient  \  des  exclamations 
vives  ,  des  paroles  critreooup^es  fe  fuccè*  1 

doient  Tune  à  l'autre.  Tant^  t'^cfl^îk  I 

■   J 


PI.  IF. 


J*iffc4^^ 


la  Loi  naturelle 

ou. 

1  Empire  delà  Eaifon 


\ 


I 

J 


*  J  t  À  Ë.  A  t  s  Ô  If •  4jt 
iâ  parole  :  Mon  fils ,  te  ftifois-je  ,  que 
ton  fort  eft  à  plaindre^  !  qu'as-tu  fait  de 
ta  raifon*...  ?  Tes  be^ux  jours ,  ces  jouri 
d'innocence  &  de  paix  >  font-ils  paflTés 
fans  retour*,.  ?  Eh ,  que  deviendra  ton 
Emilie }  Emilie  >  déroutes  les  amantes  là 
plus  tendre ,  &  la  plus  vertueufede  touteg 
les  époufes...  !  Toi  même  ^  que  devien- 
dras-tu î  Où  t'entraînent  tes  paflî^ns  î 
Quel  amas  dô  fophifmes  dangereux  1 
Quoij  l'honneur^  le  devoir  ne  font  rien...  ? 
&  c  eft  Valmont  >^c'eft  mon  fils,  qui  parle 
ainfi...»  I  Mais  enfaite  levant  les  ieux 
vers  le  Ciel  :'Non ,  Seigneur  ,  non ,  m'é- 
criois-je,  il  n'eft  pas  né  pour  de  fi  mont* 
trueux  fyftones  !  Voyez:  Tingénuité  de  fes 
aveux  :  voyez  fa  candeur  6c  fa  fincérité^ 
dans  rimfge  qu'il  me  trace  de  Ces  com- 
bats &  xfe  ïcs  foibleflk.  Ah  !  il  eft  auOî 
peu  &it  pour  le  crime ,  que  pour  le  men- 
.fonge.  &  pour  rerrçuc  Vous  lui  deflîlle- 
j[€z  les  îeiuc  j  vous  exaucerez  me6  vceux. 
Eft'il  une  voix  plus  touchante  pô«^r  vpu« 
4[Vie  la  voix  d'un  père-,  qui  vous  prie 
^our  le  .falut  &  le  bopb^ur  de  fon  fils  t 
O  toi  !  mon  fils  ^  a^  te  sepens  p^  d^ 
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ton  ingénuité-,  des  maux  avoués  &  con- 
nus font  à  moitié  guéris.  Déjà  ton  cœur 
doit  fe  fentir  foulage  ;  &  le  mien  abonde 
en  fentimens  plus  tendres  encore.  Que  rù 
me  deviens  toujours  plus  cher  !  Je  m*ho- 
nore  en  fecrot  de  ta  confiance.  Mon  ami, 
loin  d'en  rougir ,  glorifie-toi  à  ton  tour 
de  me  l'avoir  donnée.  Mais  foufFre  que 
pour  y  répondre  dignement ,  j'achève  de 
lever  lé  voile  épais  que  tes  partions  s'ef- 
forcent de  mettre  au  devant  de  ta  raîfoii. 
Je  n  aurois  rien  à  te  dire  ,  cher  Val- 
mont  ,  fi  réellement  tu  t'obftinois  à  dou- 
ter de  ta  Ubené.  Ah  !  j'en  conviens  ,  Ci 
Thommen^eft  pas  libre ,  la  vertu  ,  l'hon- 
neur ,  ne  font  qu'un  vain  nom.  Livré-toî , 
a  tes  paflîons  l'exigent;,  àt  tout  ce  que  les 
hommes  mettent  au  nombre  des  plus 
noirs  forfaits  ;  fois  parjure ,  barbare , 
ingrat ,  Se  perfide  •,'  facrifie  à  tes  penchans 
l'équité ,  la  droituf é ,  ton  repos ,  ton  bbri- 
heur  ,  ton  époufe/'ton  père.... 'Ne  fèÇ- 
pe&em  les  nœiids  de  Fhymeh,  ni  les 
droits  du  plus  ptir  amôùr  ,'ni  la  yoîxtfc 
la  ralfon  ,  nî  le  cri  du  fang  Jc'de  la  nst- 
ture;.—!^  pourquoi  leS^refpederôis^u^ 


J 


•    1 


»  I     t  A  ,  R  A  I  s  o  N.    •    ^yj 

C  tout  cela  n'a  de  force  que  ce  que  lui  en 

donne  le  préjugé  ?  Pourquoi  combattre  & 

lutter  en  vain  ?  Pourquoi  héCter  même, 

£t  tu  es  fous  Tempire  de  la  néceffité  ?  O 

bon  jeone  homme  i  je  déchire  à  regrec 

ton  fçnfible  cœur  :  mais  eft-ce  donc  ma 

faute  y  ou  n'eft-ce  pas  plutôt  celle  de  i(^ 

4éplorable  fyftême  ? 

^  Eh  quoi ,  pour  te  livrer  en  aveugle  aux 

df^firs  qui  te  preflênt ,  voudrois-tu  perdre 

lé  glorieux  privilège  de  ta  liberté  ?  Ame 

fière  &  généreufe ,  par-tout  ailleurs  1« 

joug  de  la  fervitude  te  paroît  infuppor- 

table  -,  tu  t*indignes ,  tu  frémis  de  honte 

&  d'horreur  à  la  feule  idée  de  Tefcla- 

vage  :  jie  veux-tu  ceflèr  d'être  libre  qup 

pour  obéir  à  tes  paflîons  ? 

Ecoute-moi ,  mon  fils ,  &  rends  en-^ 
core  de  nouveaux  hommages  à  la  Vérité 
qui  t'appelle*  Ah  !  fans  doute  il  ne  dé- 
pend pas  de  toi  de  ne  pas  défirer  d'être 
heureux.  Fait  pour  le  bonheur ,  le  pen* 
chant  qui  te  porte  vers  lui,  eft  un  pen- 
chant neceiïàire  >  c'eft  un  don  de  la  bien- 
faifante  Nature-,  il  te  ramène  à  fon  Au- 
xèMtf  &  te  parje  d^St^  haut  de  TEtre  fou^ 


r 


454    L>s    Egahemcks 
verainemenc  bon  qui  te  Ta  donné.  Mais 
pour  être  heureux ,  il  y  a  des  moyens  à 
cboifir  i  au  deflbus  du  fouverain  bien  »  il 
y  a  des  biens  particuliers ,  des  biens ,  faux 
ou  réels  >  vrais  ou  apparens ,  qui  t'en  rap» 
prochent  ou  qui  t*en  éloignent  :  &  pour 
É9  choix ,  ôferois-tu  bien  dire  que  tu  n'es 
pas  libre }  N'eft  il  pas  en  ton  pouvoir  de 
pefer  plus  ou  moins  les  motifs  ^  de  balan^'" 
cer  à  ton  gré  les  avantages  &  lés  incon^ 
véniens  >  de  fufp^ndre  une  détermina-» 
lion  aveugle  &  précipitée,  doppoferà 
la  ft^ce  du  penchant  le  contrepoids  de$ 
réflexions  8c  des  lumières  >  le  crédit  6i 
Tautorité  de  la  raifon  ?  Ne  t'a-t-on  ja-^ 
mais  vu  facrifier  un  plaifir  préfent  Se  flat» 
teur ,  à  une  loi  p.uilère  ôc  pénible  que  tu 
I^fois  gravée  au  fond  de  ton  cœur  ? 

D*un  autre  côté  >  mon  fils ,  être  libre , 
eft-ce  donc  ne  fe  déterminer  jamais  >  ôot^ 
ter  dans  une  perpétuelle  incertitude ,  ba- 
lancer continuellement  les  raifons  oppor 
fées ,  fans  fe  décider  pour  aucune  ?  eft-ce 
^agir  fans  vues ,  fans  caufes ,  c'eft-à-dire  i 
en  un  mot ,  fans  intelligence  &  fani 
tbpi$?&  d(p  ce  c^ue  Ykçtnm^  ^^it  tous. 
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Jours  pour  quelque  motif,  n*eft-ce  pas 

une  abfurdité  d'en  conclure  qu'il   agît 

toujours  néceflàiremenr  ?  Qu'un  bruic  in^ 

prévu  te  feflè  treflaillir  -,  ce  mouvement 

çft  involontaire  ,  néceilaire  ^  par  cela 

même  qu  il  n  eft   point  réfléchi  :  xom 

qu'un  danger  prévu  te  menace  j  tu  pcn^ 

fes ,  tu  délibères ,  tu  t  armes  de  courage» 

&  tu  prends  »  librement  &  avec  choix  >  k 

parti  qui  convient  le  mieux  à  ta  raifoii  ^» 

Eh  y  qu^eft-il  befoin  de  raironnement » 

où  le  fentiment  parle  &  nous  convainc  ? 

^nOn  nous  dît  qac ,  pour  quf  Homme  fik 
libre  »  //  faudrait  qtt'ilne  connut  ni  UJbUn  ni  Ik 
mal^  mUplaifirt  ni  la  douleur,  C*cft  ftéàCéf 
picot  tout  le  contraire.  Un  hpmmc  infen£blc 
ne  fauroit  vouloir  5  un  homme  qui  ne  veut 
point ,  n«  peut  être  libre.   Pour  fcntir  com- 
bien cçtte  idée  renferme    4c  cpnçradidîons  , 
i}  ne  faut  que  Téroncer  dans  ces  termes  :  Pour 
que  t  homme  fit  capable  de  comparer  les  avan^^ 
tages  &  les  différentes  maniires  et  agir,  afin  de 
choifir  celle  qui  lui  convient  le  mieux ,  //  jfku^ 
droit  qu'il  neât  aucune  idée  de  ce  qui  lui  ejt 
utile  ou  défavanta^çux  «.  Mi  Holljg^ad,  Rç^e^r 
:ipoas  philofophiques  )  &Cf 
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Cefentimentj  lié  fi  intiraernent  à  notre 
ame  ,  qui  eft  rexprelîîon  de  fon  état  ,  qui 
eft  fon  érat  même,  &  qui  dès-lors  pone 
le  caradbcre  de  Tévidence  &  ne  peut  nous 
tromper-,  ce  fentiraent  irréiiftible  qui  re 
feiit  dire  ,  Je  penfe  ,  je  veux^  je  défîre 
d'être  heureux;  n  a->il  pas  la  même  force 
pour  te  faire  dire ,  Je  fuis  libre  ?  C'eft 
d'après  ce^fentimcnt  intime  de  ta  liberté, 
^ue  tu  t'applaudis  des  réfolutions  fages 
que  tu  as  formées ,  que  tu  te  fais  gré  du 
bien  que  tu  fais  ;  c'eft  d'après  lui  que  tu 
t'accufes ,  que  tu  te  condamnes  quand  tu 
fais  mal  ;  que  tu  te  reproches ,  Se  les  im- 
prudences que  tu  laifïes  échapper ,  &  les 
fautes  que  tu  commets.  Au  contraire,  les 
évènemenimalheureux  &  inévitables ,  ru 
t'en  affliges ,  mais  tu  ne  te  les  reproches 
pas.  Dans  l'accès  de  la  fièvre  Se  du  délire , 
tu  peux  te  porter  à  des  violences ,  que  le 
moment  d'après  ta  raifon  défavoue  :  fi  les 
fuites  en  font  fiineftes  ;  tu  en  concevras 
de  la  douleur ,  ôc  non  pas  des  remords. 
Tu  imputes  à  l'homme  fenfé  lès  excès 
auxquels  il  fe  livre-,  &  tu  ris  des  empor- 
temens  de  celui  qui  a  perdu  la  raîfon. 

C'eft 


\ 


ID  E  L  A  Raison.  457 
C'eft  far  le  fentiment  de  la  liberté  que 
.porte  la  fociété  toute  eutiè»"e ,  (es  con- 
ventions ,  fes  loix  ,  fes  prom'MÏt?s ,  fes 
menaces  j  fes  châtimens  ,  Se  Ces  récom- 
-penfes.  C'eft  d'après  lui  qu  on  approuve 
^&  qu'on  blâme  ,  qu'on  con fuite  ,  qu'on 
délibère,  qu'on  avertit ,  &  qu'on  exhorte. 
Sans  la  liberté  dans  l'homme ,  tout  feroit 
illufîon  autour  de  nous  &  dans  nous- 
.mêmes.  Ah  1  dis  donc  ,  fi  tu  l'ôfes ,  que  , 
toujours  contraint  dans  tes  volontés  >  & 
.te  croyant  toujours  le  maître  ,  fans  celle 
occupé  de  menfonges  inévitables ,  entraî- 
né par  une  pente  naturelle  dans  une  erreur 
invincible ,  c*eft  Dieu  qui  t'a  trompé.  Nie, 
*(î  tu  le  veux  ,  qu'il  y  ait  des  corps  -,  nie 
,que  tu  penfes  j  que  tu  exifte^ ,  avant  de 
.nier  que  tu  fois  libre*,  puifque  l'une  de  ces 
vérités  n'eft  pas  plus  fenfible  que  l'autre**^. 

*  »  Il  en  cft  des  argumcns  contre  la  libetc<î 
.  humaine ,  die  M.  Hollaad  ,  confine  de  ceux 

qu'on  fait  contre  la  podlbilitc  du  mouvement 
.  &  contre  Tcxiftence  des  corps.  Ces  argumcns 
.  font  qnielcjucfois  très  -  fubtils  ,  difficiles  à  ré- 
^ foudre  ,  fur-tout  pour  ceux  qui  ne  connoif-^ 

fént  pas  les  charlar^neries  dialeâiques  :  maî< 

Tome  L"   '  V/ 
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Eh  ,  quel  fi  grand  intérêt  t'anime  i  te 
JépouilîeL*  du  plus  beau  d$  tous  les*  attrî- 
buts  ?  C  eft  cette  faculté  de  voilloir  &  de 
choifir ,  qui  fait  le  moral  de  tes  aâionsv 
.  qui  ennoblit  tes  moindres  fentirtiens  & 
l'ufage  que  tu  fais  de  toutes  les  créa- 
tures :  c'eft  elle  qui  te  fait  mériter  d'être 
heureux  -,  qui  prépare  à  ton  ame  des  de- 
grés continuels  d'accroiflèment  8c  de  per- 
fedion -,  qui  te  donne  l'empire  fur 'tes 
penfées ,  fur  tes  défies ,  fur  toute  la  na- 
ture ,  &  fur  toi-même  y  qui ,  te  dégageaiït 

comme  ils  contrcdifcnt  des  femimens  y\&  i 
profonds,  irréfilliWcs  ,  univcrfcls;  ils  éblouif-. 
fciit  rcfprît  fans  le  convaincre.  Indépendam- 
ment de  toute  méditatîon  ,  rhommc  croît  qu'il 
y  a  du  mouvement  dans  lé  monde  ,  qu'il  cxîfte 
ilcs  çprps  autour  de  lut ,  &  ^c  c'eft  luî-^mtec 
qui  fe  détermine  aux  a<5lions  qu'on  lui  voit 

V  faire  pendant  le  cours  de  fa  vie.  Les  Philo« 

Voplies  qui  foutiennent  que'c'tft-là  ttû  îûftifift 
crompcur  ,  ne  peuvent  s'en  dépouiller  eux* 
mêmes  :  malgré  tous  les'fophifmcs  qui  leur 

.  font  illufion ,  ils  ne  peufent  pas  autrement  que 
le  vulgaire ,  parce  qu'ils  ne  pcurcac  i^Xtn^èi 

'  clicr  de  fcntir  comme  lui  «t 
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des  entraves  d'un  monde  purement  ma- 
.  tériel  j  crée  en  toi ,  pour  la  gloice  du  Très- 
.  Haut  Se  pour  ta  propxe  ^  gloire  un  nou- 
vel univers  :  c  eft  elle  qui  te  rapproche 
„de  la  Divinité  >  &  te  rend  en  quelque 
forte  femblable  à  Dieu  même. 

>*  Mais  fi  Dieu  m'a  fait  ce  que  je  fuis , 
»>  diras-tu ,  &  fi  je.  fuis  libre  ,  je  puis 
.  -?>  donc  lui  imputer  les  crimes  que  je 
..»  'commets •«.  Dis  mieux,  mon  fils ,  tu 
les  lui  imputerois  i  plijs  jufte  tkre ,  fi  tu 
ne  Tétois  pas  ^i-L'injufte  opprefieur  ,  Je 
.  tyran  barbare  ^  l'adulateur  perfide ,  le  mé- 
rdifant  &  le  calomniateur  pourroient  dire 
dans  ton  fyftème  :  Ce  n'eft  point  moi  q^i 
e.fuis  coupable  ;  me  vous  en  prenez  point  à 
moi  de  mes  prétendus  excès  i  Dieu  feul , 
qui  feit  tout  en  moi ,  Dieu  feul  en  eft 
l'auteur.  Eh ,  falloit-il  que  pour  t'ôter  la 
liberté  de  mal  faire  ,  Dieu  te  réduisît  à 
i'inttinâ:  des  brutes  ,  &  te  privât  du  pou- 
rvoir &  de  la  liberté  de  faire  le  bien  ^  O 
mon  Dieu  !  fouverain  auteur  de  mon 

,  y     **■-■;, ■■■■■■■i-i    -■■  ■<■  i.ii   ■■    I  1, 

.  .  *  CVfl:  ninfi  que  parle  M.  de  Voltaire  daos 
foa  Difcours  fur  la  liberté» 

V  » 
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être ,  fi  je  fuis  digne  de  vous  plaire ,  /î  fe 
fuis  vertueux ,  je  vous  rends  grâces  de  ma 
liberté  ^  &  fi  je  deviens  méchant ,  ofefai- 
je  bien  vous  reprocher  dans  vos  dons 
l'abus  que  j'en  aurai  fait } 

•»  Si  Dieu  j  pourrois-tu  dire  encore  3  a 
"prévu  mes  adions  ,  comment  puis -je 
»'  être  libre  ?  &  comment  feroit-il  Dieu  , 
"  s'il  ne  les  a  pas.  prévues  «  ? 

Souffre  que  je  te  demande  à  mon  tour  j 
le  père ,  qui  connoît  &  qui  voit  de  loin 
ce  que  fait  fon  fils  j  qui  prévoit  même  ce 
qu'il  fera  >  empêche-t-il  qu'il  ne  le  fefle 
librement  (a) }  As-tu  des  idées  juftes  de  la 
manière  dont  Dieu  connoît  &  prévoit } 
Par  où  pourras-tu  prouver  que  la  certi- 
tude d'un  événement  (  toujours  certain 

*  dès  qu'il  eft  arrivé  -,  également  certain  à 
l'égard  de  Dieu  j  avant  qu'il  arrive  ;  & 
qui  cependant  3  pris  en  lui-même  &  dans 

'l'idée  de  poffibilité  pure  qu'il  emporte 
avec  lui  3  pouvoit  arriver  ou  n'arriver 
pas  )  en  entraîne  la  néceffité  *  ?  Ah  ! 

'  ■  ■       I  ■        !!■■■     I    I  I     I  II  I  I    J    Mil  M 

*  3>  La  liberté  une  fois  établie  ,  dit  M.  de 
»  Volaire ,  ce  ii'cft  pas  à  nous  à  déterminer 
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laitfe  plutôt  ces  vaines  fubtilités ,  qui  ns 
prouveront  jamais  contre  des  faits  :  laifle 
à  de  faux  fages  ces  raifonnemens  fiivoles  , 
qui  ont  fi  peu  de  force  contre  le  fenti- 
ment.  Reviens  à  ton  propre  cœur ,  fais  le 


»  comment  Dieu  prévoit  ce  que  nous  fcrous 
»  librement.  Nous  né  favons  pas  de  quelle  ma- 
»•  toicre  Dieu  voit  actuellement  ce  qui  fe.  palîb. 
»  Nous  n'avons  aucune  idée  de  fa  façon  de 
»j  voir  ;  pourquoi  en  aurions-nous  de  fa  façon 
M  de  prévoir  «  }  Métaph.  c,  4. 

Lorfquc  deux  vérités ,  telles  que  celles-ci ,  la 
fctence  de  Dieu  efl  infinie ,  f  homme  eft  libre ,  font 
également  dcmoatrées  j  quel  autre  parti  de- 
vons-nous prendre  ,  que  celui  de  les  croire  î 
d'autant  mieux  que  la  contradidion  qui  paroît 
s*y  trouver ,  a  toujours  quelque  chofe  d'obf- 
cur  &  de  myftérieux  ,  qui  nous  annonce  que 
ce  n'eft  que  l'ignorance  ou  nous  fommes  du 
moyen  terme  ,par  lequel  elles  font  liées ,  qui 
fait  que  notre  efprit  eft  efirayé  de  ToppoCtion 
qu!il  croît  appercevoir  entre  elles.  »  Il  faut 
9>  alors  ,  dit  très-fagement  M.  BolTuet ,  tenir 
w  fortement  les  deux  bouts  de  la  chaîne ,  qusi- 
»  qu'on  ne  voie  pas  le  milieu  par  où  rcnchaî- 
^  ûcment  fe  continue  «. 

v. 
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bien  >  pratique  la  vertu  -,  &  tu  convien- 
dras fans  peine  que  tu  es  libre» 

»>  Mais  la  vertu  eft-elle  quelque  chpfe 
»  de  réel?  ou  n'eft-elle  qu'un  préjugé-? 
''Aucune  borne  ne  fépare-t-ell^  le  bien 
»  du  mal  ?  fe  cônfondent-ils  dans  la  na* 
»  ture?  &  tout  eft-il  égal  en  foi  «  ?  Mûil 
ami ,  fi  tes  paflîons  fe  taifent  en  ce  mo- 
ment ,  j'en  fuis  sûr  ,  tu  rougis  -de  mes 
queftions ,  &  tu  voudrois  oublier  pour 
toujours  que  c'eft  toi-même  qui  les  as 
faites.  Ne  crains  rien  cependant  :  je  ne 
tirerai  pas  avantage  de  ta  foibleflè^  je  ne 
te  forcerai  pas  à  rougir  devant  moi.  Tt| 
fais  combien  tu  m'es  cher  :  &  après  avoir 
réfolu  ce  trifte  problème-,  je  tefure  de  ne 
m'en  fouvcnir  jamais. 

Eft-il  égal  en  foi ,  cher  Valniont ,  que  , 
j'outrage  ,  que  je  blafphême  celui  donc 
j'ai  reçu  Texiftencei  ou  que  je  reconnoiffe 
(es  peifciîlions,  &  qu.e  je  1  ai, rende  liomr-î  : 
mage  de$  dons  qu'il  rn'a  faits?  Enjf^^ieftr  . 
il  égal  que  je  falFa  le  bonheur  de^moniJ  y 
femblable  _,  ou  que  je  le  rende  malHèiK  - 
reux  -,  que  je  falîe ,  par  ma  conduite ,  mon*  ' 
bonheur  ou  mon  malheur  à  moi-^nême  l 
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£A-il  indifférant,  que  je  procure  le  plus 
grand  bien  poflîble  pour  les  autres  & 
pour  mpî  x.o\x  que  j'arme ,  autant  qu'il  eft .; 
en  mon  pouvoir  .«.tous  les  hommes  entre. 
eux,  que  je  m*arme  contre. tous  ,  &  que 
je.  les  arme  tous  contre  moi^  Ëft*il  égal^ 
que  pat  mes  foins  &  par  mes  largelfes ,. 
Je  rende  la  vie.  à  l'inÉortuné  qui  étQit  fur. 
le  point  de  la  perdre  j  que*  par  un  efFpr;Jr 
^e  clémence  &  de  génétoficé ,  je  la  cc^ri 
ferve  à  mon  plus  crueL  ennemi  qui  vou- 
loir me  la  ravir  *,  qu'aux  dépens  de<^e  que.. 
}i ai  iit;  plus,  chef  ^  je.prenne  h  .défeufe  du , 
pays  qui  m'a  vu  .naîtrai:,  oai»  bien  qaçje 
feUe  couler  un  poifoa  lent  dans  le.fai;feg!. 
de  mes  concitoyens  >  qu£  je  plonge  un 
poignard  dans  le  fein;de  mon  bienf^i*- 
teur  i  &  que  je  précipite  dans  bs.ombfel 
de:la.mort  celui  qui  m'a  donné  le  jour  ? 
Efeil  égal ,  que  je  (bis  vrai:,.pieux ,  jufte, 
bon,  doux ^  fociabb ,  humain,  bienfei?' 
fant  y  ou  que  je.foîs  fourbe,  tr;aEtre  y  mé- 
chant» hypocrite-,  inhumain  ,  barbare -,; 
que  je  fois  un  monftredoiu  la.  Nature  au-  . 
roithorréuo>:&nemet^tu,  patiexemple ,  I 
ànGlinedifféreiic^  entre  Titus.&.NérpAÎ  j 

V4 
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Je  m'arrête 5  mon  fils,  pour  laifler  par- 
ler roue  à  la  fois  ton  efprit  &  ton  coeun. 
Eh  quoi ,  des  différences  fondées  fur  la 
nature  des  chofes  y  fur  leurs  relations.- 
enrre  elles  &  leurs  rapports  les  plus  vrais , 
font-belles  donc  des  illufions  &  des  chi- 
mères ?  Les  effets  conftans  &  abfolument 
oppofés  qui  naiflènt  de  ces  différences 
pour  le  bonheur  ou  pour  le  malheur  des 
hommes  ,  font-ils  des  préjugés  ?  &  peut-, 
on  ne  pas  refïèntir  ,  quand  on  le  vou- 
droit,  ces  effets  fi  contraires  du  vice  ôc[ 
de  la  vertu  !  Des  maxime^  avouées  par  la 
fins  pure  raifon ,  font-elles  moins  vraies  , . 
appliquées  aux  mœurs  qu'appliquées  aux-, 
opinions  (A)?Eft-il  moins  évident  que  je 
dois'reconnoitre  ma  dépendance  de  moA 
Créateur  ,  qu'il  ne  Teft  que  l'effet  dé- 
pend de  fa  caufe  ?  Eft-il  moins  évident 
que  y  dans  une  fociété  à  laquelle  je  me 
trouve  lié  par  le  fait ,  par  mes  befoihs  (c) , 
par  tous  les  biens  que  j'en  ai  reçus  ,  pat: 
les  facultés  que  la  Nature  m'a  données  ,.« 
Se  qui  eft  toute  compofée  d'êtres  fem- 
biables  à  moi ,  l'intérêt  particulier  doit: 
céder  à  Imtérêt  gépécaU  qu'il  ji'eft  iyu%u 


■^t^ 
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dent  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa 
partie?  Eft-il  moins  évident  &  moins 
fenfible  que  je  dois  faire  aux  autres  le 
même  bien  que  je  voudrois  qu'ils  me 
fiflent  à  moi-même ,  qu'il  ne  l'eft  qu'une 
unité  eft  égale  à  utiè  unité  de  même  genre 
&  de  même  efpèce  ? 

Si  chaque  être  doit  fuivre  fa  nature ,  (î 
la- mienne  eft  d'être  raifonnable  ,  eft-il' 
indifférent  que  j'agiffe  ou  que  je  nagiffe'  - 
pas  d'après  ma  râifon  "^  2  Celui  qui  me- 
l'a  donnée,  a -t-il  prétendu  que  je  la  for» 
mifle  à  des  pehchans  aveugles?  &  ne  m'a-  [ 
t-il  éclairé  de  œ  flambeau  divin  ,  que  " 
p6ut  que  je'  me  plongeaflè  dans  les  té-  * 
nèbres  ?  Ses  perfeftions  lui  permettent- 
elles  d'être  indifférent  lui-même  à  la  con-  * 
fôrmîtè  ou  à  l'oppofîtion   q«  ^e^uis^* 
avoir  avec  lui?   Eft-cô  eh  vain  t[a*il  a'^ 


*  M  II  n'y  a  pas  de  vérité  plu5  évidente  ,  que 
»  de  dire  qu  il  eft  digne  de  la  créature  raifon- 
o  nable  de  fc  conformer  à. la  raifon  ,  &  qu'il 
»>  eft  indigne  de  la  créature  raîfonnable  de  * 
>»  ne  (c  pas  conformer  à  là^raifoit  «.  Bayle  ,  ' 
Oêtinnuatim  des  pcnfèes  divîrfeé  ;€kapurt  15 1  «  î 
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mis  en  moi  >  comme  mie  fime  nécellâire 
du  développe/p^m  dt.lîv  rrai^n  ,  cect-e 
idcr  9  cegoâci  cei/enck^in  d^ Tordre-» 
qui  me  décoaVcenc  les  blâmés  &  lesloisc 
du  monde  phyfique  Sc.dvk  itK>»de«moral  l 
O  txx)n  atm  t  lorlqiM^  t^i  voi«  brjtle^.  ce. 
bel   ordre  dans  coat^S'..  lës;  d^ofje^  qui 
t-enviconnent  v  lorf^Wt  ti>^  yoi^fqa^lque 
objet  qqe  ce  fi»^.  tendce  kA^Bn  qm  lui;/ 
-     cft  propre  i  que. ta  remgrq^s  une  pro-^ 
portion  exafte- entre  les  moyens  t&  la  , 
£9 V  que  tû  obfeives  uti; îiiftftrgipp-Qçt  def 
parties  entre  eU^  &-  avec  Iç  toui  5  que  tu . 
vois  les  fins  paraeuUèreç  liées  Tuneà  T^tt* 
tre  A  6c-  fubordonnécs  towei  enforablè  k  la 
fia  générale  i  lorfque  tout  s'enchaîne  ,.que 
tout  fè  fuit  >  que  tout  s  accorde  ;,  &  qu'il , 
féAihe  de  Mf  z^çqî^  iiifié'jd9UÇ(9>&;^tou? 
:ê^        chante -b^ônonît  r sU^rmoî  i  ^r^e/te^dc^ ^ 
8i  fenfible  !  quelle  admiration,  quelle 
foie ,  qi!els  tranfports  n*éprouves-tu  pas  l 
Ah  !  malheur  à  Tame  brute  &  fauvage  > 
malheur  au  cœur  dur  &  féroce ,  qui.  ne 
connoît  pas  les  loi^^dip  l^ordf e  ôc.  du:  fen-. 
timentr  l  Non  »  il  tif  cainoît  çien ,  'û  Joe;, 
fpuù  dfi  rien  >  ilTiieLiçtiii^riôOî^.enfie^dte 


dans  une  enveloppe  matérielle  &  grofr 
ïîère ,  il  eft.comn^es'ilji'écoit  pas ,  &.  la  . 
vi$  eft  pour  loi  coaoe>  £enibbble  à. la; 

tBort.      ' 

MâiS'5, V^motit,  u ef^^c&iicmc.pa£. de. 
cetca  idée  de  Tor^e  »  qt^e  jdécoulenc  les»:^ 
ioléds  du  )afte.  &.de  Tin^uOijB,  da.bi£n^ 
Se  du  mal  ?  N'eOhce.-pas  d*aptès  elle», 
que  noas.diftMis  &  que  nous  avons  rairrt 
fon  de  dire::  Il  eOi |ufte x{u un  Etre  Ton^. 
verainemenc  parfait,  fcnt  révéré,  à.  pior^. 
portion  de  fes  attributs  ^  &  reçoive  uob 
fouverain  hommage  -,  il  eft  jafie  jd'aimçt^jt 
davantage  ce  qui  en  effet  eft.  plus  aimar-r 
ble  ',  il  eft  jufte  que  mon  femblabk  aie  le«> 
mêmes  droits  à  ma  bienveillance»  que( 
fe  prétends  avoir  à  la  ikanti  il^eft  juftet 
que  la  partie  de  moi-'n^ènse.la.plus  éckti-* 
rée  3  la  plus  npbler:,  gou^œrn^  celk  qui 
a*  le  plus  beicMUide  guide  .^  cc%mmr  étanC; 
la  plus  aveugle^  il  jei^jufte  que;  lie  bien! 
commun  rcmpûitas_Xuc  le.,  bien  particar 
lier  i  que  Je  préfère-  un  .plus;  gjrand  bi^ 
à  un  moindre ,  une  plus  grande  pattie^ 
de.  ce  bien  à.  une^.pLu$  p€f»^#  î  Iputi 
cela  eft  ju^  r  &^  dasu  Tordre  ;  S^.çfit\ 

V  6 
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ordre  >  exaâement  faivi  ^  apperça ,  fenci 
au  fond  de  mon  cœur  >  me  flatte  bien 
plus  encore  que  celg^  que.  je  remarque 
dans  les  objets  dont  je  fuis  environné. . 
Lorfque  j  obferve  '^^  ne  fut-ce  que  d'un 
coup  dœil  y  ce  qui  fe  pa0e  en  moi ,  & 
que  je  vois  la  régularité  régner  dans  mes  : 
fenfations  »  Tordre  dans  mes  déHrs ,  l'har- 
monie dans  toutes  mes  aâions  ;  lorfque 
je  vois  que  tout  eft  vrai  dans  mon  ame  ^ 
que  tout  s'y  accorde  avec  les  rapports 
eflèntiels  des  chofes  :  cette  contemplation 
me  jette  dans  un  état  délicieux  >  qui 
triomphe  fans  peine  de  tous  les  plaifirs 
des  fens;  9c  plus  cette  vue  eft  réfléchie , 
plus  TimprefliOR  qu  elle  fait  fur  moi  eft 
feniible  ôc  durable. 

Âinfi ,  mon  ami  ^  fous  quelque  face  , , 
de  quelque  manière  ^que  j'envifage  tous 
les  principes  du  beau  y  du  jufte  ^   de. 
rhohnète  y  dans^  quelque  ordre  que  je 

♦  Ceci  eft  pris  du  Syftême  du  vrai  bonheur  ; 
&  a  été  ajouté  par  l'Editeur.  Voyez  ce  petit 
Ouvrage  »  vraiment  intéreflànt  «  daBt.iej  Mi»  . 
lat^s  Phïhfpphiqucijdi  M*  Formey^ ... 
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les  reprenne  ;  ils  ont  tous  leur  fondement, 
dans  la  raifon ,  dans  la  nature  ^  &  dans 
moi-même. 

Mais  l'Auteur  de  cette  nature  ,  la 
Raifon  éternelle  ,  le  Principe  immuable 
de  tout  ordre,  de  toute  perfedion  ,s&i 
de  toute  beauté  ,  a  donc  voulu  que 
Tordre,  la  raifon,  1  équité  fuflènt  ma. 
règle  (ûQ-,  il  la  voulu  ,  &  il  ne  pou* 
voit  cefler  de  le  vouloir  fan*^  fe  contre* 
dire ,  fans  fe  démentir  lui-même,  &  fans 
cefler  d'être  ce  qu'il  eft. 

Auflî ,  mon  fils  j  auflî  a-t-il  joint  les 
remords  au  crime ,  comme  il  a  uni  le 
contentement  à  la  vertu.  Si  tu  doutes 
qu'il  y  ait  une  loi  gravée  dans  tous  les , 
hommes,  imprimée  dans  leur  . nature *, . 
interroge  ta  confcience  ,  &  elle  te jépoa" 
dia.  Vois  fi   le  Légiflateur  fuprême  n'a: 
pas  établi  fon  tribunal  au  milieu  de  toi  j, 
écoute  ce  jugement  ,  qu'il  te  force  à  y, 
porter  toi-même  de  tes  aûions  ^  entends 
cette  voix  fecrète ,  ce  cri  de  ta  raifon , 
qui  te  condamne  ou  t'abfout.  Eh  ,  quel, 
eft  l'homme  ,  qui ,  éprouvait  4'aiUeurs, 
tout  ce  quil  y  a  de  plus  vif.  dans  les. 


ptai&$  dfes  fens^ ,  fôît  vramient  à  fon  aîfe  ; 
tâm  qu  il  eft- inquiété ,  toiïrtnenté  paria 
vue  d'un  défordre  intérieur  (e)  ?  Quel  eft- 
Thomme  j  qui  ne  cherche  à  fe  fuftifier 
fés  propres  excè^  j  &  qui  ne  fe  fe^Te  , 
amant  qu-il  le  peut ,  une  vertu ,  un  honr 
neuif  à  fa  mode ,  pour  fe  confoler  de  là 
perte  qu'il  a  fiiite  de  l'honneur  véritable  *  • 
Quel  eft'  le  mortel  fi  dépravé  ,  qui  ne 
choififlè  de  faire  fon  propre  bien  avec  , 

le  moindre  préjudice  du  bonheur  des  ' 

autres  ?  Quel  eft  celui  qui  ne  fe  repro- 
che du  moins  un  crime  infruârueux  ?  -j 
C'étoit  donc  un  crîmeen  foi  !  car  l'utilité,  j| 
les  paflions  ne  changent  pas  la  nature 
des  chofes  ,  lors  même  qu'acnés  la  défr* 
gurent  à  nos  ieux. 

Si^ces  paffiom  t'aveuglent ,  fi  des  ha*» 
bîtudes  vicieufes  ont  fait  taire  ta  conf- 
cience  ,  &  étouffé  le  cri  de  ta  raifon  ^ 
examine  quel  eft  le  jugement  que  m 
pones  y  à  l'égard  des  autres  ^  des  aétions. 
injuftes  dont  tu  es  la  viftime  ,  &  que 
tu  excufois  dans  toi-inême.  Ah  !  c'eff^ 
alors  que ,  pat  le  fenriment  naturel  da 
}ufte  6c  de  Thonnète»  tu  apprécies  ave^ 


use  fe<?:èie  hooreuij  k  çcmikMt^  Ju  ^naé-  ^ 
ckam  qui  t'opprime:  :  ceÉk  alq»  que  J  or^ 
drê  violé  crie  vengeance  par  ta  voix,;  qaet 
là'  raifon  outragée  repread  ies^.di:oiu  &.. 
foîn  empire  vqi^iât  tu-  l'in^jgçes  à  la  Au}^.^ 
idé^'-  clo.coapa;ble'  qisi.  c'et^ève  tonshop*-  ' 
neur"oa  tes  biçns  v  ^^  q^  tu;  hoDor^t^ 
1er  jufte»  dotu-réquitè  te^Ies^^eaci,  ow, 
dont. là  b^nté  t'en; dédofmnagf r 

Eh ,  fans  aucun  recoar  Air  toi-mêi3ie>  ^ 
1^  Venu  n*a*t-elle  pas  ,  en  dépit  de  toi  v 
des  droits  fur  ton  cœur  ?  Lequel  eftimess-  f 
tu  davantage  >  d'un.hoxni^e  qui,  dan», 
ki  vues ,  fes .difcoura>  fes  a^jens ,  n-em- 
vifage  que  lui  ,  rapport^  tout  à  lui  y^ 
feiait  le  centre^  de  tout  t  &  facrifi^a>| 
s'il  le  faut>  Imtsétêtj  le  fafot  de  tç^itij 
un  peuple,  à  (on  ^>rQpfe.  imérêtî  c^i 
d^un  hotnme ,  qui ,  ea toutes. chofes,,ner; 
cherdie  j  n'enviTs^e  que. le  bîçn  public»^ 
que  le  plus  grand  bien  commun ,  tou;>* 
jours  difpofé  à  s  oubliet  ,  à  fe^  facrîfierr 
lui-même  ^ur  l'intérêt*  &  lé  b$>nheut3 
ie  totis  les  autres .(/)  ?  A  qm.aimeDoisrtut 
mieux  reflèmbler,  de  celui,  quij,  par  d^t 
ooiresiavemioiis  j8c  de  lacbe&:.calon]<û^aM 


r 
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a  le  plus  contribué  à  me  faire  perdce 
mes  dignités  ,  mes  titres  ,  mes  biens  , 
la  faveur  du  Prince  j  ou  de  ton  père  lui- 
même,  qui ,  content  de  favoir  qu'il  neft 
pas  coupable ,  vit  en  paix  -,  fe  rèpofe  fut 
le  témoignage  de  fa  propre  confcience  ; 
quelque  foit  fon  ennemi , lui  pardonne^ 
& ,  pour  toute  vengeance.,  fe  borne  à 
défirer  qu'il  devienne  meilleur  ,  &  qu'il 
foit  plus  heureux  ? 

Lorfque  tu  ouvres  les  annales  du-genre  ' 
humain  ,  qu  eft-ce  qui  te  toutfce }  qu'eft- 
ce  qui  te  remue  &  t'intéreffe  ,  du  Vice 
triomphant ,  ou  de  la  Vertu  malheureufe 
&  perfécutée  ï  Quels  font  les  grands  - 
traits  qui  nous  frappent  ,  ôc  auxquels 
tous  les  hommes  applaudiflent  >  Quelles  - 
font  les  maximes  ^ue»  tous  des  ccpurs- 
adoptent  ^  &  qui  y  d'un  commun  con-  - 
fenrement  ^  raviffent  notre  admiration 
6c  nos  fufïrages  ?  Ne  font  -  ce  pas  les 
traits  &  les  maximes  de  bienfaifance  & 
de  généfofité?  Qu'eft->ce   encore  qui 
.  forme  ces  fcènes  fi  touchantes ,  dont  on^ 
i»  peut  être  témoin ,  qu'on  ne  peur  en-r 
tendre  -ou  lire  fans  ea  être  attendrir 


J 
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Qu  eft-ce  qui  fait  couler  ces  larmes  dé- 
licieufes  &  pures  dont  notre  amè  s'ho- 
nore ,  fi  ce  n'eft  la  Vertu  ?  Et  d  où  naiflent 
ces  proportions  fi  réelles  «nt're  elle  &  nos 
âmes ,  entre  elle  &  le  méchant  lui-même , 
fi  elles  ne  naillent  pas  de  la  Nature  } 
Des  fentimens  fi  foutenus  ,  fi  invaria- ^ 
blés  ,  feront  -  ils  donc  arbitraires  ?  I^e  < 
cri  de  la  Nature  eft-il  donc  auflî  un 
préjugé  ?• 

w  Non ,  ce  n'eft  point  la  Nature ,  s'il  faut 
w  en  croire  Valmont  j  c'eft  l'éducation  -,  ce 
»'  fera ,  fi  Ton  veut ,  la  politique  des  Lé- 
Mgiflateurs,  qui  auront  déterminé,  en 
w  genre  de  mœurs ,  nos  idées  8c  nos  fen-  ^ 
»  timens  •*.  L'éducation ,  mon  fils  ?  &  fur  - 
quoi  porte-t-elle  ?  Ou  fur  des  ufages  lo- . 
eaux ,  des  coutumes  particulières  ,  des 
inftitutions  de  caprice  &  de  fantaifie ,  ou 
bien  fur  des  principes  adoptés  par  une  î 
raifon  univerfelJe  :  mais  ceux-là  n'ont, 
qu'un  lieu,  n'ont  qu'un  temsj  ceux-ci 
fubfiftent  &  fe  confervent  en  tout  tems  *> 
■M  '  »   »  ni  : 

POpinianum  commentât  delet  dïes  y  Naturct  ju^ 
dicîa confirmât.  Cic*  de  Nau  Deor,  Jib,  i ,c.  x,  '^ 
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en  tout  lieu ,  par  tout  où  il  y  a  des  hom* 
mes  qui  font  ufagede leur  raifon  {g).  La 
politique  ?  Mais  ces  fenrimens  &  ces 
majdmes  fur  le  jufte  &  rhonnète ,  j*en 
retrouve  lès  premiers  principes  chez  les 
peuples  y  qui  j  féparés  par  de  plus  grands 
intervalles ,  fe  font  le  moins  communi- 
qué leurs  idées  &  leurs  mœurs  ^  \  mais 
Je  ne  trouve  point  de  Légiflateur  connu , 
à  qui  ces  principes  n'aient  été  bien  anté- 
rieurs \  mais  ces  inftituteurs ,  (i  prudens 
&  (i  fages  ,  ont  travaillé  d'après  le  jcnême 
modèlç  ;  &  quel  étoit-il  >  (iuQtx  la.nacure 
des  choies ,  &  la  raifon  \  Mai$  eofiii  ce 
qu'ils  ont  didé  de  loix  poCtives  &;  arbi* 
traires  >  ne  fubfifte  plus  y  les.  loix  des 
hommes  paflent  \  la  Nature  ne  pa(Iè  pas. 
Et  ces  loix  elles-mêmes  ,  d'où  tirentr 
elles  leur  autorité  .&  leur  pouvoir  >  S'il  < 

n'y  a  point  de  loi  natureUe  >  au($uQe  forte ,  ' 

^^— ■       I      ■■■         iM    ■    *■■    ■■lin ■■■laii.iBn  lill^ 

*  Omni  autem  in  re ,  confenjîo  omnium  gen-^    - 
tmm  Ux  Natura  putanda  eft^  dit  encore  Cicé- 
ton  y  dont  les  maximes  font  prcfquc  toujours 
de  premiers  principes  de  la  plus  pure  faifoû* 
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de  loi  n  a  de  force  -,  aucune  efpèce  de 
devoir  n'a  de  réalité  j  aucun  lien  n!a  de 
confiftance  >  on  peut  tout  fe  permettre , 
dès  qu'on  n  a  rien  à  craindre  ^  on  peut . 
tout  braver ,  dès  qu'on  eft  le  plus'  fort. 
Faire  le  bien  des  autres ,  ôc  fur-tout  à 
fon  préjudice ,  fera  feulement  la  loi  du 
plus  imbécille  ou  du  plus  foible  ^  rien 
ne  nous  eft  défendu  ,    dès   qu*il  nous 
convient  j  Tallèmblage  de  tous  les  crimes 
pe  doit  pas  nous  faire  plus  d'horreur 
qu'un  feul  \  aucun  n'exifte ,  &  il  faut 
fe  familiarifer  avec  ce  que  nous  regar- 
dons comme  les  plus  horribles  forfaitSr 
Si:  vous  admettez  un  feul  crime  >  fi  vous 
excepter  ui>  feul  devoir  y,  dites-moi  fur^ 
quel, .fondement  l  &  d'après  cela  je  rai-, 
fonnçrai  comme  vous  fur  tout  le  reft^  ; 
je  vous  vaincrai  par  vos  propres  armes-^ 
&  quelle  que  foit  la. loi  que  vous,  vous 
croirez  en  drpit.de  m'impofer  ,  je  vous 
forcerai  de  convenir  que  fan  autorité , 
fi  elle  en  a ,  prend  fa  fource  dans  les 
faînt;^s  loix  de  la  Nature. 

»>  La  Nature ,  ce  font  nos  penchans  •*. 
Oui ,  mon  fils.^  ils'. en  fqiu  parties  dès  ' 
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qu'ils  font  communs  à  tous  les  hommes. 
Mais  la  raifon  ,  commune  à  tous ,  fait 
auflî  partie  de  la  nature  humaine  {h)  \  8c 
dans  un  être  raifonnable  &  libre  ,  les 
penchans  ne  font  pas  un  înftinâ:  brutal , 
qui  doive  agir  feul  &  par  une  impulfi^ 
néceflàire  *. 

Tu  me  ramènes  à  TheureuxHottentot  î 
c'eft  dans  les  Sauvages  que  tu  cherchés  la 
nature  de  l'homme.  Mais  d'abord ,  cher 
Valmont ,  l'Hottentot ,  fi  heureux  à  tes 
ieux  ,  eft-il  donc  fi  heureux  en  effet  ? 
Son  état  eft  négatif  pour  le  bonheur ,  (i 
J'ôfe  parler  ainfi.  Il  ne  fent  que  foibîe- 
ment  -,  il  n'exifte  qu'à  demi  \  il  n'a  ni 
plaifir  ni  peine  :  il  a ,  fi  tu  le  veux ,  des 
plaifirs  groflîers  •,  mais  c'eft  le  fentiriient 
de  l'ame  qui  fait  le  vrai  plaifir  -,  c'eft  lui 
qui  donne  un  prix  aux  biens  qu'on  pof- 
sède-,  &  ils  ne  font  proprement  des  biens  , 
que  par  le  prhque  la  raifon  y  met.  Envie  , 

*  »  /f  fuisla  Nature^  dit  le  vicieux.  Quoi  l 
t»  la  confcicncc  ncft-ellcpas  uac  partie  eifcn- 
»  tîcUe  de  la  Nature  «î  Penfées  Anglozfes  fur 
divers  fujets  de  Religion  &  de  Moralem 
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puifque  tu  Tôfes ,  le  bonheur  de  la  brute  > 
&  lailîe-moi  le  bonheur  de  l'homme. 

Plus  l'homme  eft  fauvage ,  plus  il  eft 
féroce  &  moins  il  refpefte  dans  fon 
femblable  fa  propre  nature  -,  fon  état  eft 
,un  état  de  guerre  Se  de  deftrudion  ;  c'eft 
un  état  violent.  Eft-ce  bien  pour  cela 
que  la  Nature  l'a  fait  ?  ôc  ti'eft-ce  qu'à  ce 
prix  que  tu  voudrois  du  bonheur  ?  rends 
l'homme  plus  fauvage  encore  j  tu  verras 
croître  en  proportion  fa  férocité  j  fans 
cependant  détruire  tout-à-fait  en  lui  le 
fentiment  de  la  confcience  (i)  &  l'inf- 
tinâ  moral. 

L'Hottentot  vit  en  focîété,  tour  fau- 
vage qu'il  eft.  Or  toute  fociété  porte  fur 
des  loix  y  &  ces  loix ,  en  vertu  defquelles 
il  devient  un  être  fociable  >  fur  quoi  por- 
tent-elles ?  Va  parmi  ces  peuples  dont 
"tu  vantes  les  plaifirs  Se  la  liberté  ^  &  tu 
verras  fi  dans  leurs  KruUs  *  Hs  ne  fe 

■■  >%*'."  ,  I     I     I  ■      .1  ■  I     I       II        ■!■ 

^  Krulls  ou  Kraals  ,  efpccc  de  Villages  qu'ils 
appellent  aiofi ,  &  qui  compofent  leurs  qua* 
torze  provinces  ,  dont  chacune  a  fçs  clïe& 
particuliers. 
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«-4^0     Les    Egai!1£mek6 
toujours  le  même-,  rinflrudion ,  parce 

.  que  ,  fait  pour  la  fociété  ,  c'eft  d'elle  ej* 
partie  qu'il  devoit  tirer  fes  lumières. 
Tu  vois ,  mon  fils ,  combien  font  fri- 

.  voles  ces  déclamations  fi  rebajttues  contre 

.  la  loi  naturelle  &.  contre  la  raifon.  Deux 

,  principes  fe  combattent  en  nous  ,  qui 
tous  deux  veulent  avoir  l'empire  y   la 

.  raifon ,  les  paflîons.  Lequel  des  deux  eft 
Éait  pour  nous  gouverner }  »  Les  paflîons 

,  »*  entraînent ,  dit  un  Sage  "^ ,  &  la  raifon 
w  conduit  ".  Des  paflfions  naiflent  les 

.^  vains  fophifmes  :  la  raifon  les  diflipç. 

/Les  paflîons  nous  aveuglent  :  la  raifon 
nous  éclaire.  Les  paflîons  n'envifagent 
que  le  moment  >  elles  n'embraflent  qu'un 
feul  objet;  elles  ne  voient,  pour  ainiî 
dire  ,  qu'un  point  de  l'efpace  qu'elles 
nous  font  parcourir  :  la  raifon  s'inftruit 

.  par  l'expérience  du  pafle  y  elle  perce  dans 

l'avenir  -,  elle  prévoit  les  fuites  -,  elle 

compare  Içs  biens  &  les  maux  -,  elle  ba- 

•  lance  les  avantages  &  les  inconvéniens , 

,  &  fe  trompe  rarement  fur  le  réfuUat  > 

,  >   III. ..■■■»..■■■    .      ,   Il  I 

*  Çonfuciuç. 

quand 


^tiâiid  refprit,  eft*  (&wt  ^  le  coeur  «bieil  ^ 
'préparé.  L«s  pailîpns  ont  des  doviceurs» 
.  mais  ce  font  des  douceurs  rrpiiîp^ufes  9 
•qui  nows'icacKQtit  ramçrtunie  q-ui.ep  >eft 
le  châtiment  &:  la  fuite  la  plus  ordinaire; 
c  cft  ainfi  i  comme  Hobbes  le  femarque 
lui  même  "^  >  <iae  l'intempérance  e'ft  na-»^ 
tuielleisient  punie  par  les  .n;xaladies  *,  la 
témérité'^  parla  honte  &  lesdéfordresj 
Tinjùftioç  ^  par  lei  attaques  de^^i^ieipi^ 
•qu'elfe  s'eft  fgfmés  s  Torgu^il  ,parrabai£- 
Cement  Sf  la  turne  \  la  lâcheté  ,.  par  l'qpf 
^eflîon  (  la  négligence  de  -Ceux  qtu  nous 
.gouvernent ,  par  la  tebellion  i  &  la  rébel- 
lion »  par  ies  meurtres  &  le  iiar^iagei  car 
-puifque  les:  péîflîés  9  ajoijte-t'-il  »  font  une^ 
iwe  de  la  violaôpn  des  loix,  les  peine? 
.iijvturelles,  doivent  êtf  e  une  ftiite  de  la  vio- 
Jatïon  des  loix  naturelles,  &,  par  confé- 
iquent ,  y  ètreatt^hées  conime  leur  effet 
|)ropre;>  &hpn  comme  uft  effet  af^ifraire, 
sAinfi  :i .  imon  ■  fils  y  Ip  plaiHr  d'abord ,  ^  ^n- 
fuit»  les  regrets  Se  la  doijfeur  ;'  VQilà  l'ef- 
fet ordinaire  d|i  dérèglement  des  paffions. 

■  ni    ■  II»  I  ■  H  ;■  •    n  m  K I        ,fc 

*  Lévîathap  ,  C.  31. 
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4S%  LS^S     'EGARSMtflS 

La  -taifon  •  tu  contraire ,  (a\t  pradqusr 
dès  verws  ,  «dge  des  facrifices  ,  qa^ 
péu^ètt!^  iiaus  coûtent  pour  rinftant; 
-teiah  ette  ff<^^  montre  à  la  ibht  la  pak 
82:  le  Wiibeiir. 

Cette  p^peidtive  eft  trop  inréreflhnte , 
thér  ValnJOfit ,  |x>tir»epa$  nous  7  ar- 
Irèter plds long-tetns.  Je  ffmqœj pour 
répondre  à  tottt  »  Je  te  <tcn$  encore  Ga 
tet  obfét  ^one  aucre  tettte*.  La  loi  qui 
modère  nos  penthans  ^  te  feltflde  «ne 
loi  trop  dure  V  tu  ne  ^roov^s ,  ta  dans 
tetfe  vit  m  danfs  l-att^e  )  de  dédomma^s- 
tnem  mx  ^Qcecnrs  dcmt  efle  titm  ^rive* 
Le  ftnpfde  di^^nal  >  ^<mdiiiic  piat^fon  mC- 
tthft ,  con*em  de  fe«  |)feîftfs:,  '  re  pabok 
plus  fege  &îplife  'hé»i<éttx-^ue  rhoftKme 
qui  penfe  *&  q^i  fi4fo*ni^. '^ous  deux 
lueurent ,  tous^eùx  Wtottibe!tt<!daiîs  FfeC^ 
pècè  de  néaritdont  la  nattai  les  avoic 
tirés  ;  le  pins  i^i?uttiix>  le  plus  /ag^  ea 
éSec,  eft  celui  qiii  a  Joui  davantage»  îi^ 
qui  ft  fu  lenittlhs»fè*'Gcmttâîïldte.Ti^;É& 
en  toi  lèlârigàgè^a  ccetti -'j^leîkii^îigé  deè 
paffions  ;  &  le  coeur  féduittH^  toujours 
la  railoç.i  '         '   ' 
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NOTE    S. 

Âon  de  Dieu  n  eft  pas  ennemie  du  libre  ar^* 

bitre  >  parce  tjue  ,  s'il  éft  Vrai ,  s'il  eft  certain  , 

3S^,eft<in£iillible  qoe  l'IioiRine  £eaea  ce  que  Dieu 

<a  ^pyévu ,  jce  .ii'eft«p;a  jpi3é<»£éiâeac.à[>c9ufe  qii« 

^Sâku-l'a  «pré^ru  amiî  $  unis  pai>  donttiBârâ,  J^fkU 

^m  ir»iprér#  qu!àt  oMii£t  qii6d%>Bime'>d«yait 

h  ^k^iaîiEfi^  Jeki  Ibdtç  que  ihi  piic&kilicQdivUt  > 

'iquoiap'amésieores ,.  dftDS::i'cuMlre  dèis  '  teitis . > 

ifelos  nom  ^itianîèic  jde  jcoocevokv  àd'aâicia 

I .  ^  l^hoaiiiie  ,  i  n'en  ^i&aïminerrpas:  lo^anmoîni 

;  ^wtx&!ts*oc  ;>  ma^  pàotâc  1  laC  i!4])q«>(e  ^if ucurc  $ 

I  •fcttUabte  à'J«r;ptéAnfie!d-(ii  immtne^  qtti>« 

-fémàlii  'Oci|èi£xe  «d'uàe  BÔhiu  ^nepcac  fe.trom'* 

ipcr  dàœ  €e  •  *q«iil  'Vpa  Idc^  ies  /prbpscs  :  irur > 

nians  qdc  tuf  réfbncc^Caie^iaafe  de  œ  cpi  (e  fait 

^vtint  lui.:  "Il  n^(ftipar'poffib]^«)infc^';ce  qu'4 

r~         t Voik^  lie  -fc'  faCe  ricti^Menc  \  '  iRafs^  f l' jiytcur  ide 

|i  ^^SAùt^^ffM  vc*ftc\  jMle?i«ptlire^tiVeVt|i  ^  ^  7I 

ft  «ptMVëiifJiiffe^'^n  agMlint-4iintemèi«^  i)ue:4e 

[  Hânèin  ^uî  le'  itgaeSsvftt^n^UH^ioiimite'Af^ 

V^rchte.  {>{a»éi«iè)'ili«A  imp<iifiUit  que^rMcu 

«f<^JHSFmpieM{{Éiil  ^a  f re£ckJ|ct  5^^^  qtoe'<:«  ^vll 

X  1 


4^4  T^^^  Eokïi^ïifE^f* 
a  pt^va  n'arrive  poîm.:  maïs  cette  prfvîfoà 
n  înâtie  pas  ^ur  le  choix  volontaire  &  libre 
•de  la  créature  s  &  fî  celle-ci»  comme  il  dé" 
pcndoît  d'elle».  4VOÎt  &it\un  antre  choix ,  la 
prévision  de  Diea  n'autoit  pas  en  le  même 
"  iibjet  ni  Uihcwiuièié  co/hfoihAt^par  les  ^rophé- 
'i  ics  ,•  p»  '  H-  î'ArcTicirfquc*  '  de  Victtne. 

P  A  .G  E     464. 

j(b)  Des  tiiaxlmes  avouées  psr  la  plus  pure 

'  rdfon  t  &c^  Apès  joqs  ^mots:»  Quêtions  avoQs 

'•M&\iL  dtha  m  •Ceux,  ^.onc  ^  »-;  qu'une  jfacallté 

:  iàY««gk  -f«  ptrbdoip  «ses  ks  t&ts;  que  i  nous 

f  vd)^oiis  4fafis  it:  osoadf  ,  oâi:  ik  lieeigrapde 

afcrfuDdicé  xc  5  ld«>  de  Mdn(e£qineu  apute  :  »Il 

y  a  dooeuoe  mTouprunitive.)  .&  Iciioiz  font 

les  rapports  qui '&  trouvent  entre  eUe«>&  les 

'diffëtens  îcrof  >t  &  i  lesi  :r4pporrsi  de-jGe^  divers 

t^es  çtttreicux.  Dîeu:«<ia<  rapport  a»1^cll*iuai« 

versi,'  comme  '^créateur   &  '  ccanmo  oottfeJCViH 

mitr  :  ks^^Jrâ  Câioa  lefijvKliosMl  a  csài»  (fo^ 

belles  £biQ&4êrqiKlks:tleoiiiierye«  H  ^|t  fà» 

«CCS  £ogki^  farce  ^^^\  ilei  conaptt,  |  iik-  h^ 

coniun^  iparçe  <]u-il.k%4  &ît^  »il  'lcMkfiH{;6%« 

{>stcce  4}i^elks.«Silff;4u8fi«p p^^i.aypc  /j|:<4îiig^ 

.îme!ilîgïan59i|>Wf  r«^Avok'4e^  l$l3Çt  f|;^;-dm: 

iftats  «  imahilb |Cf<  #fetiiap4i.qWi1j([ij;9j^p3f>;|s 
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»  B     l  A    R  A  î  S .  e^  K.     485 

«1^  éioictit  ppf&Uçsj  ils  ayoîcot  donc  des  rap« 
j^ts  f&Bihlts^,  '9p  p%r  coa/égacQC  des  lois 
foiBbl^.  Dire  ^vlM  «.Ya^fkade  jBfte  ni  ^jtw 
fnAe.  que  CQ>  q^'p^dotfneiM  o^  '4^fendieiit  {cf 
l^ix  pofiçiveS:>.c>ft  di|f^<)u'»yi^%'qu;oa  eq|; 
IHacé  de  ceïcie  »  tpu$  les  rayons  a'ficoienc.  pat 
.^gavZ'  Il  £iat  donc  avoust  d«s  ifapports  à\é* 
^ité  ant^fl^is  à  la  loi  pofidye.qui^Ç^^^ 

t\  '  -'.  .1  *  .'•  :  ;  .^  ,i^'  '<  •«;«  '•>'  Vf 7  -J, 
,     (c)  Dans  une  Jaciitc  .^  lofi^eie  jfketroïcv^  uÀ 

jar  le  fait ,  par  mes  befolns  ,  fyc^,  »  Quel  ferait 

le  (brc- du  genre  ..liuaiaifi ,  ^  çhaciin  .viyojc  a- 

parc^  Autant;  d'h^mo^s ,  auront  de  proi(|  oL 

.de.  yjâimes  ^ur  Içs  j^c];t^  ^iqi^x^  ilii^ajab-' 

.JEQÎenbup  i^gjprcai^  à  rfp^dff^  ^i^!  (cioiçi}^ 

^|a  foii}l^re^'nie(^.-..Le^  suj^Pj?^  animaux  oije 

des  ib^es.XaiSi*an(cs(po»ciç.dé&ndtÇr  Tous 

ceux  qui  doivent  çire vagabonds,  ^âr<}ui  leur 

Éifrôciti;  ne  permet  pas  de  vivce.^en  troupe  ,. 

aaiiTcnr ,  pour  ainfi  ^fc,  atin^  «.au  U^u q^ie 

Jfhommc  eft  -de  toute  g^.  aivi^onué    de  XW 

.ibibieiib  3:  n*ayane.  pour  .armes   ^\  àctas. ,  vi 

;gn£^sj  mais  les  £)£ces  qui  lui  manqiie^c  quand' 

il.  cft  Teul^  il  les  troirre  en  s'uniflant  avec  fe^ 

icmblables..  La  Natuie  ,  poui^  le  dédpmi|iagçr-» 

hi\   a   dqpné   dcox   ciiofes,  qui  ,*  d'infSncuir 

9fi}X  r«roit  aucreççcatt^.  le  rwilent.  rup<^.)çi{pr 

Xi' 


fi:  éfe-fatt^fe  y^iH^^ite  hftéCovt  &  ld.fbci» 

btHté',  par  r,tf  cdKî  qè^  fitohiié  p&^voît^  ré^ 

i)l  loèirré  lai  ifer^we^*  Pe^^Wi'  ffi»  ksf  a^cntt 

anhna^ifi  li feciéW  fWr'qae ,  nniv <!«W4!en#4li 
FéléitiCTtf  oir  ?r  ci^  ce V  H'  Aen^  t^a  Â>nMlâ« 
Jddjuè-  fitr.f*  ifrt*  rc*e»  cct«e  mftiie  unkw^pi 
Itn  tôotiETioè^  rcwtè<Kr  dvn^ref  maraoRS  ,  -iIk 

leCoérs'ctRITS  À  «^k^kif^K  ,  'tft\(&lé^g)Bf!1«fl«4 

fcs  douIçHrs  U  iT^s-.  clu^rins  ;  c'cfl  elle  qui 
te  met ,  pour  i^înfi  à\tt ,  en  ccat  de  braver  la 
^ifcUne.  tfttz  U  fcciabîlîié  ,  voui  iétrtrirc» 
ft  lien  qui  unît  fe  genic  humain ,  &  d'cà  dé* 
|cncf  h  confcnration  A:  tout  le  bonheur  db 
bk  Tït  M*  JT/oirfK^;'  dt  Benef.  £  4  ,  r.  i«;' 
^M*.  k.  dfrcduf^quhmc'paroft  avoir  kpWs 
vTlVeitjCnremiibatm  ,  dvtA^  fba  tn>p  ikmeux 
"BHctstin?,  ^iç  "imntifC'-éffcmTcl  dç  lafectabi. 
Vré::  final  pàr-toàrot)1]  mer  f&  optmbm  à  h 
fîacc  de  fa  véHté,  it  ne  faut  que  l'6ppofer  à 
ioî-méme.  Vbieî  donc  quelles  font  ailfcun  fès 
propres  paroles  r  »  TcIîc  nous  eft  îndifféitnr^ 
•<fifcnt-a^ ,  horff^  nfotrc  întéréc.  Et  çotit  an  c6w- 
traire /les  doticetiis  dé  If  amitié,  de  PBuma- 
itièé  ^  nom  eoàfefôiit'ctafts  nos  peines;  Se  roèiat 
ichtns  aos  pfatfirs  ,'  rions*  ftrions  trop  ftuls ,  trop» 
•mîfêrabfet',  fi  nou^  n'avions  avec  qm  les  pa^fv 
tager  «.  Plinr  twa ,  at.  <bns  fe  mém^Onvrager» 
^  4it  d^itoe  ma<Kiire  ph»  pr «îcîtîç'  eacore'  1.  W  ®^ 
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comme  oa  n'cio  p«at  dput^.j^.i'l^oiiiBve;  cft  % 
cfabU  pajr  (k  ^ar^rt  ,  ou  4^  mQv»  &û  pfQi^f 
k  devfinii ,.  &c.  »*  ^      ^ 

«pure^grcuvfs,  je  ac  iK»mbt>î^;p{ip9i«K  àtoy^ 

bUic4,  «itt'im  nu»  foiK  co«rc  14909^  :  llér^ 
dos  bamoKS  4»Qfr  «H^  J«»  t«Bifr  |(  d^s  tpi|C 

]|{e^  M.  dç,  VqMcc  y  9^  £m%iie  fOH$  1^;!»$%- 
mc^  levait  en  foçi^f^^;  f]u.'il  ]|  s^4ia^s^kjw>  4^ 

<^ct  le^  »W?  ««»  9iam%  ?»•       ..  :c 

(d)  A  dffnc  voulu^  f«^  /*^<^€ ,  laraljbn ,  T^ 
ki^iU'J[ugm^Marègk^  t^.V^AuÀpè  mù>iy.^  die 
Cicéroo  »  dans  ce  beau  pufT^.  que  Lsldbïttie 
nous  a  cqnfcrrf  ^,cft^.çciçWM:WKiJC.^o^^^^ 
tabl^  Ipif.  çpnfQxiçie^  ^  U  M^^xi^^ ,  «qhhxwhc  à 
.IPU5  ks^hosusiss^  conftante»  imaMiablev  éter- 
nelle. Ellcjportc  tes  hommes  à  leut  devoir  par 
fts  comïAîtndemeris  i  3c  lei  détourne  4û  mai 
par  fcs  dcfcufcs,,..  Il  n'tft  pas  pcrniis  de. re- 
tranclifi:  .qn4<çjft,  ci|ofe.dje  .icçmJfli^ ^^'y 
lîcA  cbailLgeE  v&  bien  moins  de  labolir  eutic- 
rement.  Le  Sénat;  ni  le  p^{^  ne  fauroienc  eii 
difpenfer.  Elle  s'^expli<|u«  ^'elU-^wè?^  v'^  ^^ 
dcmaade  point  d*auc:e  in(crprèce.,  Çlje    ^  Cj^ 

■  '    '   '      •-•■■-;■ '^^c:  ■^■■' -  • 
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'4^      l»  î  s  iB  G'Â  w  ir  M  I  rf  s 

poinr  antre  -l  Heme  »  &  autre  à  Atlicnes  5  elfe 

ti'cft  point  antre  ail jourd'fauî ,  &  autre  demain. 

C*cft  la  même  k>i  ctetnelle  &  Hivaiîabfe  ^  qm 

eïi  (foiméè  à 'tontes  Jès  6atîons,  en  tout'tems  ( 

^  en  fouis  Jictjx  { parce  que-  Dieu-,  qui  ea  cil  ( 

f^teurv  U  qui  Ta  lui-même  ptiNHée ,  fera  tcm- 

)oors  le  feuf  Maître  &  le  feni  Soùveràîa  <!e 

tons  les  bokiitie».  Quicoaquc  violera^  cette  ùy., 

lenortcera  i  -fat  propre  nature ,  &  dëpomllera 

ik'Flitm^fiKë  ,  lie  ftra,  fax  ctfst  ircine ,  rigou" 

îénMotnr  fxkii.  'de  Ta»  tféfebéifnince  ,  quand 

tMenti-ilr^ifitcTOÏt  tout  ce  que  i'on  âppefllB. 

ordifiaîrement  fuppfice  «.ÇiV.  He  Hepu^L  t  jv 

0pu4  UiHant,  bfi,  dif^i/^HKiS.,  capi  té  ^ 

V  A,    Q    Z      470^ 

r  ^  (e)  Tmni:qtiU  t^.,inquîà't  ^tmirmé^ pat  Ap^ 

!/f«e  idiua-jiéfonb^  U^amâ  :     ; ...      ^ .; 

l'imam  uu''Patfli?î!|</J^on  cVîbmntateW, 
K^  (Sf'tKiAififtnfcfa^Qt^ins-lefofiddcisÀciw 
-     *>  Qa*il  ell beau, qu'il  dtèonixid'aceablerl'iânoceiico^ 
>»  Ds-déchicer  le  feÎA  quinplis  doamjoâitCançc  l 
23  Dieu,  juib  9  l^e«  parfait  !  tjwe  le  crime  t  d'appas  «c,^  j 

Voilà. ce  qu'on  di roir ,  Mpitels ,.  n*civ doutez  pat ,  l 

S'il  à'érofctmè  loi  tcrribiè,  univerfcllé  ,'  -4 

QJK  «ff  eifc  le  cnaie  en  $*élcvanr  contre  cHc. 

V  Q  it:.A»R  E, 

"Page     47N  / 

(  f  )  PQUpttntérit  6'  le  hénhew  de  tousiès  au- 
ms*  »  Q(i*9n  u>e  trouve  un  pays,  tinc  comja.-  . 


^k  de  '  dix  perfonncs.iur  la  tc»e  ,  !od  Ko» 
n'cftime  pas  ce  qui  fifbunicaû  bienro^nnniIrQi!, 
4c  alocs  je  conviendVai  q«Hl  a  y.  a  pas  de  règk 
4iacun:ile^».  M*  de  Foliaire^  MétapL  c,  y* , . 
^.y' Je  préfère^  difoit  un  vmi  Saige,  ma  .fo* 
^uiVai  moi-iote)»»  ma^  piitii&  àt  ma  fiuinllç.> 
J'ankers  à  ma  j*auîe^«> 

O^aprèsceqtileftdltdansrcecce  £c«rc,  far 
la.  loi  pacarelic,  )e  crois  qu'on  po^izotr  ramC'- 
lier  toiu  ce  qui  aipappon  à^cecœ  loi  ^  à  un  périr 
sombre  d- idées  prtmttiiFes  qoHl  /eroir  aifé  de 
le  rappelcr.'ifoi  4l^2onx^peuYe&^écr(C.C€mj[idé»- 
i!ées  comme  autant  dt  C4«(/!è«.  LeéUn  oii  la  m^/ 
^nidoiyent  ea. réfriicçr ,  en  fôot  les  effets.  Le 
^itfA  commmi  '<{^^  renfexine  l&fyfteme  de  tous 
les  agens  raironnabies,  >&  la  gteise  du  premier 
Ecre  avant  toutes  choiGrS)  eft  h  fin  à- laquelle 
nous  devons  tendre ,.  Se  toutrà-4a-fbis  ipmonf^ 
i^m  doit  noj*ir  porter  à  rechercher  ce  même 
objet  ;4iiotif  d'autant  plus  hn  &  d^'autant  plus 
précis,  qiie^  comme:^ nous-. le  verrons  par  fa^ 
fuite;  la<  rechenche  du  bien  commun  cA  né- 
^(Taifement  liée  à  notfe^propse  bonheur  tcnfin< 
la  proportion  de. la-  ca/ifi  a^fec  V'effft ,.  k.  de 
Uffit  ZiiU  }t  fcatc^nt  nfjms  Àcvons  eny^Jhger ^ 
yoit^i^  à\qii9Kre  i:édu4t  tout,  io  p)an  des:  loir^ 
naturelles. . 

En  fuivant  ce  plan  fi  finipfc  &  fi^  vrai ,  jç: 
Yûoidrois  q^'.on  fe  p^roposâc  pour  régie»,  dax»^ 
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toute  Cet  conivàtc  /vam  <%èce  êè  feémalb*v 
•e4e  <pC%n  itei  kottincsks  pias  fagesi»  fav-^ 
û^U  l'cffgeok;  «fin  cpi*mi  pat  juger,  parlk 
feule  co«p«ra*ibn  ées  chofes^avec  cette  règle» 
«fucttcf  (oat  écllcs  que  l'ondoîcfiiie,  fli  cctles^ 
éàat  Où  éoit  s^âbfttiite.  E^jèaniimw  b  faf«- 
mule  de  nos  drvotrs  fera  cdle-tft  r  Ci/  oBeUàm 
ofi-U,  parmi  tamk»  ^attêf  que  jèfattcêBiKtvoir 
4k^fitif*  éLms  its  cirttnftancm  prapôfks^  bph». 
ffopr0  à'  a9anc*0  k  bit»  eommwt  igu  ^  ^*iiyM. 
dans  ces  circonfigntùs  plufimrs  oAs  igdcment 
fMfrn  hffQcmrtf  €Hufin,  êft4ihm  de  cuaSktP 
An  f efk ,  c'eft  à  cette  Uk  do  kkn<0miimn ,  èi^ 
nvée  du  gmnd  phiVctpe  de  }t  ordre  ^  ^  <|ue  & 
rappoKd  tome  ce  ^u^one  die  fur  \t%  principe» 
1^  ta  Morale  U.  êk%  io»  tKkrmttXU»  ikn  ancieuè 
f>htio£:>p^e9  ;  Platon  dans  fa  R^pubHcjae,  £pk^ 
ttte  dans  fim  Manuel  «  Cic^ien  dans  &9  Oft- 
eés ,  Mâ^C'Attrèle  ^ne  Tes  Réilesions ,  &  les 
autres  3  et  tout  ce  qu^ont  écr ti  d^s  leuré  k)ngi. 
Traicc£,  Pi>fFcndotf ,  trâetvlBp^icuràluWmê^rif 
dans  fen  abrégé  des  Devêîrs  dé  rhomin  &  du 
Citoyen  ,  Groc'rùs  ,  Cumberland  ,  daas  Ibd 
Traité  vi^mem  Phiiofiph'^ue  des  Loix  natth 
relies  ,  HcHkccIos  ,  Votf ,  Hutckefoo ,  VoP 
kflon ,  Biftfamaqu?-,  plus  clair ,  ce  me  Atnii&ie  « 

*  Voyeï  la  d^fy^kAon  qui  c(l  au  bas  de  !a  page  i74>  de 
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<[»  Ajjv^at  4ei^  ronce»  difféijeiiift»  ëïmcm  au 
iSjêniQ  but  ».  ¥  Ce  HQfomriwt  dftos^  90  ceitfae 
c^xwpi«si^   C>ft  pfti^  là  fiKO«e^  c'eft  far  la 

k«ffs  faux  |ii«dffts  patH^^t  oii*  fls  cq  cmc 
:4ukii  y  f^i»  q\ie  ««tu.  lot  »  q»i  hrcafome  hm 
JTcglcs  4e  Ik  &ifi«  ÀËNtale  &  dç,  ta  Boltri^ite.  ' 
#RiBa:aflc  >  noa  pas  bs$  imérlis  fc  ks  toos  4b 
floûmetit  ,.aaa  pas  k»  IntorSts^  d'uni  fcul  peuple 
&;  4  vne  (àuliB  poUsie  4n  auDiidia  y  aaais  ceur 
4e  «DUS  les  fcvfks  8c  4«  tous  les  tetnt.' 

.Sort»  4^  cctse  zâgle  {  j«  parle ,  non  feeta- 
àwQ£  pottr  ksfparpcuKcxi,  raaispo«r  les  na^ 
ttons  >  :  ce  ne  fera  plus  qa-ki^uftice  ^  brigail- 
49ge  ,  eppcefioç  :  ttn  peapk  Ubre-fera;  la  prok 
4e  (es  ipoîfim ,  faas  autra.  titre  que  celid  4u 
lliis  fort;  ftt^a'à  ce  ^uc  ccua>-civ  plusjufte* 
A»aim  pent-iKe-y  fotent  4ëpodttilé8  à-letir  tour 
far  ^'antres  pesplea  plas  adraèrt  encore  3e 
^Ntt  ptâflâes; : aQsâa Etiu  d^s  k. inonde  ee- 
Wr  ne  jcsa  sâr  4e  £ù&  extftcaca^ 
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i^  CmtK^fuhfifiim  £*  fr  cmifirvtiU'  en  tou 
tems  &  en  tout  lUu  ,^»  «  ^tex  ks  ku*  fur 
t3Q«itc$  k$>sai^wi  4a  iooa4«>  parcourez  xmm 


4^1  Les  "R  g  a  k^^eM  i  vP% 
ks  Hîftoiret  ;-  paHnf  tétie  4e  irniees  inbaiiiaîhs 
Je  bîzartes'».  pacvnt  éectè  f^rodigieu'*e  diverfité 
.  de  rnœafs  ^  dé  casaûères  ^  vous  crouverex 
paNtOHC  Us  ;inemcs  idëes  de  juftice  &  d-hon» 
oéceté  5  par^tduc  ks  mêmes  noâofis  du  biea 
&  du  mal.  L-âcKkn  paganirmc  enfenu  des 
Piei»^  abomÎDabki^  »  qu*on  eftc^  pools  kî-ba»^ 
comme  4esi  (c^Urats  ,  '8C'<pn  n'otrokiit ,  pour 
tableau  «hièràfaeuf Tupieftie-,  qurdes  forfaits 
à  commetcre  y  Se  des  p;^onsà  contenter  :  ixiais 
le  vice ,  arnoé  d  une  ^lutoritë  Qicréc  »  defcen* 
doit  en  vain  du  âfjour  éternel  y  Tiuftinâ  mo*- 
lal  le  cepouâbitdu  canin  des  ^humains.  £n  cé- 
Idbrant  ks  âééiattcliés  de  Jupiter  9  on  aclmi- 
.  K>it  la  continence  de  '  X^nocoace  >  la.  chaifte 
Lucrèce  adorèit  V^<3iV"<i^ac  Vénus  ;  Tintré- 
pîde  Romain  râcrifioità  la.peur«3  il  invoquoit 
'.le  Dieu  qui  mutila  (on.  père,  &  moufoitrat» 
-murmairfl|de  la  jnain'  du  &tn  -»  hs  phts  mcprt^ 
fables  .Divinités  fuvem  fervie^  par  les  pft^ 
grands  liommes.  Là^fainte  voiitde  la  Natare> 
vplvis- forte  que  ccii&dl:s  Dieux,  j^fefaifok  rtf* 
peékr^urlaierre  ,  &  frmbloit  reléguer  dans  le 
ciel  le  crîaicavecles  coupables».  Jfi,  Roujfeawk 

vP  A  G  »    47^. 

'    ih)  ba  raifitnitommanr  a  tpus  Jahaufflpmie. 
dt  kl  nature  kumaînc^  S  '•;'-« 

Kuf»<f;udnxàli^d  navurà  >  alîud  iapiemita  âkk^Juv*  Sot» 


H  î5 .  t'  jfc>   R  ,^  r  &  0  if .    j^f 

M  la  droite  raifbu  ,  dit  Hobbcs  lui-^néme 
. ilans luQ  de  fcs  plus  pernicieux  Ouvrage^  çft 
use  Cortc  de  loi  ,■  qui  >,  n'étant  p^s  moins  une 
paiti«  de  la  nat-use  hunii^linc  c^ue  toute  aucci: 
Ëiculté  ou  affcâion  de  Tame ,.  eft  auffi  quali- 
fiée naturelle  u.  De  Cive ,  r.  %»  §.  z. 

»  La  raifon  eft  une  faculté  de  notre  nature  u ^ 
dit-il  eocore  dans  un  aucce  eadroijc..  C  i ,  $t.  u 

P  -A.  G-  B    477. 

(i)  Sans  cependant  détruire  tout- défait  en  lui 
U  fentiment  de  la  confçiencù  &  finflinB  moral. 
.SB  A  ce  mot  j'ontends  s'cjtvcr  de  toutes  part* 
U  clameur  des  pc^tcndus  Sages  :. Erreurs  de 
ren&nce,  .préjuges  de  Téducaiion ,,  s'ccrient- 
ils  tous  de  concert  1. Il  n  y  a  r:en  dans  rcfprit. 
tumain,  que  ce  qui s')^  intmluit  par  Téx^ér- 
ricii.-c  ,  &  nous  ne  jugeons  d'aucune  chofe , 
que  fur  les  idées  acquifes.  Ils  font  plus  :  cet 
accord  évident  8c  unîverfei  de  toutes  les  na- 
tîons',  il»  l'ofent  rejeter  j  &  contre  l'écla- 
tante uniformité  du.  jugement  des  honimcs^ 
ils  vont  chercher  dans  l'.s  ténèbres  quelque 
exemple  obfcur  &  connu  d'eux  fluls  ;.co.rme 
fi  tous  les  penchans  de  la  c»ure  ércicnt  anéan- 
tis par  la. dépravation  d'uh  perple,  &  que,  ûr 
tôt  qu'il  efl  des  monfhes,.  i'efpèce  ne  £it  plus 
lie»..  Mais  que  feivent ,  au  fceptique  Moa« 
tagne  ^  1q^  .tcurmens  qu'il  Ce  donne  pour  iir 
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terrer  en  un  coin  ia monèt  nneeeuMmeop- 
pofife  aiix  notions  de  b  jnilice  }  Que  lut  &rr 
^c  donner  aitx  pies  (îirpcât  voyageors  Tm^ 
terit^  qtr'it  rcfiift  aux  écrivains  les  plus  céM- 
brcs  I  Quelques  efiigcs  incenetn»  ft  btearres,  ( 

kndéi  fur  ^es  csKtfës  locales  q«  noe»  feer  i 

inconnues ,  d^truironMlil  l'ieihiâioii  géoétale  ^ 

tr^  dtt  concours  de  tout  les  peoples»  ^PP^*  1 

(8s  ce  tout  le  rcfie ,  dL  d'accord  fur  ce  fëul 
point  ?  O  Montagne  ï  toi  qui  te  piques  de  iran- 
«bifc  Se  de  vérité ,  (bis  (inccre  &  vrai ,  (î  un- 
Pkilofôphe  peut  Tétrev  cKs-moi  s*rl  eft  quel- 
que pays  fur  la  terre  oii  ce  (bit  un  crhne  âc 
garder  fa  foi ,  d'être  clément,  bienfiofant ,  gt-  ^^ 

néreux,  oii  rhomme  de  bien  foit  niépri(abk 
8l  le  perfide  honoré  «<•  AL  Rouffkau. 

M.  de  Voltaire  a  dit  à  peu  près  \^  mémer. 
6bo(es  en  parlant  de  la^  Loi  naturelle. 

P  A  a  I     47^* 

Ql)  Vkùmm$  s^quife  diftînpu  entre  tausl^ 
ims^  par  cctt^  pcrfiaihiliêé  ^  &c,  €'«ft  le  «ft- 
9iarque  que  fjiis  M.  Rouileau  futi  la  d'fiikeece  1 

qui  fe  trouve  entre  l'honinne  4c  TamnaeL  »>U  I 

y  a.,  dît4f ,  une  qealicé  iiès-rpécifique  qui  ll^ 
dsftingue  ,  &  fur  laquelle,  tl  ne  peut  y  a^oir  d^  I 

conte(^acion  :  c'tft  la  &culté  de  &  pcffeâioi^ 
»er  j  faculté  qui ,  à  1  aide  de»  circonAaecer  » 
développe  lucccfivemeat  tontes  lc&  euues:  s- 


êc  té6ie  parmi  news,,  taiir  ààns  i'efpéce  que* 
àsyas  Vmâbn.éà  ;  aa  Meu  ^e  Tanimal  eft ,  au 
hom  dé.  quelques  rroîs,  ce  qa*il  1er»  toate  fii 
ipie  ,  &  fon  «fpèce  au  boue  de  mille  dus  «• 

Uoe  réôèxion  <}««  je  crok  pouvoir  aî^oacer 
ici ,  c^eft  que  te  vice  d!«  pre£b|ue  tous  ks  tsà- 
fônRemens  q«*oii  a  fai»  en  fiivctir  de  Ntat 
6c  natiue,  coanme   il  a  plu  à  quelques-uns  dé 
l^appeieir  par   oppatâtion   à  i'état   de  fociésé 
civile ,,eonfiâe ,  û-  je  ne  me  trompe,  en  ce 
^'on   n'y   cuvifage    riioaiMe  ^pt  d^asv  fa: 
m#tiid]re  parcife  de  hiinnétne  ,  1»  ccHiftîtutiob 
pbjffique  ,  dE   qi^oa  y   compte   pour  rien  oa* 
pour  peu  &  cbofe ,  ^écre  moral ,  &  ce  dévt- 
^l»fpemei»t  dès    facultés  die  l'amcf  po«&  lequel 
l'bomme  a.  ^cé  fak;.  On  ne  voit  point  de  Saa- 
nnges ,  die-€» ,.  en  vanrar.t  kor  prétendue  fie- 
Acivé  ;  qui  confentent  à  &  poU^r  k  notre  irnî- 
'^lâoft.    Mass  outce  que  ceci  eft  déimnci  en 
[wStit  manières  »  ne  fit-ce  «p%e  par  l'exemple 
4»  pkiieurs  cfe  n»s  Cek>Bi«s ,  que  por  celui 
du  Paraguay,  je  demanderai    dé   ^>Ius  con>- 
ttent ,  €  cet  état  «ft  &  e&ntiel  à  l'homme  »  il 
a-  pt»  fè  hâtt  qoa   prvfqoe  tons  les  kommes^ 
ftt  foicm  civiliTéà  > 

Quoi  qu*tt  en  fôic ,  «a  ne*  faut «t  ^tppxofu- 
I  ver  fous  aucun  rapport  h  tém^mé  de  cemi 

j  qui  vi^alenc  en  quelque  forttc  n^us  rappeler  <à 

)  une  vie  briice  U  A«tvage>  Moufiouc  Rouflcau 


i 
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a  die  qaefqae  fart»  ccmme   on  l*a  va   pit» 
iiaur^  9>  que  les  Romans ,.  en  monirant  fans 
.«ceffe  à  ccui  qat   le»  lifenr  Icsr  prétcodas 
•>  cliamcs  d'un  ^tat  qui  n'cft  pas  le  leur  ,  l«s 
n  £éduirenc  g   leur  font  prendre  leur  état  en 
it  dédain  »  &  en  £iire  un  échange  ima^nai^e 
9»  contre  celui  quou  leur  fait  aimer».  Hélas  !> 
4ans  foD  Roman  dq:  rèrîgînc  &  des  fende* 
mens  de  ri^égalicé   pamii  le»  faommcs^,  que- 
&it-il  autre  clicfe,  quftlc»r  faire  pretidre  en 
dédain  leur  eut  aéhicl.  &  néceiTaire  ,  pour 
Jcur  en  faire  dcfircr  nn  autre  qui  n*eft  pas  le 
*  kut  &  qui  ne  f&tuto*c  letrePSi  le^bangement 
de  leur  éts^c  eft  poâiye,  qui   empéchoit  M. 
Rouflcau  d^n  faite  EdTai^  &  dé  commencer 
p<r  devenir  un  homme  fauvage ,  pour  non» 
apprendre  à: ne  plus  vivre  en  (bciété  }  Sï^  an 
contraire»,  il  eut  fcnti  par.  lui-oiérae  que   Ul 
prapotitibn  ntiï   pas.  faiCbnnable  ,,  açcoota* 
mes  csinnie  nous  le  femmes  à  Tétat:  civil  i 
poU! quoi,  donc  nouseb  déf^uter  MXn  homme 
qui  paroiflbit  avoir  le  cowxr  fi  bien  fait ,  nVt-il 
v^ulu  éciire  que  pour  faire  briller  {en  efprit? 
Cer  homme  au(&  Céduifan^.  par  (on  élo> 
quence  Cjue  par  îa  magie  .de  foo  ftyle ,  auffi 
4ntérefiant.pat 'la;  force  viâbiicjufii  de  fcs  rai- 
'^fonnemens  lorsqu'il   s'armoit  .pour  la- Write- >. 
qne  fîogulier  par  (es  paradoxes Jorfqui;!  corn- 
bactoit,  peur  rcnèar  ,  s  cft  monuéf  non'  feiilô* 
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iXKTttJ'ennemi  de  cette  Tic  foetale  x]ui  lie  tous 
les  hommes  5.  mais  encore  tm  des  plas  iedott«* 
tsibhi  advetfaires  de  cette  Religion  fainte  qui 
cft'  û  propre  à  faire  leur  Jiônheur;  &  toMtCh 
fo» ,  pour  ceux  qui  confct^ent  m  peu  de  ^n£- 
tcflc  dans  rcfprirScde  dsoicitee  dans,  le  cœur, 
rîeii  ne  répond  mieux  à  tout  ce  qa  il  a  pu  dire 
coatrela  Révélation  «  que  Tes  Confeffions»  fca 
Rêveries,  fcs  Dialogues  ,  &  tonte  la  èoticc^ 
iiôa  de  fçs  œuvres."  '     *    ' 

Ses-  Conicfltons^fioas  dévoilent  d^une^niii» 
bière  bien  (èolîbk  »  ce  cfi^dï  la  Càgtdk  hx{* 
jàainc  dans  ceux. mêmes  qui  s^en  déclarent  le 
plus  hautement  ks  partifans  âc  les  hérauts  i 
clics  nous  apprennent ,  quek  «pt/Coicnt  kut 
langage^  &  leurs  maximes  y  combiei»  ilsoati 
dafEs.htpraticjue,  dcÊmiTesidécslde  hivcstali 
&  conAlènlcur  vie,  pleine  d^iliafions,  couvre 
d^înfamiea.  '     -         :  »*       1 

'  Ses  Rêveries  oa  Cts  Hromenades ,  pardco» 
liécement  la  troisième ^  nous  retracent  duo* 
page  à  l'autce,  k  jnfque  dans;  la  même  page  4 
les  incertitddes  »  les  agiotions  S(,  les  doutof 
iim  kfqucls  flbttent  étemeliemoit  'ceux  :qui 
«[ont  pas  raittorité  de  la  Révélation  ^oiii 
guide  Se  pour  fbutien.  > 

Ses  Rêveries  encore  &  (es  Dialogues  >  fiir* 
tout  le  premier  ,  nous  font  voir  quel  cft  le  dér 
Kné  &  i'or^eil  dans  nos. prétendus  ràges,,<( 
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^ttcHe  eft  la  béts(e  defe«K«iiiQiic-fr<i|r£ii»  <fain» 
ciuKinému  <fà  ont  te  plu^diorpriiu 
.   £cfio.l»  eoUtâhm  eomplecoi  âc  &%  œn^ 
^Rtt»»  at  fpédàiflmeat  le  Tcrftimc  de   fis  Let-* 
utî  ,  nos»  psouTcat  ItoufS  concradi^lâonf  pet-» 
p^CQcUcs  avec  c«i<*ntîncî,  &  la  fôibicâc   ck 
fear  pcifuafian  à  Ti^gard  des  ptiactpc»  qu'ils 
ont  adoptéff^oo  ^'il»  ontâh.valok  avec  lo 
fins  it.foTs»  icé'éhsp^%€C* 

La  PhtloC>pkes  du  parà  «ootdKube  iL  celiif 
étJ.h^  ce»  hmt  ÉLgts  d'flme  aMce   eTpccr 
€pï\\  a  ridS^cQlif&iLE  jiiftc  ibfe»  ^  rcpii  le  lui 
oj)t  Kcnda  en  Id  pettecntant*  oiie  ctioaiplté  ès^ 
ftnéètc  pii>lkatiQn  «k  fca  ouws^esi:  nais  cr 
fttétok  pas.  àjQttu  q^!^  âffKte&otc  de  la  âtire^ 
{.cAs&Qrftfèaûft»  ^  twit^ifeta  Ha  eh  «ne,  igncr 
y»  «ikin  Uié«  I  teiMsJ.  QÔmtediâiQns  Com-elics 
flwtns  Ç^A^ntoMà  ?:  fc'ii^  maximas^  Ikatncteis* 
les ,  Icar  doôrînc  deftrucHve  de  tom  Téritié^y 
èi  CDM  pnsiâpc»  ».  pcoycm-clks  foe^ok  h 
•ompaïaîfiaD  avec  tour,  ce  cpi'ii  a^  dh»  de  urai 
ft  d*ciccH«at  Ik  labrs.  mcffiu»   fime^eUtt  pluf 
porcs^î  Bk  ^  que  iecDit-esi  qia&'kur  cofifer*- 
fi^a  ,  s^s.  la  faîfokm  coniia^  J.  L  »  ft  avec 
iM^t  de   fiac^îidl  l'  Saas  âuulîles  daas<  k 
fecret  de  kur  conduite ,  ou  fans  rappekc  cf; 
q«t  kors  aiis\^e»  ont  de  pubik  le  dxi  mani^ 
&fta,  ne  fe  peSf^ent-il»  pas  cisa-méoies  dbfil 
kiu<s^4sne<v  ^'O  ^iiafopîies  L  s»  trioépka 


4^c_^.pa$  :  Jaiflc.z.aïucfcK&icii  fidck,  ou  plu^i. 
toc  à  la  Religion  qui  fait  fa  force  Se  f»  lumière , 
tous  laihDnirèufi^dc  là  ^oire.ÀQdraau ,  tel 
<pi.'il  s*cO  peÎQ;,  yaloit  .hieix  encore  les  plus 
^gJJdWrô  vbu5.  '•  '  ■         ■' 


'  [i.  :.\ 


.      .LE.Î'TRE    XX  I  t 
Dà  Marquis  de  P'almont  à  ta.ComujJe. 

X  L  eft  bien  Jufte ,  ma  fille  >  que  >  parmi 
les  peines  qui  nous  font  communes  y  je 
te  fa{!è  panager  tout^  mes  efpéiancesr 
Mon  fijs  ^'a^i/^rit  de^s  (foib  recour  ,  il 
m'a  fait'  l'aveu  le  pltfjl  pénâfe^e  &  que 
j'ofois^  le  moins  arcendre  de  lui^  celu» 
de  fa  paffion.  Il  me  la  avouée  d^un  toa 
à  ne  pas  me  larfler  douter  de  fa  vivacités 
Son  fol  amour  cft  en  effet  porré  à  fon 
comble  y  &  mec  fa  rai{bn  daoïs  la  crife  la 
plus  violente»  Mais  3  mon  £niilie>  quelle 
différence  de  cet  amouj:  à  celui  qu  il  eut 
p  Gur  toi ,  &  j'oferois  prefque  dire  à  celui 
qu'il  a  encore  l  II  aime  Senneville  >  &  it 
en  a  honte  ;  il  eft  étonné  de  (a  défaite.. 
C'eft  une  enfant  contre^aquelle  il  n*étoit 
pas  en  garde>  âc  qui  Ta  vaincu,  fans  même 
prérendre  à  la  victoire»  C*€ft  une  enfant  > 
&  it  n'ofe  me  la  nommer*.  Il  fent  bien  de 
quelle  nature  eft  fon  attachement  pour 
elle..  Il  n  eft  que  TefFec  de  rimagioatiout 


«  t    t  A    R  A  I  S  b  N,       yoi 
Cc^àn  Caprice  ;  il  n'eft ^  à  fes  propres  îeux, 
^nim  (lélfte  \  il  ne  tient  qu'aux  fehs ,  & 
participe  à  leur  <férèglement  ;  il  eft  aveu- 
gle ^&  fans  cétdii  dans  là  concurrence 
taêiTiè  d'ktcéaît«'"&  de  beauté  i  le  choix 
\àe  Valmcmt  féitoit  encore  ^Ôùr  Emilie* 
*Peat'êtè«  tie-dii-je  pas  alTez  ;'&'s*i]  fal- 
loit  pour  toujours  fe  décider  entre  Tune 
&  1  autre ,  Je  âefeis  fi  ,  dès  ce  moment, 
fendu  à  (on  premier  penchaait ,  ion  choix 
lie  fercJic  pas  tout  entier  polir  toil  lîTeht 
'tottt'ce<iue  fa  vau^,  &  le'féht^vemènti 
W'Vcftûfhttmîlîe^  &  cépéndarftîl  feroit 
fadhé  que  tu  puflès  en  rien  perdre  j  il  crcî- 
foit  y  petére  lui-même.  îl  t'eftîme,  il  ré 
rë^èt^^ïSibiFâk  plus  '^-îké  éiiléiftlR  eft  vrâl 
^t&Hêm^'éi^  plus  de'<:et'  àmôôit  afdeft  & 
pàflt(>nné  qu'il  côriçût  d  abord  ^  celbi-U 
certoîfà  itîi  goût  paflàgef  ;  (t  "pouvoir 
périr  i  il  a  fait  placé  à  uA  autre  »  qiii  pé- 
rira, comme  kii  :  mais  le  fêntiment  que 
iiifkxitpnt  confciîw  eft  râ  faveur  >'quoîî|iîe 
pîttris^dwnf à  uneéptJufefi  téhdrè-^Vhêi 
nor^i  bien'  davantage*  Il  refbffe  fuf  un 
fiswdenfïeiÂf  >  plus  folrde  -,  lié  ^èntîelle- 
ment.<aux:quali€és<le  f^prît&du  cœurj 


il  durtra  comme  éllcis ,  &*,  dans  un^épovt 
ia  caraâère  de  Valmom  )  te%  ramènefa 
toc  ou  tard  plus  paffionné  qu'il  ne  le  -(ut 
famaîs.  MaînceBant.  U  &x^&»  toti(r-à*/a* 
(ois  Se  de  ies  propres  tnatix><^.  de  ceui 
j}U  il  te  lait  fouijFf ir«  Il  j^  rend>f<ifit^e  >  U 
fe  la  fend  à  lui-inôniei  U^tçftdeicn 
igaremenc  »  de  de  Jarpeinei^u'ilee  <;att(e» 
Que  iera-ce  quand  il  revîeadra  ^  Ang 
iroid  .{ut  touce  fa  -condqk^  ^i  £tâ:  la 
xienm  ?  Si  dans  fou  aii^ug}ein$|H;il  ce 
plaim  >  il  m 'lui  es  chère  ^ajgfi^f^f» 
ijon-,  ^quel  femicnenc  sie  i^pxf^tiisçtrt-îX 
pas  ylorfque  celles!  Te  feraufée  pa^  le 
tems  9  par  les  réflexions  >  >6a  fe  é*ô(a 
lefcoidie  par  rabfetice }  MdAnU^qimMK 
oen  eft  pas  eucoFe  yeoU»  Y«s^mmit;,tie 
pourroir  endurer  ^ur  ririf^iftîrunT'içer 
mkàe  trop  violent ^il^fàut  tejpqréparm 
Pour  cet  effet»  ne  néglige  pas  >  ma  fiHe  ^ 
le  ccnfeil  que  jet'aidonné  de  ^te  itndie 
la  iCotiâdeiHe  de  Senn^lfe.Il  hm  ^pA^ 
1^  déiîr  de  TéloîgiieiiDeoc  vtermé*  dicÛeii 
^.  que  4^*iiocre  côté  nous  lui':feédHia| 
par  fios  .^oiifeils  çetw  ftparario»' fwwi^ 
pête  &.  6içilf.*  J'en  (ai3  ^]à  les  moyxas^ 


V  n     LA     R  A  X  s   O  K.      JO) 

Se  mes  vuds  fe  pôrleut  pl^  loin  encore^ 

M*  d'Otval  9  le  aienror ,  ranii  de  Yey? 

mur  9  tift  icitœ  vieUlaid  ^  le  .plus  fefpec* 

tAA^  et  tous  les  hocames  ,.iSc  encore  aa 

deâxis  «  si\£e  peut ,  de  l'idéç  que  je  mVn 

écois  feroiée  9  eft  d67enu  aulli  mon  ami» 

Près  dehxi,  fans  tes  malkeurs  &  c€ttxde 

mon fil&».)egouterois  dans  la  paix  ks  plus 

doux  mçsiens.  Il  confervedans  un  corps 

fatn  un  cfpric  maie  ôc  un  cœur  vraiment 

grand.  L'aimable  vieillard  !  Dieu  femble 

k  récoropenfer  >  par  cette  verte  Se  tef*- 

peâable  vieiUeflè»  de  la  venu  de  &s 

feunes  années.  C'eft  fur  lui  que  portent 

mes  plus  chères  ^pérances  ;  &  >  d'après 

les  ouvertures  qu'il;  m'a  ^fakes  >  je  crois 

proavoir  compter  ;lur  les  ▼oies!  les  plus 

pn^n^  À  ailùrer^Qo».  bonheur /&.  celui 

de  ta  jeutteamie.  Jert'en  durai  ^vanttige 

lorfquul  en  fera  tetûs  r  &  }e  Reviens  à 

ton  mari.  '  •  . .   r  ?  i 

Sansteâè  éclairé  ,malgré4tti>!pai  (^  poo^ 

pre  coti£daice  '>  à  chaqtse  :nouvel  écari: 

(amené  pa:r:ltt5  kmiètes  que  la  Vérité  lui 

préfente ,  fe  femtant  pteflTé  .<tt»|îlus  «a 

{Atts  Se  forcé  par  ^e  dans;diacun  drs 


I 
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retrancheniciv  qu'il  lui  oppofe ,  il  a  conb^ 
mencé  à  rinvoqucr.  C  eft  beaucoup  ;  & 
fans   fa  tnalbeureufe  paffion  >  ce  Teroic 
tout  pour  hii.  Mais  cette^pailion  le  tnaif- 
porte  ,  au  point  de  lui  ^ire  fouhaîter 
qu'il  n'y  ait  ni  diftinÛion  ^mre  le  bien 
&  le  mal>  ni  thatiment  à  crain^dre»  ni 
récompenfe  à  efpérer.  Il  le  défire»  il  feit 
tous  Ces  efforts  pour  fe  le  perTuader^  & 
ne  peut  en  venir  à  bout.  Un.  fentinicnt 
naturel  du  jufte  &  de  l'honnête  ,  com* 
bat  j  au  dedans  de  loi ,  tous  les  vains  rai* 
fonnemens  par  lefquels  il  cherche  à  s  e* 
tourdir  ,  &  le  réfute  au  milieu  de  fcn  . 
propre  cœur.  J'aide  >  autant  qu'il  eft  en 
moi,  i  ces  touches £ecrècesV&  l'attends 
tou;  de  rbeureux  fonds  fur  lequel  je  tra- 
vaille.ij'admivejebtiiment  Valmont'parle 
ie  langage  xluh  cœur  ^corrompu  ^  Ôcneii 
a  pas.  cependant:  ia  dépravation  >  com-^ 
ment  il  voudrcit  s*armer  de  force^d'ef- 
"Yrit/:  &' cQuIiCîJcIeyaiû  mai  de  ia  foi- 
bld&V  comment  il  fouhaiteibic  braver 
icous  les.  Cehtmiens  d&  U  c6nrcieoce/& 
«n  confetve  le  cri  intérietr  &  tous  \e$ 
«emords^'Ma^iilLe ,  un  Dieapius  puiilùm 

que 


f 


l|tiô  le  came  Se  que  toiimia  màKce  de$ 
hommes,  te  garde  ton  mari.  Ne  t'y  trompe 
pas  :  ce  n*eft  pa>>  là  la  marche  ordinaire 
de  rincrédulité.  D'abord ,  il  ôft  vrai ,  ellé^ 
éft  combattuedans  une 'àttiê par  tourne» 
iqui  peut  nous  '■  armer  contre  elle  j  elle  rie 
s'iniifiue  que  par  degrés  ;  elle  n  craque 
pas  tout  à  coup  ,  &  k  Divinité  même, 
&  les  premiers  principes  qui  fondent  la' 
moralité  de  nos  afikions.  Mais  qu.aitd  une 
£oh  elle  s'^ft  avancée  w^fque^à,  qtiand 
elle  à  fîrandii  touteîF  lès  bornes  Êicrées 
4ui  nous^sp^rehtjdesrjplùs  grofliecsTmen-*' 
fonges  :  ah  !  c'eft  qu'auparavant  elle  a  été 
arracher  au  fond  d'un  cœur  tous  les  ger- 
mes de  vertu  qui^pjavoient  encore  faire 
obftacle  à  fes  pagres  '^  ôï^u'elle  a  dé- 
pravé tout  ^  qui.  reftoît  jcte  bon  dans  la 
^  nature  de  Indipime';  B  ixèfi eft  pay  ainfî 
de  fes  effets  dataéj^  Yaîmont.  A  en  Juger 
par  fe^  raifonnemerfs ,  il  a  fait ,  dans  le 
vice  &  dans  Terreur  ,  tout  le  chemin 
qu'on  peut  faire  ;  il  faifit  au  fond  les  plus 
réelles  &  les  plus  fortes  difficultés  ;  i\ 
leur  prête ,  au  moment  où  il  les  expofe , 
toute  l'apparence  du  libertinage  &  de 
Tqm£L  y 


Viœptécé»  t0ix  k  taD<deia  eoinrîâidtit 
&  »  Tinfiam  d'après  j  i  «n  jvtgez  fsa:  £es 
aveux  >  il  n  <ft  rieii  moâns  que  convaincOt 
.<&  Ton  peut  aflut»  qo'avec  le  bagagi^ 
4a  vke  il  conierve  encose.  li  grài  <le  U 
venu»  QueXattfaoe  lui  a  bât  4e  mal  1 
Àrlais  que  le  Gel ,  fen^ie  k  nos  we«« 
^  à  tes  peines ,  ti0u&  a  kiifê  de  cftoyea» 
pour  le  réparer  !  Tdim5>itti^>que« 
comme  ye  ne  c'at  îamais  dégaiCk  mest 
çcwmfss^  Je  t»  op^fie  ams  mon  efymu. 
Quilfie  emdok  Se  te  iraisûre*  Ah  l  cei>- 
timuttamc  an  Dim  veille  poor  noiB  | 


LETTRE    XXIIL 

,^  Da  Marquis  à  fon  Fils. 

JfUn  ai   aïg)elé  a  toti  <xjbi«,  cherVftl-* 
«Qfiti»  à  la  «lettre  de$  cbpfes,  à  la  «amre 
4»  rhoatra^  5  Jii^elle  même  de  l'Etre  fu-^ 
çxèim^  à  fa  fagefli  érerneile  &  nécef* 
^re  j  à  (on  amour  invarial^  pour  l^oî?^ 
^f^»4à  tatuc^  (es  pstkSÙ9nsy  &  ;'ai  dà 
«  forcer  de  ootivetur  ».  q»  il  y  a  une  v6- 
4«tWe  hi  naturelle  qui  ob]ii;e  xous  W 
Jiommçs»  que  les  noijom  du^ufte  &  de 
rinjufte  ©e  font  poifit  arbitraires ,  qui 
y  a  iJ^diftinâkionféelle  entre  le  vice  & 
k  ven»^  ffc  que  la  raifon  qae  le  Ciel  ta 
dpiinép  ep  partage  eftauiBL  la.  première 
fègle  qu'il  t'aii:  donnée  pourgukîe.  Maïs 
tu  épreuves  en  toi  des  penchans  que  la 
raifon  pwdanme,.&  tu  trouves  dès-lors 
cerie  bi  trop  dure ,  Se  ces  penchans  trop 
dpux.  h^s  paffions  t  attirent ,  la  vertu 
t  enraie  i.&,  prefle  par  le  défir  d'être 
heureux  ,  tu  prends  le  parti  du  vice  ^ 
Ions  même  que  tu  te  fens  contrailit  4  ap- 
plaudir à  la  vertu. 

Y  a 


7^6        ..LbS  .EGiRAMEHr 

tu  ayoueras  qu^  là  loi  qui  t*en.  fait  un 

devoir,  n'eft  point  une  loi  trop  févèrCj» 

*&  ne  tènpl  qu'à  notre  bonheur.  Eh^,  gueJ 

Wl''€tt  effet'  Je  focrê  canuftère  de  cette 

9«rtu  que  ta  re^.outçS'fi"fefi:t?  La  bien?- 

velHaticci  unirerfeUe:,  l'amour  de  l'ordri 

&  du  bien  commun^  Mais  qu'y  a-t-i4  de 

plus  dou^  qu'un  tel  femiment  ?  Tout 

amour  bien  otdebné  eft  pîtf^lùiimêniîe 

un  femitnent  aftédble«  Il  «'fa  de  trifte 

£c  ^  turbulent  >qi>e  te  qui  t^ietit  à  là 

-haine,  bu  que  lê$^  pafiîons  violefites  & 

kxelu0ves ,  qui  ,  ie  bornant  à  un  feul 

objet  i  nous  font  ^oisbliet  ,  nous  font 

Sacrifier  tous  les  autres.  Oloi  qui  ainîe 

biéa»  q«ii  àimela  gloire  dfe  fofi  Dieu  paf 

deiTùs  tout  j  qui  aime  le  bonheur  de  Cei 

fenfiblabdes  V  &  dans  ime  Jufte  ^ropo^^ 

tion  îe  plus  grand  bonheur  d!e  tous ,  qui 

s'aime  lui-même  comme  il  fiiut ,  ne  con^ 

Çoit  que  des  idées  grandes  j  n'enfanté 

que  des. projets  hetireux  jin-éprouve  qtié 

idès  affeûions  nobles  &  touchantes ,  n  eft 

épt^s  que  des  charmes  les  plus  vrais.  Vn 

vil  intérêt ,   un  faux- point  d'honneur  i 


Tf  t      LA     ïtAÎ'sON.  •      fOJ 

tan  vain  défir  de  gloire  y  ne  viennent  pas  ' 
<}égtader  Tes  vues  >  cécréôr.fes  goûts»  ^ 
Vsôncefitf et  tous  Ce^  fentAmxK  dans  la  baf^ 
fedè  da'Moi'humaimvSaii  ame  Tenfibie 
iBc  èendfefe  lait  desphâfirs  que  les  mé- 
'«hahs  ne»  connoiilent  p»  (a)  -,  ellefc  voit 
dàtis  l'ordre  ,"&  elle  eft  fatisfaitei  elle 
{eat  avec  urte  Joie  viv6&  pure ,  qu^eUc 
:eft  ce  qaeUe  Moft  ètre>  quelk  feit  c^ 
iqu'elte  doit  faire  y  4^'^^^^  ^  droit. à  fa 
'propre' eftime^  8c  fe  fend  le  témoignagf 
ile  phis  âatteiiro^cekti  de.  fa  confeience;» 
rqui  lut  tient  lieu  des  éloges  de  touoXa*- 
univers '^c. Dans i'une.&'rabcre  fortune i» 
^Vhomme  vettàeux  jôuïc  ea  paSx  defop 

Vf*    nK.     ..      iliiti.. [..       I-,,       ^f)i  rij^n.^ 

Mttmfy'mû ,  difoic  Cicéroix,  ad.Attic,  xUf  2%. 
«  Le  vrai  juftc  ,  félon  lapcnfée  de  Richar<^<- 
n  Ion  ,  n'cnyifage  que  fon  (Jcvoîr  ,  &  trouyc 
w  déjà  fa  r^cbnipcnfc  dans  le  plaîûr  de  Ta  voir  ' 

"'iiitmpWit:-  •  ■  •     ■*    ■"  ^  '"    '   '  '^•*'    ■•  "^ 
»"11  lï'cftfWflt,  dié  on'ÀiiteuT*iTt6clcrhcf',Hfc 
♦i%*rt«  plui  ^ôpe-  ^oiH^  àïïer-au  bonhcu]*,^quc 
c telle  deia: venu.. â  lVtTY''pvvîcno^ileft{>lifi^  * 
<f^i  pdtts  Tolid?  ^  j6c  plus  dJux  par  elle.;  iion 
JcjflajiçgjM^j'^lcfçukifHif^ia  didomm^ger  «<• 


Diea»  eotnnue  il  tocTc  ^  tteii'fnARie>  il 

il  )i)nîfrfa^'Cmibte  fo  fans  envîrde.foitf 
ce  qaU yx  cb  bon  dans  Ie$<  tauces  »  A: 
sfefForcè  de  le  midre  im^iQeiir  )  U  ia|^ 
poRe  >  fans  aigonv ,  Cu»  ame^iime  j  1^ 
malqoi  s  y  itnetontid  »  gg  qu'il  n^peuc  y 
eoffngrr<^  ii  prtce  à  tout  ce  qufLixM  le 
loue  le  q^hr  javocabl^;.  U  ÉtabeHk  cdoc 
«e  qu  ilœuchépl  ^  ^vt  ie  bien  c(B'if 
l^euti  îkne  (ûti  pokk  d'infoÊtunés^i  9c  se* 
cfmoiet  pus  qu'il  y  eH  aic»^  ^.ii%ft  pacsEtI 
«ttx>  qcâr,  en^xkiiÛMic  su  Attires»  fom 
fimxrmétnm  leur  in^sttme«»Sft.>  dé  ÙKk 
sftopke  dtkoii.%  ithit  solder  dee  fanned» 
-ee  £m(-des  fesmes^  d'^atrendnflèinent  ^ 
éb  iretJomkÂ^iiM^  ^^i  s'étève  des*  cds  à 
foîi  approche,'  ce foût  des  cris  dTapplatl* 
difTement  &  de  joie^  On  ne  voie  anc^ur 
dé  lui  que  des  heureux ,  dont  le  EK>nKeur 
tft  Ton  ouvrage  >  Se  au  milieu  d^eu^  poor^ 
.fpk-il  lie  pas  êt«e  heureux  lui*«nêiTie  i^ 

O  Valmom  i  am  cteux.^  {ur^lt^  lene^; 
fOMJ^kifik  à  ijt\iç]mi»  L^  &veiâ»  totftes 
spéciales  d'une  Ffovid^mee  àtte«i»rr^  à  nos 
befoins  fom  pour  elle:  à  la  bif iM[i&ii^ 


■i 


^  4tK'0!k  £»t  Adkre  ^  Ce  ioigntm ,  de  la  paet 

i^M^  ^  one  affiftance?  mxKudle  ^  TcftiiDe  > 
ik  coAfidéiatk>n>  k  lefpeiâ;  &  Famow: 
hti  aT^ât^m k plus 4ofti:.eiPi^ fttrtotts 
les  ccturs. 

•    it  et  vrai  qu  m  âréaùflam  j^  oa  baHTe 

U  k(mt  âtfmt  le  riche  £xftaeiix  &  fur* 

^rbè  5^  d^anitt'kofnme  puill&iit  >  qui 

écrafô  le  foibW  de  fon  ^toâcé  oa  âe 

éo&ctéJk  y  mak'S  on  les  iii«|icife  exi.  fe' 

çret  r  k  fapifè  >  fans  appoceil  Se  £aits 

fbftttlft  révérée»  Se  ,  pm^ieÊûreho-- 

nostr ,  n'a  héùm  (\m  jci  elkr^xbè&ie:  ^ii 

'Le  vicienaTy  dépoui^  d^'  ck  éclat  em- 

ptamé  qui  mafqumt  &  foibïeâè  >  n  efl 

^  plus  mm  tn  tombant  5  parce  qu'il   & 

iroave  Féd^ok  à  fa  ptopfe  indigence  t  le 

fcge ,  tfrouvàm  cJacis^  lui  fô  grandeur  &  fe, 

I  iioblelïe  ,   ne  ceflè  polm  d'être  graïKl 

i  =  quand  la  fortune  TabaiÔe,  &  n'a  viefs 

1^  perdu,  puifque  fa  vertu  lui  refte* 

'    ^  Mais  dans  toutes  4es  fitua tiens  de  fe 
>^  vie ,  la  venu  a  des  privarions  pénibles  ; 
!  •'fHe  ne  peur  fati^foke  tous  lios  pen- 

('  V  çhans  3  elle  de  peut  fe  permettre  tous 

{  Y4 
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Mies  plaidrs^pour  gourman4erii09 pai^ 
-•*  fions ,  le  devoir  ^eft  tonjQurs  à  côté 
>^.d  elle  ;  elle  ne  parie  que  de  renonce* 
**mens  &  de  combats  >  âc.qaand  elle 
»' triomphe^,' c'eft  prefque  tonjours  .d« 
»  notre  cœur  «. 
Oui  y  Qion  fils  'y  mais  quel  triomplie  J 
•    Il  eft  le.  pcemier  prix  de  la  vertu.  Hé  > 
qnel  eft  le  jufte  qui  fe  (o^  repenti  d'avoir 
.bien  fait  !  Les  premiers  efforts  font  pénîr 
i)le&3  j'en  conviens  3  &  il  felloit  qu  Hs  h 
fulfent ,  pour  être  méritoires  :  les  prer 
miers  aâes  de  vertu  font  difficiltsj  inass 
que  l'habitude  en  eft  aJfée  ^  l  &  que.fes 
-fruits  ont  de  douceur  pour  criui  qui  les 
recueille  l£h  y  qiiels  font  ce;s  pl^firs  donc 
tla  vertu  te  prive  ?  quelles  font  ces  paf- 
iîons  qu  elle  modère ,  &  ces  biens  qu  elle 
te  -feit  perdre  ?  Examine-les  avec  foin  :  8c 
.'tu  verras  que  ce  font  des  plaifirs  >  qui , 
pour,  lordinaîre  ^  t'apporteroient  pîiis 
d'enpui,  deregret^/  &  de  douleurs,  qu'ils 
,ne  t  auroienç  caufé  de  cçntentemem  8c 

*  Uaffuefa^lûnç  è  «9  guatidiano  incanlOfiit 
•  Muxatoii.  / 
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i  de  joie  ^  ;  qae  ce  ibiu  des  pa0^oiis  qui 

i  .feroien,t  xoa  malheur  > .  en  faifant  celui 

des  autres  ;  q^e  ce  font  de  faux  bieï|S 
que  fuivroient  tôt  ou  tard  de  véritables 
maux.  Tu  recomnoîtras  que  c*eft  la  fa- 
gelFe^,  qi^i,  en  réglant  Yv^Cdigid  de  nos  fa- 
cultés >  nous  le  rend  auiîî  avantageux , 
.  qu'il  nous  devient  par  la  fuite  agréable 
&  facile  y  que  c^ell  elle  ,  qui ,  en  érablif- 
fant  une  proportion  ;  exade  entre   nos 
.  déûrs  &  ,nos    befoins  ,   conferve.  dans 
.  notre  ame  la  doi^ee  pstix.  &  Theureufe 
,  égalicé-,  que  jB  çft  elle>  .qui  ,(entnainte- 

.——-—: ..     '  'V  .    w.    .    '-      ;-. -' 

*  M  Tous  CCS  gensîçmmyçs,  qtfonîamufe 

»  avec  tant  de  peine ,  doivcQt  leur  dégoût  à 

«  leurs  vices  »  &  ne  perdent  le  fcn riment  da 

f  '»plaifîr  qu'avec  celui  du  devoir.   Les  foins» 

•'»  3es^  tràrâux' ,  'W  retraité  - ,  '  deviennent  des 

»amufcmèns  parerait  demies 'diriger.  En  im 

.  93  iTiot  »  ime  anv3rj(aÂnepeur^  donner  du  goâc 

[  »à   des.  occi|jpa»on$  ôomhiupcs ,  comme  la 

I.,  t?  Tancé  du  corps  fait  trouver^  bon -les  alimens 
M  les  plus  fîmpjcs  c<.  M,  Rouffiau, 
.  »  Il  n'appartient  qu'à  la  candeur  &  à  la  vertu 
*  »'de  rire^  dit  M.  d'Arnaud  :1e  vice  &  la  cor- 
''*>  ^H£Uon  ]  grimacéfit  «.  ^ ^  ^  ^^  J  ,.  _ . 
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nanc  TottiiT  csii»  nos  penfiies,  nos  fend- 
mens  ,  8c  nos  aftioiis  >  îlot»  prôctite  le 
bi«n  incftîmâbfe  cPêfte  tortjoOrs  d'jiaccrfcl 

•  irec  nods-niême^  j  &  qti'aiiîfi  le'boiAedr 
cft  tout  tntht  àani  h  venu  (c). 
Mais  >  mè  diras-^ta ,  eHc  a  a  <l<5tti:  pas 

^befoin  d'autre  rétomptofe  qti'eîle-niêmé? 
Non  j  mon  fils ,  elle  nVn  autok  pas  bè* 
foin  i  (fifotts  mieux  ,  une  awtfe  fécom- 
penfe  ne  loi  féroit  pat  âbfôlumént  né- 
ceflfairé  pour  ftrisfaire  ftrié!emeiît  aux 
vues  <fé  rËtre  faprême  ,  ît  fes  âttrifrcfts 
eflTentîéls  de  fagéffir ,  dtr  Juftice  ^  &  dV 
Ifeouf  pour  le  bien  Çti  pour  tous  les  hom- 
mes le^  cfiarrtiéi^^de  là  veilu  étoîént  plus 
fenfibles  -,  s'il  n*y  avoir  pas  d'exceptions 
aux  avantages  dont  elle  ed  la  fource  \  & 
fi  quelquefois  tnême  eUe  n  ex^ieoit  p^s 
des  faorifices  dom  lien  ne  pouifroit  lui 
tenir  lieadè^  qu^elle  n^aufok  pks  rien  à 

4e  promettfe  ët^Ui  feifan^t<  Mâh  sEVOudit^ 
le ,  cher  Vâîmoiit ,  î  eônfîdéter  les  chofes 
telles  quelles  font  &  fous  tous  lei^  f ap- 
ports jnhlque  TËtre  fuprême  âuroïtbien 
mal  pourvu  ila  fandion  de  fa  loi  ^  >  aux 

*  On  ttBBtnd  par  fanâioa  de  la  loi ,  la  force 
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intérêts  de  la  vertu  ,  à  ceux  de  fa  propre 
gloire  ,  à  ce  qu'il  doit  aux  penchans  qu'il 
A  mis  en  nous  $  à  ce  qu'il  fe  doit  k  luÂ- 
tnême  y  (î  dans  l'état  préfent  des  chofes  , 
il  n'y  avoit  point  é'autre  récompenfe 
pour  la  vertu  ,  que  celles  qui  font  renfer- 
mées dans  les  bonnes  étroites  de  cette  vie  î 
&  ft  nous  n'avicms  pas  d'autre  prix  à  en 
attendre  >  que  la  douceur  qu'on  trouve  à 
lia  pratiquer  l 

Tu  en  conviendras  fans  peines  l'hom- 
me eft  en  général  bien  tâopts  âappé  dès 
eharmes  extérieurs  de  la  vartu,  que  des 
avantages  apparens  du  vice.  Ceâx-bi  par- 
lent  à  lam^nation  de  aux  fens^  xeux-Ià 
n'ont  prefquc  pas  de  prife  fur  eux.  Se 
ne  parlent  qu'à  la  raifon»  Les  lins  nous 
preifent  >  nous  foUickent  »  â&noos  offrait 

que  lu^gnae  le  Léglâateur  par  ks  promefles 
oa  hs  cKnaces  qu'il  y  joint ,  par  les  récpn>- 
penfes  ou  les  châttmens  ^u*ii  nous  fait  cnvi- 
fager.  La  loi,  fans  cette  fandion  proprement 
dite,  n*eft  pas  véritablement  une  loi  i  clic 
n  a  que  la  force  d'un  fîmplè  con.fcil  i  en  nous 
iaiffant  libres  de  îa  fuivi'e  ou  de.  la  violer 

iilIplHI^IIICht. 
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les  plaiiîis  du  raon-ienr  ;  les  autres  le  fojlt 
beaucoup  plus  ùmir  par  les  conféquen- 
ces  &  par  les  fuites  :  Se  c'eft  cependant  le 
moment  qui  nous  détermine ,  à  moins 
que  fon  attrait  puiffant  ne  foit  balancé 
par  le  poids  immenfe  de  lavenir.  L^s 
charmes  de  la  vertu  les  plus  réels  Cont 
fe$  charmes  intérieurs  ;  &  il  n'y  a  que 
celui  qui  les  a  goûtés  qui  les  connoiflè  ; 
il  n'y  a  même  que  l'habitude  de  la  vertu 
x{m  rende  fenfibles  fes  avantages  &  Ces 
douceuis.  Quelle  force  auroit  donc  pour 
le  commun:  des  hommes  la  loi  pénible 
du  devoir  >  fi  ^  à  l'attrait  du  vice ,  le  fou- 
verain  Légiflateur  n'avoit  pppofé  que  les 
charmes  de  la  vertu  > 

Mais  il  y  a  plus  encore  ;  ces  charmes 
û  doux  n'en  font  pas  une  fuite  telleihent 
néceflai4:e ,  qu'à  parler  humainement ,  & 
feulement  pojur  cette  vie»  il  n' JRTc  jamais 
qu'à  gagner  à  la  pratiquer.  Combien  de 
paflîons ,  mon  fils  j  dont  Tamorce  flat- 
te ufe  ne  promet  que  des  plaifirs  ,  &  qui 
j^fqu'au  moment  delà  fatiété  ne  tiennent 
que  trop  bien  ce  quelles  ^nt  ptopiis  ! 
Combien ,  qu'on  ne  peut  arracher  d'un 
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.  eœur  rrog  tendre  j  fans  que  léi  remèd^ 
qa*on  emploie  pour  le  guérir  ne  lui  pa- 
roilTe  plus  douloureux  que  k  mal  mê^ne! 
Combien  de  circonftances ,  où  une  vertu 
moins  auftère  nous  eut  obtenu ,  d'une 
.  multitude  ignorante  &  frivole,  de  plus 
grands  éloges  peut  être  ,  ôc  eût  eu  pour 
nous  tous  les  charmes  de  Tillufion  !  Com- 
bien ,  où  le  vicieux  triomphe  de  s'en  être 
cru  lui-même -,  où  il, ne  rougit  plus  de 
rien ,  parce  qu'il  auroit  trop  à  rougir, j 
I  .  où  ,  à  force  de  crimes  ,  il  eft  parvenu  à 

étouffer  tous  remords  ;  où  il  eft  tran- 
,  quille  enfin  ,  parce  qu'étant  au  deiTgs 
des  loix ,  il  éft  au  delTus  des  chatimens,  ! 
Combien  arrive-t-il  que  la  vertu  eft  ell^ 
j  même  Tiaftrument  &  la  fource  de  fon 

,  infortune  3  qu'elle  traîne   à  fa  fuite  la , 
;  i  hot^ie  ôç  l'indigence,  &  que  l'idée  d'un 

[  Dieu  jufte  &  fidèle  eft  toute  la  confo- 

,  laticfti  qui  lui  refte  !  Voilà  de  ces  excep- 
tions qui  ne  font  pas  (î  rares  qu'on  pour- 
roit  le  penfer  ,  que  dis- je  ?  qui  forment 
en  un  fens  le  fcatidale  de  la  plupart  des 
hommes,  &que  tu  tournes  t;oi- même  ^n 
, objeâion contre  la  loi:  Se  de  ces  excep- 


fi8  LeJ  E  <s  a  r  f  ni  é  i*  ^ 
tionsf ,  n  y  en  eât-il  qu*ane  feule ,  qiîè' 
:rfevieiîr  la  loi  en  effet  i  qile  dévient  fa 
fanâioti  &  le  fondement  fdr  lequel  elfe 
s'appuie  ,  fi  la  venu  n'a  pasT d'autre  ré-" 
compenfe  qu'elle-même? 

Perfoîine ,  mon  fils ,  n'éfl^plus  perfuadé^ 
quemci ,  qu'à  parler  en  général ,  la  vertu 
d  déjà  fon  prix  ici- bas  ;  &  je  te  l'ai  aflfèz^ 
prouvé  >  en  te  développant  fes  avantages. 
Oui ,  fans  doute ,  dans  prefque  tous  les 
cas  ,  Dieu  ,  Jaloux  du  bien  de  fès  ctéa- 
tures  9  a  uni  dès  cette  vie  même  là  vertu 
&  fe  bonheur.  Mais  Dieu  ,  auflS  fage  que 
bon  ,  a  voulu  que  de  toutes  les  fîtuations 
de  la  vie  il  y  en  eut'  quelques-unes  dû- 
moins  j  qui  3  oppofant  le  mai  au  bien, 
l'infortune  à  la  vertu ,  fiiflfent  voir,  au 
milieu  de  Tordre  univerfel  ^  de  la  loi 
commune  j  un  défordre  apparent.  Il  l'a. 
Touln  %  pour  lailîer  une  forte  d'équilibre 
à  la  libené ,  de  l'exercice  à  la  vertu ,  de& 
motife  plus  purs  Se  de  plus  nobles  efpé- 
Yances  auvrai)ufte  qui  la  chérît.  De  ces 
fîtuatîons ,  triftes  à  bien  de*  égards ,  il 
m'eft  permis%  yê  croîs! ,  de  te  citer  un 
exemple  qui  t'intéireâe.  J'ai  mérité  par 
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bîeh  àei^  (autei  r  âsx  i«ox  de  TEire  fti» 

'  J>rème^  l'état  où  Jèrnetrovite  îéepefidajit 
Je  ne  Ysti  pas  rréritépâr  les  cbofes  mêmes> 
quîi  aux  ieux  des  hommes,  en  ont  été 

'  fe  caufe.  Au  contraire  ,  j'ai  fervi  mon 
Réi ,  ma  Patrie;  }e  me  fois  facrifié  à  la 

'  vérîfé*  QueUe  eft  donc  ma  técompeafe  î 
Elle  eft  en  vons  >  me  diras-tu  n^^^aimenanc 
avec  plws  de  lumières.  J'en  conviais,  je 
fuis  alîèx. heureux ,  tomme  je  te  l'ai  mar^ 
que  dès  les  premiers  tems  de  ma  dif- 
gtâce  J  je  le  fuis  aflè^j  dès  que  fur  ce 
point  je  tiefuii  pas  coupableé^  Mais  cette 

^  farisfeââoii  intérieure  qu'éprouve  une 
çonfcience  fans  reptoche  ,  Je  pouvois  la 
^eflentir  fâàis  perdre  tout  ce  que  }'ai  perdu 
au  èehoilê%  Â  parfer  éxaâement ,  l'effet 

r  p^ropre  de  l'intérêt?  que  je  ptenois^  à*  la 
gloire  de  mon  Ttànte-y  l'effet  de  itieri  zèle 
pmt  \é  bien  public ,  de  mon  â^our  pour 
le  vrai  >  a  été  de  m'enléver,  félon  le 
monde  &  fous  fes  ietfx ,  les  avantages  les 

-  phis  te'iil^s,  Ih  ne  font  pas  le^  fifltis  réeks  j 
p  le  veu»5  ttiai^  ils  font  leéplus  attrayarts: 
leur  perte  â  éxeité  tes  murtim^es  contre 

•  k  PtorvidenGe  \  i'honnête  Citoyen  en  a 


^^ 


.  géiiîi  i  mes  ennemis  en  ont  tiré  avantage 
pout  leurs  complots  méchans  -,  rhorume 
frivole  en  a  pris  cccafion  de  traiter  hau- 

.  cernent  ma  droiture  de  fimplicité  >  &  mon 
zèle  de  petitefle  d'efp.rit.&  de.fcrupule  -, 
moi-même ,  fans  la  Heligiqn  que  je  prô- 
fefle  ,  j  aurois  pu  dire  daitts  de  premiers 
momens  de  foiblefle:  «  Seigneur  l  qael 
w  tems   choififlez-vous  pour  m'ôter  ce 

.  w  que  vous  m'aviez  donné  ?  En  fuis-je 
w  moins,  digne  aujourd'hui ,  pour  avqir 
»  mieux  appris  à  vous  connôître  ?  &  n  é- 
M  toit  ce  dont  qu'a^  moment  où  je  vous 

;  »  étois  devenu  plus  fidèle  >  que  vous  de- 
M  viez  attendre  à  me  punir  «  5  v        , 

Ici ,  cher  Valmont ,  laiffons  parler  un 
autre  que  moi ,  plus  viveitiept  afFedé  de 

.  les  malheurs  i  ce&  l'ennemi  de  Céfar*  ^ 
qui  >  vaincu  >  abandonné  des  fiens  >  fe 

.  confidéj^ant  en  cet  état',  accompagné  de 
fa  feule  vertu,  s'écrie  :  ♦*  Vemi*  que  j'ai 

;  i>  fuivie  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie, 
»  &  pour  laquelle  j'ai  quitté  plaifirs  & 

;  w  richefles  »  tu  n'es  qu'un  .yain  fantpiAe 
w  fans  pouvoir  l  Le  yic^.a  toiijou^Sf  l'a- 
w  vant^gejuj  tçi^  &  déformais  eil-îl  .m 
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.'i«  mortel  qui  doive  s*att;acher,  à  ton  inu-; 
p  tile  pwilTance  c*  > 

^  Il  avoit  tort  fans  doute;  Ce  langage 
^m^ré  n étoit au  fond  que  lexprefllon  de 
la  lâcheté  &  du  défefpoir,  Brutus  ^  en 
parlant  ainfi  ,  ceflbit  d'être  vertueux  j  ic 
i^airaffia  de  Céfarla-t-il  Jamais  été  ?  Mais 
ramène  ce  langage  à  des  termes  moin? 
è^celfi^s  &c  moins  durs  ;  il  fera  vrai  du 
jKioins  pour  le  jufte.qui  fouflfre,  &  qui  n  a 
rien  à  efpérer  \  pour  celui  qui  ne  trouve 
en  lui,  hors  de-lttt,  aucun  contre-poids 
'aïox  afFeâ^Ons  fenfibles  qu  excitent  dans 
jcous  les  hommes  les  biens  extérieurs  y  Se 
qu  excita  dans  Brutus  Tamour  de  la  liber- 
té s  pour  celui  qui  ne  reçoit  aucun  prix 
des  vertus  quHl  a  pratiquées ,  &  qui  n'ap- 
perçoit  dans  l'avenir  aucune  compAfa- 
iipn  des  facrifices  qu'il  a  faits» 

Eh,quefera-cedonc,  lorfque  le  facrî- 
fice  fera  de  tout  aous-mêmes  ,  de  tout 
l'homme  -,  loifqu'il  s'agira  de  s'immol^ 
tout  entier  pour  le  bien  commun ,  pour 
le  devoir,  pour  l'intérêt  de  la  vertu  ?  Ce 
ne  font  point  Jà  dex:es  fuppoluions  &^ 
ruines ,  de  ces  cas  naétaphy fiques  &  qtji 
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fte  fe  rencontrent  {iafs^Qtic  fera  donc  é^ 
homme  vertueux  ?  Forcé  dé  ûhai&t  entre 
h  g^ire  de  Son  Dieu  &  le  gFaive  du  per^ 
Éécnteur ,  entre  fe  fàbt  de  fa  Patrie  &  fe 
fien ,  entre Imltiftice &  ht  mort  qu*on Itd' 
Répare  ;,  eelïera-t-il  d'être  juffe,  parce 
içu'ilfeudra  eef&r  devi¥re?Non,  gêné* 
reux  moffel,  Vfâi-  cffteyen ,  vrai  jofle; 
tenfonime  ton  kccifke  ;  obéis  à  k  bi  dd. 
premier  &  du  plus  gfamt  àt  tous  lesF 
maîtres  *,  meurs  y  puîrque  c'eft  pour  toi: 
tin  devoir  de  mourir.'  Uàikt  fe  pltts  iî^ 
toTque  de  Fa  veim ,  ne  fera  pas  i  ton  égaiA 
uns  dédcmmagemem  &  fans  fttiît  -,  ècïe 
"tégfflâterïf  fuprême ,  qui  re-  Tordonne^ 
'feura  bien  j  par  une  viemetfleilre,  s*ac- 
quirrer  envers  toi  de  ce  qu'il  doit  à  ton 
cfcUflÊince. 

Eh,  mon  fifs  >  puifqtfeîtdarerfestonr' 
■mens  &  la  mort  plutôt  que  d-être  injtrlle, 
-eft  vraiment  une  loi  y  pulfque  cette  loi 
eft  émanée  de  Dieu  même  -,  ne  doit- il 
pas  à  fa  propre  fagcffe,  cFy  joindre  les 
jîiotifs  &  la  force  nécdîaites  pour  la  faire 
accomplir  ?  ne  doit-il  pa«  à  fon  autorité  »,> 
de  difceruer  dans  tous  les  cas  entre  fe 
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*|ufte  qm  obést  &    qui  s'knniDl»  ^  ôc 

;I'homm6  ittfidèb  qui  n  obék  qtrà  foir 

profite  inrérêc  ^  Ne  doit-il  pais  à  fon 

amoar  pour  la  vertu  y  <ie  k  rendre  heo* 

:^mfe  ;  à  fon  horreur  pour,  le  vice ,  d'y 

^joindre  les  charimens  8c  Ilisfoniine  } 

'     Eli  quoi  >  fnffira^-il  pour  être  vicieux 

-M  tocte  alliance  de  s'être  &ir  ait  front 

«  fMs<  pvéettt^  V  db  pcMVic^  cour  &  de  tout 

^éfer  fans  inquiétude  &  fans  alarmes  ^ 

^4û^fdk  tfiouvé  fe  iiet er  de  £»[re:  taire  £a 

iÇon(€iéiKey  pour  n'écouter  que  le  lan* 

'  gage  déi  paffiôm:  Ac  dA  cfktie^  Quoi,  h 

>iN!r9;i  feûb  £tf  ra-f -^  csabiciy»  $c  àmiéà  i 

t^efftdkfSL'i^^e  Êeni  fondement  des  plus 

^  iégèc^s  tr^fgreâîofis  de  la  \ûi}  fera-t^e 

^délicate ,  fcmpuieti^e  ,  &  fidèle  »  {ans  la 

moindre  efpérance  ? 

Quoè  donc  y  avec  un  contt  fî  feniible  Se 
fi  tendre  ^  nous  fera-t-^  reisouvelcr  k 
chaque  înfbim  le  facrifice^de  nospaffîons 
lés  p4u9  chères  I  k»môfer  au  Dieu  des 
^featis  tous  les  défirs  qvie  ce  Dieu  {aint 
réprouve  >  arrêter  >  s^rimer  pa«  une  vi* 
(lîlanc^  %  (]«$>  t^rts^  contkiuelsr  toutes 
-  ka  fougues  dota0^p^iaai^)«&  toiKtaJss 


514  L  E  s  :E  G  Xk  »  ME  H  s  ' 

rfaiUies  de  l'imaginarion  ;  tout  furmontclr 
i&  tout fooânr,. pour  fnire le  bien»  avec 
.tant  d'occafîoiis  &  de  iaciUcé  peuc-êrre 
*poor  faite  le'  mal  ;  fans  qbe  jamais  elle: 
puilTè  rien  attendre  de  tant  d'hérojLTmeâc 
de  fidélité  ?  Opprimée  enfin  par  le  vice , 
•ianguira-t  elle  quelquefois   dans  l'indi- 
gence ».  dans  1  opprobre  >  Se  dans  les  lac- 
:  mes ,  fans  confolation  >  fans  appui  y  fans 
autre  ttSimtce,  que  celle  de  fe  dire  à  elle- 
.  mêmt  :  Ce  que  je  fouffré  >  je  nç  Tai  poijac 
méfité  ï  Non  j  non  :  dis  au  jufte  »  mon 
.  fils ,  que  Ces  combat^;  n^  feront  point  fans 
rhonneui^.^  que  fes  travaux  n^  {tfrohti^pc 
;{lériles  \  que  les  lârixies  qu'il  r^piand  ,he 
font  pas  fatis  témoin ,  &  ne,  dçmcure- 
.  ront  pas  fans  récompehfe  :  dis-lui  >  qi^e 
Pieu  a  mieux  pourvu  à  rintérêt  de  fa  loi  ^ 
;.  ^  ique  »  fi  , moins  piûiTant  ou  moins  fage 
.à  det  égard  quie  les  maî^r^s  d^  la  tertre,» 
il  navoit  riénfait  pour  dérejîfpiuer  effi- 
cacement Je  vrai  fag€f  à  la  fuiytf^  &  po^ir 
:1c  récompenfcr  de  l'avoir  fuivie  »  il  pejf- 
fcroit  d'être  Dieu^  , 

•Auûi ,  mon  fils  ^, écoute  le^  menaces 
:  queluitmêtne  a  faii^s^u.  \içe  >  ôc  les  f^^  * 
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méfies  qu'il  a  faites  à  là  Vertu-:  c'èft  paç 

la  voix  de  la  Nature  qu'il  a  daigné  les 

faire.  Prends  garde  à  ce  cri  intérieur,  qui 

£ç  fait  entendre  à  Finjuftc ,  tant  qu  il  n*a 

pas  entièrementabjurél  empire  de  fa  rî^-: 

ion ,  &  qui  lui  dit  :  »  Tu  as  pé^hé,  tu 

-•>  t'es-f  endu  coupable  -,  trembles  :  les  hom* 

V'' mes  lie  fa#nt  rien  de  ton  crime  5  maïs 

?»  tu  le  fais  5  &  tu  te  le  reproches  malgré 

ï>  toi  *  :  un  oeil  plus  éclairé  que  celui  des 

?>  hommes,  Vceil  d'un  téiiioin ,  d'un  Juge 

•>  que  tu  .ne  peux  tromper  >  que  tu  n© 

w.peux  corrompre ,  cet  œil  l'a  vu^  &'  ce 

>*  Juge  fuprême  t'en  demandera  compte 

M  un  jour  «•  Admire  au  contraire  quelle  eflf 

Tiieureufe  fécurité  du  jufte.  Vois  comme 

il  perce  fans  crainte  dans  l'a  venir  ;  comme 

il  porte  fur  l'éternité  un  regard  ferme  &d 

alfuré  -,  combien,'  fur* tout  à  l'heure  de 

la.  mort ,  c'eft  linè  relîburce  confolantô 


*  »  Nous  pouvons  mentir  aux  autres  :  maîf 
x>  il  cil  jLine  vérlcé  eruelic  q^t  vie  cA  nous ,  6c 
9i  éoBÇ  le  cri  aoiis. afflige  &  nous  pcrfécuce  ^' 
»  lorfque^nouf»  cédons  à  4&coupabics  inipn:{k 
^  <îons  «.  M,  d'Arnaud.  .    .  'i 
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poor  lui  .que  le  ibureBir  i'ane  iieHé  irie. 

£h  9 qui  prouve  mieux»  nton  £is  ,  quel 
doit  -être  le  partage  de  la  vertu  ?  L'efpoît 
de  \âvre  écemellement  £ut  toniafirs  foo 
plus  doux  efpoir  ;  &  le  défir  dû  néanr 
se  fut  famais  que  le  coupable  défir  des 
ccrursdépntvés.  Honteuieori^bielce  dé* 
fir  naît  avec  le  vice ,  Se  s'éHint  avec  kil* 

Pouracbever  de  te  convaincre  ;  ^udie» 
quelques  inomens  encore ,  ces  penchans 
que^r Auteur  de  la  Nature  a  grâv&en  toi, 
comme  autant  de  témoignages  iion  fuf* 
peâs  delà  dignité  de  ton  être ,  de  dé  gages 
ai&rés  de  ton  immortalité.  (%ferve  dans 
Tbomme  ce  défir  du  vrai  »  «ecT  fein  même 
des  illufions  &  du  menfonge  :  ce  défîr 
forcé  &  involontaire ,  qui  ne  peut  famais 
lui  permettre  de  fe  repofer  tranquille* 
ment  dans  Terreur ,  pour  peu  qu'il  la 
{bupçonne  ->  qui  k  lui  reproche ,  dès 
quelle  fe  kilïè  entrevoir ^  &  qui  n'en 
foufFre  la  féduûion  &  rimpofture>  qu'au- 
tant qu  eUe  emprunte  pour  le  (urprendre 
le  naafque  de  ta  vérité  :  ce  défîr  inquiet, 
îDimîté  ,  qui  fe  nourrit  de  reciherches  8C 
de  découvertes  -,  qui  s'accroît  par  lés  con- 
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taoHTajices  &  Içs  Iiuxiières  5  qiiJ5  irrite  def 
i>ornes  xju  il  rencontre  ,  &  les  recule  au? 
tant  qu'il  eft  en  lui',  .qui  s'éknce  au  deU 
'des  chofe^  connues  »  &  nous  &k  imagi- 
ner celles  qui  ne  le  font  pas  encore  ^  et 
jdéfirîî  valle ,  &  tel ,  en  un  mot ,  que  1  ef- 
j)Tit  humain  s'agite  dans  tous  les  fenç 
pour  le  Satisfaire ,  s'^élève  aux  inventionj 
les  plus  fublimes  ^  tnaîtrife  par  degrés  touf 
k^  élémens ,  fe  promène  daas  tous  le$ 
inondes  po(EbieSt  pèfe  toutes  les  forces  » 
Ituefure  toutes  les  diil^M|^Biftime  toutes 
les  graadevus,  appliqu^Brdémonftra* 
ûons  &  Tes  calculs  à  celles  mêmes  qu'il 
ne  peut  afllgner^  fe  joua  presque  dans 
Tmânij  Se  avoue  y  avec  de  fi  grai>de$vues 
Se  ks  regrets  les  plus  amers  >  que  nou$ 
Oe  favons  rien  encore  au  prix  de  ce  qui 
lious  refte  à  favoir.  Obferv^en  toi-mêmô 
ce  penchant  pour  le  bonheur ,  qu'aucun 
bien  particulier  ne  peut  railà£etsque  tout 
amufe  nn  inftant  1  &  que'^r^  ne  rem? 
plit  j  qui  fe  dégoûte  de  tout  ce  qu'il  pof- 
Siède  9  éc  datiche  en  vai^  un  obfet  qui  le 
ix£^  qui  ântervG^  toutes  les  créatures^ 
&  n^en  tire  que  l'aveu  de  leurpetitcflfeÔC 
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de  leur  infuflSfahce  -,  qui  trouve  le  moncfê 
cnrier  trop  étroit  pour  lui  -y  &  dédaigne, 
jufque  dans  Tivreflè  de  fes  égaremens  & 
en  dépit  de  nos  joies  &  de  nos  plaifirs , 
le  bien  qui  a  des  bornes ,  le  contente- 
ment qui  s'épuife  ,  &  la  beauté  qui  pé- 
rit. Interroge  ce  défir  d'être  toujours ,  qui 
vit  dans  tous  les  hommes  ;  qui  n'eft  voilé 
dans  le  cœur  de  Timpie,  que  par  la  crainte 
d'un  avenir  plus  redoutable  pour  lui 
que  le  néann  qui  réunit  tous  les  peuples 
\  dans  lefentiijBM^  la  «proyancedé  notre 
îmmortalite^ui  a  didlé  par-tout  la  reli- 
gion des  tombeaux,  la  pompe  des  funé- 
railles, &  le  fefte  des  monumensj  qui 
porte  toutes  nos  vues  au  delà  .de  cette 
étroite  carrière  que  nous  parcourons  ici-  ' 
bas ,  &  nous  rend  aflez  grands  pour  en- 
fanter la  noble  efpérance  des  fiècles  éter- 
nels *  (<i). 

w  Mais  à  de  fi  nobles  traits ,  diras- tu , 
j»  je  reconnois  âflfcz  les  fruits  de  l'amour-' 

*  »  L'attente  d'une  autre  vie  >  difoitTcnul- 
I  V  Ikn  ,  eft  le  dogme  do  genre  liainaixi&  là  £<A 
I  ».dc  Ja  Nature  w.  .  .3 

**  propre  «. 


r 
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*>  propre  <u  L'amour-propre  I  Eh  bien , 
fdir,  Que  m'importe,  après  tout ,  pourvu 
qu'il  foit  ici  le  qiême  dans  tous  les  hom- 
mes j  que ,  confiant ,  invariable ,  univer- 
fel,  il  ^roduife  par-tout  les  mêmes  efiets, 
fe  développe  avec  laraifon,  s'appuie  de 
-fes  Jumiètts ,  &.  foit  en  moi  l'expreffioa 
Se  le  cri  de  la  nature  ? 
,  O  le  digne  amour-propre  !  ôle  noble 
orgueil  !  qui  élève  ainfi  Thomme;  qui  le 
rend  un  êt;:e  fi  grand  »  dans  fes  idées , 
dans  fes  penchans  ^  dans  (es  vues  j  Se  qui 
le  diftingue  fi  fort  de  l'animal  ftupide , 
qui  rumine  &  qui  eft  content.  Le  Créa- 
teur ,  qui  m'a  fait  un  tel  don  ^  avoit  be- 
foin  de  me  le  faire^  pour  m'attacher  à  la 
vertu ,  dont  Ces  peiiedions  &;  toutes  mes 
facultés  me  font  une  loi  :  il  en  avoit  be- 
foin,  pour  me  préfenter  des  motifs  Se 
me  faire  envifager  une.  fandrion  ,  qui 
pufTent  fufEre  à  l'accompliflèment  de 
cette  loi» fi  belle ,  &  à  mon  penchant  in- 
vincible pour  la  félicité.  Dieu  m'auroit- 
il  donc  txcmpé  ?  n'auroit-il  voulu  quç  me 
mettre  fans  ceflè  en  contradiâion  avec 
moi-même ,  que  m'amôrcer  &  me  fé Juire 
Tome  L  Z 
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pour  me  tenir  dans  Tordre,  qtfe  me  ren-*' 
dre  le  Joifét  de  refpérance  &  la  dupe  des 
facrîfices  quej*âurai  faitsit  kvertu^Non, 
tion ,  tranquillife-tcH ,  mc^  ame ,  &  fois  I 

vertueufe  en  affurance.  Ce  n  eft  point/pai 
des  illufions ,  que  la  divine  ragè^^fK>tts 
conduit  à  {on  l>ut  ;  &  !a<)éincn^mon  d^ 
ton  immortalité  eft  complexe  y  dès  que 
la  vertu  n*êft  pas  une  chimère ,  que  tes, 
•peftchans  fi  nobles  font  néceffaires  à  fon 
.triomphe  ,  &  qu'il  exifte  un  Dieu  \ 

A  h  !  mon  ame  ne  périra  donc  pas  !  elle 
n'eft  donc  pas  un  élément  délié ,  un  com* 
pofé  de  principes  organiques  ,  une  ma*- 
ti^re  légère  &fubwle,  à  qui  Dieu  ait  ajou- 
té la  penfée ,  &c  qui,  par  la  diffolutiop  de 

*  J'ôfc  croire  en  effet,  avec  M.  de  Val- 
iDonc ,  qttè  toutes  paflloas  mifes  à  part ,  aa 
n'eût  jamais  douté  des  preuves  de  rimmorta* 
Ixté  dé  Tamç,  fi  on  les  eût  envif^gées  dans  le 
plan  de  la  Icgîflation  de  l'Etre  fuprême.  Aînfi,  _  ^ 

l'exiftencç  de  nous-nremcs  coaduit  à  la  preuve 

'  de  Tcxiftencc  de  Dieu  ;   la  preuve  de  Tcxif-  j 

tence  de  Dieu  conduit  à  celle  de  la  loi  nâtu-  I 

relie 5  &  celle  de  la  loi  naturelle,  à  lacfrt}-  i 

itudc  d*unc  autre  yUf  .  | 

\ 
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{es  parties ,  doive  la  perdre  au  moment 
de  la  mprt^avec  le  femimept  &  la  vo- 
lonté !  ou  fi,  comme  tu  le  veux ,  çlleétoit 
matérielle ,  terre  »me  ;  celui  qui  Ta  faite 
faurpit  bien  la  çonferver.  Le  mepseDieu , 
qui  la  unie  àmon  corps  >  qui^par  elle  le 
«îeut ,  l'anime  &  le  vivifie ,  auroic  bien 
aflfez  de  pouvoir  pour  l  en  fépater  (ans 
k  dénuire  ,  fans  défuntr  les  parties  dont 
elle  feroit  compofée ,  fans  lui  faire  perdre 
ce  que  Tes  penchans  lui  promettant ,  & 
ce  que  fon  alTujettîfïêment  à  la  loi  lui 
aura  acquis  de  droits  k  la  félicité,  Aiplî  > 
mon  fils ,  ton  opinion ,  fi  avili  liante ,  fi 
;p«u  fage  ^  fi  peu  compatible  avec  la  na- 
tucede  k  penfée.  ic  les  qualités  de  la  ma* 
tière  {é) , .  ne  prouve  rien  contre  moi. 

Mais  je  veux  bien  encore  ,  par  pitié 
pour  toi-même  ,  6ter  cette  foib!e  ref- 
fource  à  tes  paflîons»  &}e  répondrai  dans 
peu  aux  di^uhçs  que  tii  m'oppofe^, 
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NOTES. 
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(aO  JUes  ptatjirs  que  les  méchans  ne  connolf" 
fentpiis,n  II  y  aJans  la  méditanon  des  p^n- 
ftcs  honnêtes,  dit  M.  RoulTeau  ^  une  forte 
de  bien-être  que  lès  méchans  n^ont  jamais 
connu  ;  c'cft  celui  de  fe  plaire  avec  foi-même. 
Si  Ton  y  tongcoit  fans  prévention  ,  je  ne  (ais 
que!  futre  plaidr  on  pourroit  égaler  à  celui- 
là.  Je  fens  au  moins  que  quiconque  aime  la 
folitude,  doit  craindre  de  s'y  préparer  des 
tourmçns.  Peut-être  tireroiton  des  mêmes 
principes  la  clef  des  faix  juge  mens  des  hom- 
mes fur  les  avantages  du  vice  &  fur  ceux  de 
la  venu  :  car  la  jouiflancc  de  la  vertu  cft 
toute  intérieure»  &  ne  s'apperçoit  que  par 
celui  qui  la  fcnt  :  mais  tous  les  avantages  da 
vice  frappent  les  ieji^  d'aucruî ,  &  il  n*y  a  que 
felui  qui  les  a  y  qui  fâche  ce  qu'ils  lui  coutçnt, 

^   Se  a  cUfcuii  Pincecno  affanno 
Se  leggciTc  in  fonte  fcrhto , 
Quanti  mai ,  che  invidia  fanna  » 
Ci  farebbcro  pipcât  , 

Si  vedna  clie  i  lor'neraicl 
Hanno  in  feiio ,  c  C\  rid^ce 
^el  parère  â  uoi  fclicî 
QgnflotfcUciîi. 
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^  (b)  Pour  fc  faire  honorer ^  na.befim  qiie  d'elle^ 
même.  On  ne'  fauroit  trop,  faire  attention    à 
cet  hommage  intérîcjur  de  refpcdl  &  d*cftimç 
qa*on   rend  à  la  feule  vertu.   Tandis  cp»*un 
Grand ,  qu'un  tord  ,  qu'un  Pair ,  fier  de  fa 
nàifFancc ,  de  fcs  titres  ,  de  Tes  prérogatives  , 
&  de  Ton  crédit,  voit  tout  an  deifoUs  de  lui '9. 
foule  fesvaffaux;  fc  rend  à  charge  à  fes  voi- 
fîns  'y  laîffe  dcvafter  les  terres  qu'il   pofsède , 
les  contrée  si  qu'il  habite»  par  des  animaux  de 
toute  efpcccs   contre   lefquels  niêiric  il    ncil 
pas  permis  de  fe  défendre  5  porte  pir-tout  le 
dégât,  à  Taîdc  de  Tes  chevaux ,  de  fcs  chicm,, 
&  de  fes  pîqueurs  ;  fc  fait  rendre  ^  par  crainte  ,• 
ou  par  confidération  pour  le  raag  qu  il  oc-, 
cupe,  peur  le  fang  dont  il  fort,   uû  falut  qu'îî 
dédaigne  de  rendre  à' fon  tour^  il  fait  dire  àt 
lui  :  Ceft  un* petit  génie  ,.  cat  il  eft  fier  :  c'cft 
une  ame   vile   que   gouvernent  fcs  intendant 
le  fcs  maîtrcfTcs  :  c*cft  un  hbnrnic  fans  mœui:s^ 
qui  ufc  fa  fanté,  fon  tems^  &  fes  biens  dans 
la  crapule  &  la  débauche  :  c*eft  un  Grand  fans 
noblefle  $l  fans  honneur ,  car  il  fait  des  dettes , 
&  ne  paye  pas  ;  il  donne  des  paroles  «  9t  ne  les 
remplit  pas  j  il  fc  fait  de  mauvaifes  affaires  » 
le  ne  s*ea  tire  que  par  argent  oH  pat  faveur^ 

àinû^  on  ledéteâe ,  on  le  redoute  »  on  h 


JJ4     Lift     EGfA,1kX>JlïieSr. 

iwrfprifcî  &  le  ftrmkr,  qui  ^ft  à  fa  porte  êC 
qui  fait  du    bien  ,  rboAnéte    commerçant  , 
acquêt*  lui^ir.tmc    eft    ibuTOit  forcé  àsk^Mr 
teco&K  ,  fowt  €flîo*& .,  ç^ViérA  ,  &r  ports&t^ 
lamouf  fie  la  jcde  dat»s  tMs  ky  coKatr; 
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te)  Et  qttamfi  h  bonheur  èfi  tifui  entUr  dans 
Uiurtif^  Il  eût.  été  à  fimbaifer  que  le  pian  de 
M.  de  Valmcnc^eot  pu  s'étfcisdre  ^rqu'à/  f«â^e 
cuTirager ^gaiement  les  firuits  cpii  revicnûenc,. 
à'  «o  Ërac  bien  policé,  il^nae^ vertu  ^iiûance* 
«^r$  Tes  cbefs  fit  dam /es  membres»  Malhen- 
rcti Cément  pour  nous»  il  ce  parloit  qu'à  fonr 
fi!s^5f  pour  Iqu  Mais  d'ailleuçs,  oa  peut  aire- 
mctiX  faire  l'application  de  tout  ceci  à  ane  (b-^ 
^té  qaekor.que  ,  à  are  dation  toote  eiiciere,. 
7k  cfi  «icrakmcnt  cenain,  par  la  raîfon  ^  f 

jter  *fc*piiicncc  ,  que  la  vertu  (  l-ângoour   èok  * 

bfen  cOimnitD)  £and^  !e  bodheur  des  Btats,. 
tf[)Sldi»e  celtû  des  pan'cniiccss  que*  fans- par* 
\tt  èè^  fnàts^  çpiCcllk  pfodnit  au  dedans,  «Ti 
que  font  le  bon  ordre  >  runion»  la  con^rde^ 
ks  phiâi^  innooeas»  lar  paix   profande,.  â&  i 

ikcureufe  aboddattec  »    £ra  téçompcn&s*  «t,  i 

dehors^  c'ftft^à-dké  une  bkaveUiaxic^  xécw  j 

proi}«ie ,  le  mEx&it  Ik  eotctfdtrdtion  y  la-  coflb-  1 

fiance ,  ^  Feftnne ,  6mt  ks  laénif  s  d«  nacioi^  ^ 

àfittÎQAqiKdibômflttàboa^f  9(q}»»riar  | 

l 


I 


1 


^       »  Ë    t  A    Raison.    55$ 

^^te  ûonÈàncc  qu't&fpire  an  peuple  vercueux, 
il  s'afsuie  an  empire  plus  réel  &.plus  folidc» 
que  celui  qui  ne  poxte  que  fur  la  rufe  ,  fur  1» 
force,  00  for  les  xïchcÛts*  Atnfi  bien  dlfiFé- 
ttBtt  des  petites  finelTes ,  qiH  font  l'avan» 
Mge  d^on  feûl  ajuz  dépens  de  tous  ,'oa  qui  pro-^ 
curent  le  bien  du  moment  par  te  perce  des 
plus  grands  biens  pour  l'avenir,  la  vraie  Po^ 
litiqoe ,  fondée  fur  de  grandes  vues  &  dç 
grandes  vertus ,  fait  fortir  la  gloire  &  le  bon^ 
heur  d*une  famille ,  d'une  foctécé ,  dun  cer*^ 
tain  ordre  de  citoyens ,  d'un  peuple  entier  ^ 
du  bonheur  de  tous  les  autres,  &  ne  nous  , 
procure  point  d'avantages  qui  ne  foicnt,  pour 
la  fuite  ,  le  principe  &  le  gcrœc  d'avantages 
plus  réels  &:  plus  grands  encore.  PuifTe  donc 
4*iI'u(iou  d'une  Politique  faufle  8c  fans  prin«^ 
cipcs ,  céder  à  la  douce  clarté  d'un  jour  plus 
pur  U  plus  heureux  l  Ecartons  des  preicige? 
iftti  n'ont  fcrvi  jurqu'ici  qu'à  perpétuer  no* 
fautes  Se  nos  erreurs  i  &  s'il  cft  vrai  que  nous 
foyons  dans  le  fiàcle  des  lumières  ,  forçons 
d^un  ét3C  de  ténèbres  &  d'enfance  >  qui  èdx 
kooHr  à  UîaitoB.  L'arc  éç  ciotkiper  les  hom* 
Mes  a^poîix  l'art  ib  les  rendre  heureux  *  ; 

*  Btcoi  penfcjr ,  parler  cdiniiie  on  penfe  ,  &  agir 
«ommo  on  parler  co  fooc-li*  dit  Tilludc^  Coiu:s  d« 
Tei&a  f  les  trois  qualités  GjQ&Atklles  ^  lout.Vt'uiC'i  (^u4 
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ccttC  fauffc  prudence  ,  qu'on  décore  cTua  - 
nom  fupcrbe  ,  &  cpii  fc  rcduit  à  un  petit  ma- 
aè^,  loujjurs  incertain,  d'intrigues  &  de 
four)?ertes  ,  n'tft  point  la  fagcfiè ,  &  n*a  été 
inventée  que  par  des  hommes  auxquels  il  en 
ccûtcic  n^oins  fans  dcute  pour  être  Taux  que 
pour  ëtic  vertueux.  Se  conduifant  fans  règle , 
elle  ne  peut  réuifir  qae  par  hazard,  &  doit 
bientôt  échouer  contre  les  ëcucils  qu'elle  ren- 

m         m iii»«iii    .1»!    I  I  ■    I  I    I    I         I  I  ■     ■       «Mil I  ■■ 

Teut  i^oijvcracr  heuretircmenc  fes  Etats.  Lettres  du  Comte 
4e  Teffii 

Ce  icîK  également  celles  de  tout  homme  en  p'acc  ;  6c 
ticil  ac  le  piouvc  mieux  qu.-  la  (iifFcreacc  de  fuccrs  qui 
accompagna  h  différente  conduire  de  deux  grands  Poli- 
fUiuîs  eavoyés  i  Lonch es  comme  AmbafTadeurs,  dan» 
des  tcms  d-6îcil«.  M.  .Je  .. .  d'un  efprit  foupie  &  dc- 
hi  ,  ccnpioyoit  (ou«  les  petits  détours,  tous  les  man^es«*^ 
&  tentes  les  rnfcsd'un  courtifan.  11  polTédoit  an  fouvc- 
xain  degré  ic  calent  de  divifer  les  eCprits  «  d'embronfller 
U*s  arfaires ,  «ie  lire  dans  les  ciTUt$,.tI*arrachcr  les  recrec& 
I:s  plus  caches  par  de  fauiïVs  confidences ,  de  prendre 
four  .s  îcs  Formes,  de  rcvècir  rous  les  caraâères ,  demaî^ 
triiVr  i.i  confiance  par  tous  les  dehors  de  la  franchifc  / 
il  fcdnifir  d'abord  •,  mais  os  te  démcla  bientojT  apfé^ ,  Sê 
ilmir  tout  le  monde  en  garde  coatte  lui.  Il  fut  tèmptaS^ 
pat  le  Maréchal  de  B*.-»  homme*  plein  de  feosi^.jlK 
(iroirure  y  i^m  y  par  une  conduite  auiG  franche^  aùill  (im- 
pie tjuo  fage ,  rafTura  tous  les  efprirs ,  rapprocha  tous 
ceux  que  la  défiance  avoit  éloignés  »  concilia  tous  les 
intérêts,  &  fit  plus  en  quelque* mois  que  Tautfc  n*aVQÏc^ 
pu  faite  ea  plufieurs  années. 
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contre  5  prcfquc  toujours  la  dupe  d'un  fuccès 
f  alTagcr  ,  elle  ne  voit  pas  le  mal  qui  en  cft  U 
fuite  'y  elle  ne  corrige  une  faute  que  par  une 
•antres  cUc  ncft  occupée  qu'à  imagîaer  des 
.*rcffour;ccs  &  des  expëdicBS  $/&  clic  ne  s*af- 
fcr^oic  pas  qu'il  ne  rcfte*  point  dcf  rciTources 
à  qui  s*6ft  rendu  méprifable  ,  ou  qui  sl  armé 
centre  lui  la  défiance  ôc  la  haine. 
•  Mais  comment  ifairc  icvîyrc  les  mcrurs  Ar 
ia  vertu  chez  une  nation  qui  les  a  laifTdcs  s'al^ 
tcrer  &  fc  corrompre  î 

Pour  cet  cfFet ,  il  faut  d*abofd  qu*îi  y  ait 
des  Grandie ,  des  hommes  en  place  y  qui  k 
ircuillent  efficacement  5  qui  regardent  l'exem- 
ple qu'ils  donneront  eux-mêmes  ^  comtQe  le 
premier  &  le  pins  sûr  de  tous  les  moyens 
«^u'sls  daigneront  employer  j  qui  fc  fouvien- 
nenc  que ^  comme  on  la  fi  bien  obfervé ,  les 
moeurs^  ain/i  que  les  loix ,  font  les  colonnes 
&r  lefquelles  repqfe  l«r  profpérité  des  Em- 
pires 3  que  les  loix  forment  la  raifon  publique , 
ic  les  mfieuis  5  refpric  général  $  qu'avec  des 
nnœurs .,,-  on.  £5  paiTeroit  de  loix  >  au  lieu  que' 
:  ians  mœurs  on  n*a  prcfque  riçn-  à  attendre 
des  loix  }çs  plu»  liages.  Ajoutons  au  rede  ,. 
que  ni  les  loix ,  ni  les  mcenc s  (butenues  même 
.  des  exemples  les  plus  éclioans  ,  n'auront  d'cm-- 
pire  fur  la  multitude  r  qu'autant  qu'elle  les- 
jerra^  appuyées  ,    protégées  par  une  juAi<;^ 
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fcvèrc  ,  la  grande  réformatrice  des  Etitf.  Vam 
indulgence  mal  cntendirc  poat  ks  coupables 
ée  quelque  rang  qu  îk  puilfi;i«t  être ,  dëvîette 
inhumanité  ,  bathark  pour  iwk  on  peaple  ^ 
at  qijand  Sixte-Qumt  vcufot  rendre  swfieu  ia 
fécufîtf ,  ht  paix  >  k  boniicur ,  en  lui  rendteiK 
le  rc(^A  four  kar  lois  <c  pour  les  metnt^., 
forcé  de  chctfir  en  queiqae  forcer  entfe^  aa 
tmcèî  et  fé^ériré  on  irar  exc^  de  clémence  , 
il  aima  nnktir  patolcre  t#ùp  fi$vire  que  «k  & 
montrer  trop  indulgetvr. 

nf&QC,  en  fécond  lîe«,  que  le  Goaveice- 
Aient  veille  (làr  Téducation  publique  wvec  la 
1^09  grande  attention  ,  St  influe  >  amant  qu'il 
eft  poffible  ,  fur  l'éducation  partkulîère. 

*  Il  faudroic ,  en  rroi^Kmc  lieci ,  qu*on  alS* 
gnftr  des  récotïipenfcs  à  la  rertu  j  cemnoe  on 
réftrvc  des  chatimcns  pour  les  grande  crîmet . 

'  11 7  a  des  marques  de  diiliné^îoD  Srd'ltonnevr 
potir  le  ftrvke  militaire  ,  pour  la  valeur  , 
potir  la  fcknce  k  ks  takns  :  eh  pomtpoî  n'y 
cti  9HWi>hAl  pas  pour  là  vertu  modefk  ,  qne 
êitëktïv,  en  dépit  d'elle ,  de  grande»  aéHoa# , 
de  ces  adrs  fignalés  de  gramkur  d^ame,  le 

•  Kenfaifance  &  d^huirianitéf'La  vtrmn'a  pas 
toefoin  de  ces  récompenfcs  pour  clk^méitH;; 
Mats  aojourd'hui  TStat  a  efTentklkmént'  be« 
foki  qta^oh  la  diftîogue^,  &  ^it*en  la  dan«e  en 
ipeûack  aux  àtxysta,  pour  kus  fértit  de 


'^ 
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modèle:  après  rexcmple  des  Grands,  Se  les 
foîns  pour  Wducation ,  quel  moyen  plus  effi- 
cace que  celui-ci  pour  réformer  les  mœurs; 
fi  cepeoilftiit  Tufage  fc  i*apfHcanon  d'un  tel 
fB^yea  de  la  parr  de  ceux  qui  gouvernefit  , 
Ae  fuppofbît  pas  qu*îi  noui  re^  enopre  des 
mera»  ?  âK!  que  je  bal(€ro9«  avec  tran^fc 
ia  preinière  marque  dilUnâm  de  Flioiiifne 
^ertuewti 

Il  Siudrok,  en  dértMcsiic» ,  oue  Tlmprisic- 
rie  fôc  re^mife  à  i'cx  uneo  le  plus  fcvupulei|X 
•&  aux  loix  k^  plus  févères  $  &:  fur-^ouc  rii^- 
prcHIon  de  ces  Ouvrages  pcciodiqucs  ,  qai 
ibnc« entre  les  mains  de  tant  le  inonde  j  qui» 
four  le  goût ,  la  ceiigt6ii  &  les  mçcurs ,  do«- 
OCDC  le  ton  à  la  partiç  dt:  la  natioo  la  pl)is  éclat- 
■  téc  y  Si  par  ià  cbaiigect  infenfibkrr.enc  iami 
tousk'S  c  acs  la  façon  de  voir  êc  de  penfiv; 
^ui  d'atileiff^,  revenant  de  mois  eo  mois»  de 
fçmaixie  en  fcmaine ,  conficmcastr  df  |»lus  (^n 
'  plus  les  inikprclfians  bonoes  ou  mau^&s  ^u  ils 
(ont  capables  de  donner.  £b  comment  veuc- 
ou  qu'une  ^latîon  ,  à  laqucUe  on  ne  prêchent , 
même  daits  (es  Journaux  >  <yi£  J*ixKUfi)(resi^e 
f  f>ur  la  jseligîou:,  f  amoi^  àm  luxe  »  kgont  dies 
f^iÛFs  y  ait  de  la  setigîon ,  des  xùœvm^U  de 
la  Yerta  ?  Houveafement  que  cet  abu^  «'«ft 
pas  encore  uniterfd  pa^rmi  nous  ;  mM  <fÊiii 
ta  i  cra^dce  4^ii'tl  nç  le  dcvicnae  !.. 

Z  £ 
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^à)LambUcfpérançt  desfiècUséterJuls.  »  La 
>laturc  elle-même  nous  rafsûre  cacicem.nc  fur 
jiocre  irriinortaiité  :  je-  ne  fab.  d^ou  ceJa.  vicct.9 
mais  je  trouve  qu'un  prcflentimeiit  d'une  vie 
à  venir ,  eâ  inbéreiuàJ  aire  de  rhonimcNous 
nous  croyons  immorcels  ,  d'aprèsr  le  confeo- 
temenc  de  toutes  les  nations.  Ce  preilenti- 
ment,  cette  iîce  de  TimhiortaUté  exitte ,  & 
paroit  avec  le  plus^'éclat  dans  les  plus  grands 
génies  &  dans  les  aoncs  les^  plus  ékvéts  «. 
Cic,  TufcuL  qùafi.  L.f, 

«  On- reconnoit  ,^  dît  M.  Holl»ad  ,.yK^//fy- 

■  fothsfe  de  notre  immortalité  tft  conforme  à  nos 

■  vœux  ,  &que  i^iiomme  en  eftnaturélementfiatté,, 
fourquoi  donc  vouloir  arracher  à  l'humanité 
fc$  tendics  efpiranccs  ?  Pourquoi  détruire  le* 
sejfort  de  nos  plus  belles  aâions  i  Pourquoi^ 
ifavir.auz  matheurcux  Tunique  conColation  qui 
le  Ibnifie  &  le  remplit  de  joie  au  milieu  des 

*  afBIdions  ^  Pourquoi  décourager  &L.  réduire: 
au  défefpoir  la  vertu  difgraciée,  bannie,.  & 
perfécutéc  t  Philofophe  barbare  l  laiffe-nous 
Jonc  une  Hinfioni  que  nous  chériflbns.  Par 
quel  moôf  prcfeqitcz-voas  à  l'homme,  de  bw\ 

'  tt»  fyftèmc  deÔïuacur  de  fes  elf  é?sances.  & 
•  ^ç  fes  foulagemens  5:  un  fyftémc  quïl  ne  pc»t 
cmifc  qtt*avcc  effroi,  &  qu!U  ne  peut  ûejejreir 
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qa'avcc  indignation  l  Mais  vous  n'écrivez 
point  pour  lui  ;  vous  voulez  guérir  le  genre 
humain  des  craintes  de  Tavenir.  Il  n'y  a  que 
Its  fcélérats  cjuî  en  foicnt  rourmcnics,  Ceft 
donc  pour  les  enhardir  au  crime,  c'cd  pour 
étouffer  leurs  remords ,  c'eft  pour  leur  livrer 
l'homme  de  bien  ,  qu^e  vous  travaillez.  Triftc 
occupation  \  Le  fcélérat  mérite-t-il  ^oac  les 
fecours  de  la  Philofophie  9^}  Eh  !  quelle  Philt^ 
faphie  > 

»  Voici ,  dit  TAuteur  du  Syftéme  de  la  Not- 
aire y'  comment  raifonnent  les  partifans  du 
dogme  de  l'immortalité  de  l'amc  :  Tous  les 
hommes  défirent  de  vivre  toujours^;  donc  Jls^vivront 
toujours.  Ne  pourroir-on  pas  leur  rétorquer 
Targument ,  en  difant  :.  Tous  les  hommes  défirent 
'  namreliementd^être  riches  ;  donc  tous  les  hommes 
feront  riches  un  jour^?  Cette  manière  de  ré- 
corqueteft  capticufc'  ,  comme  tQus  les  raiioA- 
nemens  de  cet  Auteur,  &  n*cft  pas  jufte.  Sîil 
entend  par  le  défir  d'écrc  riches  y  celui  d'a^tojr 
de  grandes  fommes  d'argent  y  ce  n  cft  poiot 
du  tout  Ik  un  défît  ncceflaire  &  invincible 
pour  nous  ,  tel  qu'eu  celui  d'cxiftcr  toujours  > 
&  une  Toulc  de  gcus  font  aflcz  fagcs  pour  fc 
contenter  d'un  honncrc  néceffaire  ,  ainfî  que 
d'une  hcureufe  &  ample  médiocrité.  Mais  fi 
«e  difir  d'être  riches  n'exprime  au  fond  que 
«c^i  d'etfc  à  fon  aife,.  il  rjcntre  alots^  dans:  k 


ééfiT  invincible  ^ii  bonfceur ,  qui  cft  aulH  na*       ^ 
turc!  à  tous  les  hommes  que  celui  d*crrc  îm-        ^ 
mortels  ,  parce  qu'en  efFc-t  tous  les  hommes 
fbnt  appelés  par  la  Natuie  à  être  heureux  i 
&  à  réirc  étcrnelkment. 

P   A    G    I       531.  ^ 

(e)  Si  peu  compatilfU  avte  h  nature  delapenfle 
^  ks  qualités  de  ia^  mfHUft ,  &r.  n  Notre  a«e  n'a 
^*une  fori^ie  trcs-fîmple  ,  trcs-géncraîc  ,  tr^ 
cûnflante  ;  cccre  forme  cft  k  penfeè^  il  ooas 
eft  impoffible  d'appercevoir  notr«  arac  autT«^'>- 
ment  que  par  lapcnf^c  ;  cette  forme  n'a  rien 
de  dtvifîble  ,  rien  d*étendu  ,  rien  d'impéné- 
tr2il>k ,  rien  de  matériel  :  donc  le  fojct  de  ccRc 
ferme,  aotrc  amc,  cft  îndivifiblc  &  irmaré- 
ffcl.  Notïc  corps  ,  au  contraire ,  &  tous  ks 
autres  corps  ont  pluiteurs  formes  ;  chacune 
de*cts  fermes  eft  comporte ,  divifible ,  varia- 
.Me ,  deRfuâf^le*...  Il  en  efl  de  même,  i&i 
autres  facukés  de  notre  ame  y  con^paices  à 
celles  de  notre  corps  &  aux  propriétés  les  pîos 
efTenricllcs  à  tente  matière  «.  M.  de  Buffifn,  , 
WfiQtre  Naturelle  f  r.  4. 
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LE  TTRE  XXI  V. 

Du  Marquis  de  Vqlmont  à  fon   Fits. 

Ja ENTRE  en  toi  de  nouveaa ,  chcc  VaW 

mont  ,  observes- y  avec  plus  iattentioff 

ce  combat  jierpétuel  qu'y  fonnerK  detal 

hamresfi  diflGfcrenres  ,  refpm  &  le  corps, 

OWef  Ve ,  d'an  côté ,  ces  pemSwws^  fi  ter* 

^ft^es ,  fi  bas ,  (i  appefamiiraii^  potir  ton 

ame  s  ces  affedions ,  quiTénervent  quand 

die  s'y  abandonne,  qéi  la  tourmentent 

&  la  dégradent  quand  elle  s'en  r^wid  ef-* 

clave-,  ces  <iéfirs  &  cts  mcmvemens  fo^ 

cret5  ,  doiH  elle  a  honte ,  qtiand ,  ao  mé* 

p^ris  de  tout  fenttnwtit  &  de  t^tè  règk  ^ 

elle  leur  obéit,  &  qu  elle  fe  reproche  dès 

qu'elle  leur  a  cédé  \  ces  efpèces  de  lien», 

qui  lai-e(ïtrrent ,  qui  la  contraignent,  qtrf 

^nem  fes  opérations  de  fes^pertfées,  ^ 

dont  elle  gémit ,  dont  elle  s'indigrie^  dont 

elle  follicttè  quelquefois,  par  deà  voeux 

ardens  &  de  généreux  tran(pores ,  l'heii^ 

feufe  diffolution,  qui  doit  la  mettre  en 

Sberté.  G>nâdèfe ,  <f aùtfepfttt ,  ^e  çoflt 


_"-^ 
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du  beau ,  de  Tordre ,  du  vrai  s  ce  fentî- 
ment  moral  du  jufte  &  de  l'honnête  y  cesf 
idées  >  ces  notions  de  Téternel ,  de  Tin- 
fini  5  ces  penfées  auflî  fimples  que  vaftes , 
productions  d  une  intelligence  pure,  qui 
ont  bien  pu  naître  en  toi  à  Foccafion  des 
objets,  fenfibles ,  mais  qui  ne  te  repré* 
Tentent  rien  qnt  puî(Iè  tomber  fous  les 
fens  &  qui  foit  matière  (a).  Obferve  ces- 
élans  fublimes  ,  qui  te  portent  vers  la» 
iburce  féconde  &  le  principe  unique  de 
toute  lumière  &  de  toute  beauté  -,  ces 
efforts  de  courage  »  qui  t'élèvent  au  def-  — ^ 

fus  des  paflîons  ^  des  lehs ,  Se  te  fonc  , 

reconnoître  avec  une  joie  intime  que  tu  \ 
es  ton  maître,, que  lès  afFeébions  déré^ 
glées  de  ton  corps  ne  peuvent  riep  fuc 
ton  aime  tant  qu'elle  eft  raifônnable  ôc 
libre ,  Se  que  Tunivers  entier  armé  contre 
toi  eft  moins  fort  que  ta  volonté.  Oppofç 
des  effets  fi  contraires  xfic  oie  bien'dire  ear 
€ore  qu'il  n'y  a  en  toi  qa  u»e  fubftance  (1%-  ^ 

Ab  l  reconnQisbienpiutôt  que  ,iî  queW  ^ 

quefoisiion  ame  eft  fujette ,.  &  fi  elle  dér 
pend  à  certains'  égards  des  afFeâions  Se 
desbefbins  du  corgs  >  ce  n'eft  que  par  tui^ 
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effet  nécefîàire  de  Tétroire  correfpon-» 
dance  que  Dieu  a  voulu  mettre  entre  ces^ 
deux  fubftances  ,•  liées  ,  enchaînées  Tune 
à  lautre ,  fans  que  pour  cela  elles  fe  con- 
fondent dans  leur  nature.  Il  falloir,  à 
L'entière  Jbarnionie  des  êtres  créés,  &  à 
la  gloire  du  Créateur  ,  un  être  ,  qui ," 
placé  entre  refprit  &  la  matière  ,  &  réu- 
nifiant en  lui  l'un  &  lautre ,  pût  rendre  à 
Dieu,  par  la  raifonqui  Téclaire,  Thom-- 
mage  de  ce  monde  vifible  dont  il  jouît 
par  les  (ens  ,  &  puifer  de  vrais  mérites 
dans  J'ufage  qu'il  fauroit  faire  des  créa-c 
tures  :  voilà  ,  m.on  fih,  tour  le  fyftènie  de 
l'homme  ,  &  la  fin  de  fa  création^^  voilà 
fans  doare  la  première  fôludon  raifonna'* 
ble,  quoiqu'infulïifante  encore,  des  con- 
tradiâions  apparentes  qui  fe  trouvent  en 
lui ,  Se  que  l'idée  d'une  fubftance.  unique 
n'y  expliquera  jamais. 

Tu  conçois  maintenant  comment  Taraé 
unie  à  la  matière  ,  liée  aux  fens  par  le  feul 
vouloir  de  l'Etre  fuprême,  fe  développe 
îivec  ces  mêmes  organes  auxquels  elle  ré- 
poiKl-,  femble  croître  avec  le  corps  y  avec 
lui  fé  fortifie  ou  s  afFoiblit  j  languit  lorf-» 
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qaU  eft  malade^  &>Iom  de  s^éteîndré ; 
Be  fait  que  brifer  fa  chaîne  &  i^ompce  fes 
liens  ,  quatid  il  fe  détruis  Tel  mon  œil» 
couven  d'une  taie  encore  légère ,  de  forcé 
de  ne  voir  qu'à  travers  ce  fbîble  nuage  > 
ïent  fa  vue  s'augmenter  ou  s  aftoiblir ,  à 
pFoporrioii  que  s'affoibUc  ou  s'augmente 
cette  taie  qui  le  gêne  dans  Tes  fondions 
fi  l'enveloppe  s'épaiffit  davantage ,  mca 
CBtU  ne  voit  plus  rien>  Se  a'a  pas  perdu 
cependant  la  &culté  de  voir  :  fe  déchire* 
c-elle  au  contraire  ?  mon  œil ,  toujours  le 
m^ne^  reprend  toute  fa  force ,  Se  voit 
tn  libené.  ^• 

Pour  répondre  à  toutes  lés  autres  diffi-  * 

cultes  que  tu  pburrois  former ,  vcux-itt> 
mon  fils  ,  une  démonftracion  compl^te^ 
de  la  fpirituaUté  «  de  la  fimplicité  de  ton 
ame  ?  Dis*imH  comment  dans  un  èma 
compofé,  tel  qu'eft  la  matière»  pourroir  Cm 
former  ce  fentiment  individuel  de  notre 
«dftence  »  qui  fait  évidemmeiM;  de  cha^  -i 
cun  de  nous  une  feule  perfonne ,  &  es> 
plique  ,  fi  tu  le  peux  fans  contradiâion  3 
comment  ce  iènriment  du  Afoi ,  fi  uniqu€ 
&  fi  fimple  j  peut  réfalcec>dera(G»nbla09 
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de  pîufieurs  parties  (c)?  Explique  3  dans 
une  ame  compofêe  ,  la  faculté  de  raifon- 
ner  t  je  t'accorde  qu'une  panie  de  ma- 
tière ,  qu'une  portbn  de  cette  ame  maté- 
rielle ,  T)iiilTe  avoir  une  idée-,  Tame ,  fe  di- 
vifant  par  parties  ,  une  autre  partie  aura 
une  autre  idée  qui  lui  fera  propre:  mais 
oà  fefera  la  comparaifon  des  deux ,  pouf 
en  tirer  une  conféquence  &  en  former 
un  raifonnement  ?  Le  fentiment  d'une 
feule  idée  dans  chaque  partie  ne  fuffic  pas; 
il'  faut  qu'une  ponion  fimple  8û  indivi- 
fible  pujfle  trouver  e^  elle  tout  à  la  fois 
k  perception  des  deux  idées  différentes  i 
&  celle  d'une  trciHème  idée  qui  h^  lie 
ou  qui  lesfépare  :  mais  cette  porriort  fim- ' 
j)tc  ,  ittdîvifihrîe ,  n*eft  phisr  un  être  maté- • 
rîel ,  doftruftibîe  par  l'a  natnnr;  ceftune 
ame.  Si ,  pour  éluder  Fa  force  de  cette 
dtmcnflration  ,   tu  fitppofes  que  cette 
opêradon ,  néceffaire  à  tout  raîfonne*- 
mentj  fe  feit  en  même  tems  &  toute 
eiitière  dans  chacune  des  patries ,  dans 
trois  atomes ,  par  exemple  ,  dont  mon 
ame  fera  ccmpofée-,  ce  x^efera  plus  aloçs 
un  feul  iaifonnement  qui  fe  fera  en  elle  , 
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c  en  feront  trois  -,  &  je  n*ai  évideiTiment 
la  perception  que  d*un  feul.  D'ailleurs  ta 
fuppoficion  même  prouveroît  contre  toi  : 
ru  étends  la  diflSculté ,  au  lieu  de  la  ré- 
foudre.  Dans  ces  trois  accnjes ,  fufcepti- 
bles  chacun  de  comparaifon  &  de  raifon- 
neraent  ,  tu  fuppofes  dès-lors  trois  êtres 
fimples  &  raifonnables  j  &  ce  feront  trois 
âmes  au  lieu  d'une  "'^. 

>•  Mais  les  animaux  ont  donc  auflî  une 
>»  anae  ?  Ils  donnent  quelque  indice  de 
»>  raifonnement  :  leur  ame  eft  jdonç  un' 
»>être  ii^deftruâible  >  un  être,  fimple-,  & 
»  cette  ame  que  dévient  elle  « }  A  tout  - 
cela,  mon  fils, la  réponfe  la  plus  courte 
cft  âuffi  la  plus  fage  :  je  n'en  fais  rie*.  Je 
n*ai  point  appris  à  afFoiblir  ,  à  éluder  ce 
qui  eft  certain  par  des  notions  inçertai-  ; 
nés  ,  &  à  conibattre  les  chofes  évidentes . 
par  celles  qui  font,  obfcures.  A  mes  ieux>^ 
la  certitude ,  l'évidence  reftent  toujours 

*  M  II  me  fcmblc ,  dit  T  Auteur  d'Emile  ,  que 
»  la  Philorophie  ,  en  voulant  prouver  que  lâ^ 
»  matière  penfc ,  a  démontré  que  {es  thilofo^' 
9i  phcs  ne  f  cnfcnt  point  «•• 
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telles  5  quelque  nuage  qui  fe  répande  fur 
ce  qui  les  environne.  Les  animaux  rai- 
sonnent ils  }  ou  le  raifonncment ,  qui 
dans  moi  m'eft  évidemment  connu  par  le 
foitiment  intime ,  n*eft-il  en  eux  qu'apt 
parent  ?  Eft-il  dans  Tanimal  la  produc- 
tion réelle  d'une  ame  qui  fent  &  qui 
penfe  >  ou  n  eft-il  que  Topéracion  méca- 
nique d'un  automate  ingénieux,  qui, 
cônftruit  par  l'ouvrier  lé  plus  habile ,  pa- 
roît  à  nos  foibles  ieux  fentir  &  raifonner 
comme  nous?  Ç'eft  ce  que  je  ne  m'empref- 
ferai  point  à  déterminer  :  8c  fi  l'efpèce  de 
charme  qui  me  fait  croire  que  mon  chien 
m'aimç  &  m'entend  n'çft  qu'une  illu- 
iîon  ,  «ion  cœur  du  moins  la  chérit  Se 
aime  à  s'en  laiflèr  flatter.  Mais  que  de- 
viendra l'ame  de  ce  chien  fidèle  ?  éprou- 
vem-t-élle  dans  des  animaux  de  fon  ef- 
pèce  une  forte  de  mécempfycofe?  fera- 
t-elle  anéantie  }  ou  la  machine  fera-t-elle 
fimplement  détruite,  comme  n'étant  en 
/effet  que  matière  ?  Même  réponfe  encore, 
je  n'en  fais  rien.  Mais  ce  que  je  crois  fa- 
voir ,  c'eft  qu'en  fuppofant  même  dans 
la  brute  ^  un  efprit  ^  une  ame ,  celle-ci  dU 


moins  n  eft  pas  â({u)6ttie  aux  mêmes  Igîx 
moraks  que  U  mienne  j  elle  na  p;is  l'idée 
d*un  Légiflateor  fuprênae  ;  elle  ne  partit 
fbanée  quepour  des  fondions  machi* 
nales  :  elle  eft  coûte  .empU^ée  à  4acon- 
Xecvation  6c  au  jeuxle  la  machine  \  Sent 
connoillànt  pas  ce  .(^ecteft  que  venu 
propi£AiDent  dite  y^UeneftruTc^tiblerni 
(démérites  ni  de  récon^nies. X41  {knc- 
tionde  la  loi ,  qui  eft  (^  néceflaîre  à  naon 
égard,  n'exiftedonc  pas  pour eUe-,  çecte 
ame  n  entre  donc  pas  dans  le  même  plan , 
dans  lemêmefyftême,  que  moi  >  quWle 
furvive  au  corps  ou  périflè  avec  lui ,  peu 
itpporte  à  l'ordre  univerfel ,  peu  m*i«D- 
porteà  moi-même  *>  6c  dans  cous  cesçfts , 
quelque  fuppofîtîcn  que  l'on  hSk^  €>n 
fie  peut  en  rien  conclure  contre  nm* 

O  mon  fils  I  laide  la  brute ,  &  pes&en 
homme  ;  n'avilis  point  ta  nature  p«r  des 
compacaifons»  Cc^n'eft  point ,  .jecrois^  te 
prêter,  par  un  fol  orgueil  ,'des  firmes  qui 
ne  t'appartiennent  pas  s  .que  de  te  cœii- 
dorer  ici-bas ,  comme bmîtifftre  du  Tcès^ 
Haut  &  le  roi  de  ce  mcmde  qui  t'envi^r 
^ronne,  L'^niaiaji^rçilêriridans  oneipbiÈre 


j 
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'étroite ,  ne  voit  qtt'aetôarde  haï  :  ton  ef- 

pri^  y  par  fes  connciiTances  Se  Tes  ^«nféfis  j 

atteint  Jufqu  aux  ejctrémités  de  l'univers, 

Uanimal  ne  Çdàt  fervir  qu'un  petit  notdom 

^e  cbofes  à  foaufage  ^  &  ne  peut  étendise 

Ces  facukés  au  delà  :  tu  fats  t6ut  ièrvir  à 

tes  befoins  ou  à  tes  goûts  >  &  tout  dans  la 

Natareparoît  Eut  pour  toi  (d).  Lal^rutei 

aâujettie  à  iime marche  uniforme^  à  dîs 

opérations  invariables  ,  ne  peutprefque 

rien  perdre  ni  rien  acquérir  (e)  ^  dirigé^. 

par  un  inflinAnieeâàire  >  elle  en  fuit  les 

impulsons  fans  mérite, comme  fans  éc^ 

teur  ;  ton  ame ,  toujours  aâive  >  inventé  j 

acquiert ,  change  fes  coutumes  8c  fes 

rhirurs  j  fe  réforme ,  s'tnftruit  y 8c  .parc$t 

fufcepribfe  de  développement  à  Tinfimi 

elle  délibère ,  elle  réfout ,  elle  fedécefv 

mine ,  quelquefois  contre  (es  prèpres  la*- 

miètes»  Sç  lailTe  appercevoir  des  çarac^ 

tètes  de  nobiefle  ,  de   grandeur  &  de 

libené  juCque  dans  fon  orgueil ,  dans  ]e$ 

bouiUahstranfports  de  fes  pa0ioiis,  dans 

leur  honteux  efclavage  ,  &  dans  l^s  éga- 

remciis  de  fa  raifon,  La  brute  n  a  qu^une 

fia  borKkée  >  eiie  i^'eft  faite  (|oe  pouf 
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-des^biens  particuKers  ,  &  s  en  contente  : 
.rhomme  créé  pour  je  fouverain  bien  , 
enpofledam  tout,  en  rapportant  tout  à 
lui-même ,  n'eft  pas  encore  fatisfeit.  Se 
n'eft  entièrement  grand  &  vraiment  heu- 
.reux  quautant  qu'il  rapporte  tout  à  fon 
Dieu.  Que  les  animaux  jouiiïènt  donc  en 
paix  de  leurs  plaifirs  ;  que  la  génifle,  fans 
.  (oins  ,  fans  foucis  pour  l'avenir  ,  foule 
aux  pieds  ri^erbe  naiffante)  que  près  d  elle  • 
le  moutcn  bondiile  dans  la  plaine  ;  que 
loifeau  vole  &  chantefes  amours  :  qu'ils 
vivent  fans  crainte  ,  &  intérieurement 
fans  combats  \  qu'ils  Ce  livrent  fans  fcru- 
pule  &  fans  remords  à  leurs  appécics  gref- 
fiers :  c'eft  pour  cette  forte  de  félicité 
qu'ils  font  faits.  Mais  pour  toi ,  mon  fils  > 
lève  les  ieux  au  Ciel  \  fouviens-toi  qu'un 
autre  genre  de  bonheur  t'eft  deftiné  (/) , 
&  que  pour  y  parvenir ,  il  faut  le  mé- 
riter. Convaincu  de  ton  immortalité ,  que 
.  fcn  fouvenir  dirige  toutes  tes  yues  $  tous 
tes  projets.  Cette  vérité  une  fois  établie, 
fonge  que  la  ccnféquence  qui  en  réfulce 
pour  toi-même  eft  infinie;  &  qu'elle  ne 
te  porte  pas  à  révoquer  en  doute  {on 

principe. 
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ptincipe.  Hélas  !  à  quoi  te  fervîroit  un 
Jour  d'avoir  fermé  lesieux  à  la  lumière  T 
Quand  il  n  eût  été  que  probable  qu'a- 
près cette  vie  il  y  en  aura  une  autre ,  où 
tout  rentrera  dans  Tordre  ;  que  dis-je''? 
quand  cette  autre  vie  n'eut  été  que  pof- 
fible  s  ^u  milieu  des  hazards  effrayans 
que  cette  poffibilité  toute  feule  entraîne  > 
il  eût  été  peu  fage  de  facrifier  des  biens 
ou  de  courir  des  rifques  étemels  ,  pour 
obéir  à  des  paffions  qui  ne  peuvent  te 
donner  que  des  joies  d'un  moment.  Éh  3 
que  dois  -  tu  faire  maintenant  que ,  par 
Vidée  d'un  Légiflatcur  fuprême ,  iHtii 
poffibilité  fe  tourne  en  certitude ,  &^que 
de  fimples  préfomptions  fur  l'avenir  f# 
changent  «n  démonftration? 

O  Valmorit  !  que  tel  foit  en  toi  Theu- 
reux  fruit  des  .girandes  vérités  que  je 
viens  de  méditer  en  ta  faveur.  Refpede 
ta  raison  ,  comme  l'organe  de  la  Divi- 
nité ,  xomme  le  premier  guide  qu'elle 
t'ait  donné ,  &  Tunique  fondement  de  là 
véritable  grandeur  :  refpede  ton  ame, 
tomme  le  fanâualre ,  comme  l'image  de 
ToMi  I.  Àa 
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Dieu  même  '^  :    garde  ta  con£<:ierfii 
exempte  de  toute  illufion ,  libre  de  coul 
préjugé  :  3c  r€fpe(île-la  alors,   comm0 
Texoreffion  fidèle   des  volontés   de    ton 
maître  ,  &  Theureux  interprète  de  fes 
loix  rou)9urs  faintes  :  fois  fidèlç  à  l'hon-^ 
Heur  'j  mais  ne  le  fais  pas  dépeiadre  des 
opinions  aveugles  d'un  mond^  incoiiA 
tant  &  frivole ,  que  ce  n^  foit  point  cet 
honneur  changeant  &  bi^rre  9  aq/C  mo* 
bile  que  Tonde  agitée  ,  auffi  k^le  que 
lesjugemens  vains  âç  trompeurs  (urlef^ 
quels  il  eft  appuyé  -,  qu^  ce  foit  cet  hm^     1 
i^eu^  réel ,  conftant ,  invariable ,    que 
rhomnête  homme  trouve  au  fond  de  fou 
cœur  :  fuis  la  vertu ,  coimne  Tunique 
route  qui  puifle  confiuûpe  ;*u  bonheur  5 

* »■  I     I M    I  ■    I    >i  iwjmiiii   I   >  .1        ■ 

*  w  .  Tout  bbmme  qui  rentrera  en  lui- 
9t  même  ,  y  découvrira  des  traces  de  li 
u  Divinité  ,  &  fc  regardera  eommc  ua  xttA* 
n  pie  où  les  Dieux  pot  pkcé  fan  ame  pont 
»  être  leur  image  ;  U  ne  fe  pcnj^etti'a  ^9 
w  des  fentîmens,  que  des  s&ipas  qui  xifo»'* 
»  dent  à  la  digni:é  de  leur  préfcm  «.  G'V^ 


I    .  -^^e  t<Mi  ^me  s'ouvre  pour  toujours  à  la 

i>iefiveillance  tiniverfelle  j  afliiré  que  tu 

recevras  tôt  ou  tard  le  prix  de  ta  fidélité  > 

-&;  .qu'il  ne  p^ut  y  avoit  de  contradidion 

-«mrô lê§  facrijSces  qu'exige  de.toi lobéif- 

;  Cance  à  la  loi ,  Se  ta  félicif-é ,  entre  le  bien 

-CQrîipvun  &  ton  propre   iiitérêt  :  agis 

..cpnftam;iTieiit  d'après  des  principes  fi  no- 

^  Hes ,  fi  beaux  en  e,ux-même3  >  fi  furs  >  fi 

.-int^çiïigi^is  dans  la  pcaxiqixe/,;  &  qu.e.  le 

'j^pïvis  grand  biçnymefuré  Car  les  çircoi^f- 

7i5%ô(S.s  &  ôir  tes  propres  forces ,  ferye  de 

:  ïèg|^  à'  ta/çônduite/*^.^Voiià  >  nion  fil§  , 

pQur  toi^s;  les  hommes  ,  la  vraie  loi  de 

-  la  raifpn',  ^  celle  que  leur  impofe  leur 

.4M:ture>       •       .  '       :     ,     ..  ,    . 

,     .     ^^tenant,,,  compara  mes  oiaxiraes 

1       .rûvec  Vs  tiennes  >  monoplan  de  conduite 

^        .avec  celui  que  tu  t'étois  forméf  RalFem- 

^        ble  toutes  les  vérités  que  j.e  t!ai  expofées^ 

&  que  tou$  les  hoinmes  agiflènt  d  après 

^lles  :  qujels  fruits  précieux  vont  en  î;é- 

.  ftltfic  pour  le  bonheur  «de  chacun  d'eux 

&  pour  la  félicité^  commune  !  Au  con- 

„  traire  ,•  anéantis  ces  vérités  j  fuppofe  tous 

*Voy.  la  Lcoarc  XXI, Note  (/) ,  p.  4«8. 
Aa  2 
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les  hommes  éclairés  &  conduits  par  3w 
principes  tout  oppofés  ;  c*eft  -  à  -  dire  « 
cion  filsj  fuppofe  que  la  vraie  fagelfe 
^onfîfte  à  regarder  celle  que  je  viens  d'é- 
tablir comme  une  déraifon  &  une  véri- 
table folie  -,  qu'il  n  y  a  d'autres  principes 
que  la  matière ,  le  hazard ,  ou  la  nécéf- 
fîré ,  d'autre  loi  que  les  paffions  3  d*autre 
bonheur  que  celui  de  les  facisfaire»  d  att« 
très  titres  que  celui  du  plus  fort,  dau* 
tre  frein  que  la  violence  j  éc  d  autfé^e 
que  celle-ci  :  quels  triftes  6c  pernicieux 
efFets  vont  fuivre  de  cet  af&eux  fyftènié! 
Dans  cçtte  fuppofirion  ,  queh  chaos  que 
le  monde  i  quelle  anarchie  va  s'établir  fur 
la  ruine  de  toute  autorité  !  quel  ahéati'- 
tiflèraent  de  tous  les  droits  !  quel  ren*» 
verfement  de  toute  juftiee  !  &  quels  dan- 
gers pour  toi-même  !  Tous'lesliens  vont 
ètrerortlpus;  toute  fociété  va  fe  diflba- 
àîe-jSCy  réduit  à  un  état  pire  que  celui 
des  Sauvages  mêmes  j  qui  ont  dû  moins 
un  commencement  de  loi  naturelle  &  de 
premiers  principes  de  bienveillance  pour 
leurs  femblables  3  tu  craindras  dans  cha- 
que bomme  un  ennemi ,  &  ton  ombre 
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të  fera  peun  Ah  !  qu'un  Dieu ,  anii  des 
hommes  ^  à  pourvu  fiagemem  à  feur  in-* 
térêt  aîirifi  qu  à  fa  gloke ,  en  métrant  dans- 
leur  cœur  ce  fens  moral,  cet  inftinft' 
naturel  de  droiture  Se  d^équitè  ,  qui  r^ 
poulTe  avec  forcé  ces  dognaes  deftruc- 
teurs ,  &  qui  forme  en  nous  Theûreux 
germe  de  toutes  les  vertus  l  En  le  déve-- 
Ibppant  ce  germe  ^  j'ai  rcmpK  en  ta  fi^* 
veur  les  deflèins  de  ce  Diéu  bienfaifant  ç 
&  fi  là  connorÏÏance  de  la  vérité  te  de-*- 
vient  chère ,  fouvienS-toi ,  mon  fils ,  que^ 
c*eft  à  lui  que  tu  en  dois  la  plus  tendre^ 
&  la  plus  vive  reconnoiflance.. 

■1  ,       ■  '   -    '      ■         ■  1        S 

:pr  o   T  E  s\ 
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^^  ^  ^^  P^ifi  tt)mBer  fùus  Us  fins ,  &  quf 
foit  matière.  Il  n'y  a.,  dit-on ,  rien  dans  Tcf-' 
prit  qui  jB*y  aie  été  inuoduit  par  Its  fens  s- 
pac  occafibn  ^  finit  ;  mais  par  les  Cens  ,  com^ 
tne^procotype  ,  comme  modèle  ,  rien  n'eft 
plus  contraire  à  ce  gne  nous  éprouvons  : 
)ts  opérationr  de  notre  ame  n'onr  ,  poor  Jy 
llupart^aiiom  sappoa  a^ec  les  objets  fça^ 

Aa  |. 
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approuve  point  ces  triftes  yiciffiradcs  j  fcm^ 
forces  fie  fà  tranquiUité  font  toujours  égalcsi. 
n  Aînfi  ,.par  leur  maiaièrc  différente- d'af- 
Hâer  raroc.,,  les  fênCitions  &  les  fenttmens. 
décèlent  la  Averiité  de.  leur  orî^nc.  Les. 
icnfaiîons  riennent  des  imperfedions  de  la. 
naaiîcre  qui  influe  fur  leur,  formation  ^  Ica 
fcntimens  ,  par  leur  perfeâion  ,  annoncent, 
qu'ils  ne, doivent  leur  naiffancc. qu*à  Fefprît  «^ 
Là  vraie  Phîlofophie» 
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(c)  Comment  ctfemtment  du  Moi  ^.fi  umqut^ 
&fifimpU  ,  peut  réfiiUer  it  'Vàfftmhla^e  de  pbe^ 
fours  parties.  Eh  effet ,  un  être  foriri  de  1» 
réunion  d^uce  infinité,  d-autres  »  fi  on  les» 
fnppofe  douéf  cfaavan  de  la  faculté-  de  pe&«> 
£rr  ,  ne.  feroit  plos  dés^lors  une .  feule  per« 
fonde  ;  i^a»  c«  feroic  amant  dé  perfonqest 
»u'îl  y  auroit  de  parties  penfantcs  ,  d  erre» 
^nfans ,  dont  il  fe«oit  compofé. 

Si  J'onrfâit  fortîr  la  pcnféc,  non  pas  dé  lé: 
rature  même  de  chaque  partie  de  matière  > 
mais  dé~  i'organifacion  &  ds  la  toulité  de» 
parties  combinées  entre  cll-es  ;  aux  preuves/ 
énoncées  par  M.  dé  Valmont,  fe  joint  con« 
rre  cette-  hypothèfe  une  noiKelk  démonf-^ 
«ration;  C*tft  un  prindpe  évident ,,  n^  qn'ij 
^  ne  peut  y  avoir  dans  le  tout  que  ce  quc> 
»«  ïtukxm^nt'  toutes  \^  parties  prifes  eii% 
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••  (cmble  ce.  Or,  des  parties  purcnenc. maté- 
rielles ,  &  dont  chacune  en  particulier  n'aura 
«Tautrcs.  propriétés  que  celles  de  la  iradcrc  , 
ttlles  que  le  niouvemcnrc  «  l'étendue ,  la  di* 
vifibilité  ,  la  figure , .  pourront  donner  difFi^- 
rcns  mouvcmens  dvcrfement  combinés ,  plu5' 
ou  moins  d'étendue,  différentes  formes,  un 
certain-  arrangement,  de  certains  rapports* 
gui  naîtront  dt  leur  fituaiion  entre  d^es  ;- 
parce  que  leur  combînkiron,Jcur  aâeaiblagÇy^ 
fuppofc  &  renferme  tout  cela  ,  ou  du  moins 
peut  le  renfermer  ou  le  fuppofer  y  mais  tour- 
dela ,  Téparémcnt  ou  par  alTemblage  ,  n'eflf^ 
pas  la  penfée-,  &  ne  pctu  par  conféquent  la^ 
donner. 

G'eft  ce  «|u*on  avoit  it]i  fait*  obfcrNcrr 
aticiennement  dans  les  Nouvelles  dê^  la  Repu* 
hiique  des  Lettres ,  Août  1684^  p.-tio.  »  L'ar-- 
Angement  dos  organes  fe  réduifant  à-  ml- 
mouvement  Ipcal  ,  û  les  parties*  organifées^- 
n'ont  pas  le-  don  de  pcnfer  avant  d'être'  or— 
ganifé^cs  ,  ell«$  ne^  l'auront^  pas  aprcs^  l'orga- 
Bifatîon  ,  qui  n'eft  qu'une  nouvelle  poficic.ns^ 
de  ces  parties.  En- leur  donnant  une>  nou^ 
▼elle  iîtuation,  il.  n  eA  pas  peffible-d'en  tiKV^ 
h  penfce.  S»  elles  ne  font,  pas-  pcnrâmctî' 
étant  à  droit«  ,  elles  ne  feron»  pas  pcnnK);;es^ 
étant-  à  gauehe.  L'a^  nouvelle  ^£tuatio«i  pro-* 
^ic.eir  eUos   un  clîangçimcnt  ejctirienrv  bleâl^ 
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(d)  T/  wi/;  i£.i«i  /a  Nacxrt  paroii  fait  pour 
toh  »  Quel  être  kî-ba»,  ho»  l'homme,  faic: 
obrerYcr  cous  les  aftrcs , .  mcfurtr  ,  caLuicr, 
prévoir  Icars  nionvemen»,  leurs  effets,  &, 
joindre  ,  peur  ainfî  dire  ».  le  fentiment  de 
Texiftencc  commune,^  à  celui  de  (bii  cxif- 
kncc  individuelle  ?  Qû*y  a-t-il  de  fi  ^diculc 
à  pcn'cr  que  (out  efl  fait  pour  moi,  fi  je 
fiiis  le  fcul  i]ui  fâche  tout  r4pporter  à  lui  i 

»  Il  c(l  donc  vrai  que  l'hoomie  eft  le  roii 
de  la  terre  cju  il  habite  : .  car  non  rettlemeii» 
il  dompte-  tous  les  ant^iauK  ,  non  reulcmeat 
il  dif{>o(e  des  élémens  par  Ton  indoftiie  |. 
mais  lui  Teul  fur  la  terre  en  fait  êÀC^tt^  & 
il  s'appropre  cnccre  pat  la  contemplation 
les  aft  es  mêmes  dont  il- ne  peut  approcher^ 
Qu'on  me  montre  aft  autre  animal  fur  1». 
terre-,  qui  fâche  .faire  ufage  dii  ftu  ,  &  qui 
fâche  âd'iiicer  le  WeiL.  Qnoi  l  je  pais  obfer— 
ver,  co>'Poître  les  êtres  &  leur?  rapports. j 
je  puis  fcntir  ce  que  c'cft  qu'ordre  ,  beauté  ^, 
vertu  5  je  pui?  contempler  Tuaivers  ,  m'éle- 
ver  à  la  main  qnî  le  gouverne  ;  je  puis  ai- 
mer le  bien ,  le  faîb  ;  &  je  me  comparcroxs 
aux  bcres  ?  Ame  abjeûe  l  c'efl  ta  trifte  phîr 
loropliie  qui  te  fend  (emblable  à  elles  ,  oa 
plutôt  tu  veux  en  vain  taviiir  :  ton  génie 
dépofe  conure  tes  principes  j  ton  cgeuj^  bien*- 
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"faifanc  dément  ta  dc^brine  s  &  Tabus  même 
^e  ces  facultés  prouve  leu/  excellence  eu- 
•dépit  de  tôt  <e.  Af .  Rouffcau. 

»  Pourquoi  ,  dit  Mr.   de  Bufibn  ,  avilir 
l'homme    mail   à    propos  ,    de  vouloir   oou» 
forcer  k  ne  le  voir  que  comme  tKi  animal  , 
tandis  q^i'il  eft    en    effrt  d'une  nature  tvcs^ 
diffi^rente  ,  très'-diftînguéc  ,  ëC  û   fupérieure 
-à  celle  des  bétcs  ,   qu'il  faudroit  être  auflï 
peu  éclairé^  qu'elles    le    fent    pour   pouvoir 
ks  confondre  >  .  . . .   On  conviendra  que    le 
'plus  (lapide  des  hommes  fuffit  pour  conduire 
le  plus  fpirituel  des    animaux  ;  il   le   con^ 
'fliande  ,  le  fait  fcrvir  à  fcs  uia?.es  ',  &  c'cftr 
moins  par  force  &  par' adrcife»  que  par  ik-^ 
périorité   de    nature  ,    ic   parce   qu'il    a  ua 
projet  raifônné  ,  un  ordre  d'aétiôns.  Se  une^ 
fuite  de    moyeifs    par    ûrquels  il   cox^trainc: 
Fanimâl  à  lui  oWir  v  tar  nous  «c  voyons  pas- 
'^ue  les  animaux  qui  ibnt  plus  forts  &  plus* 
adtvMts  y   tommandent  aux  anttes  âcleslaf- 
•fcn»  fervir  à  leur  ufa^e.  Les  plus  fores  aian- 
gent  les  plus  foîbîes  5^  mais  cette  action  bc 
•  fiippoîc  qu'un  befoift  ,  un  appétit  ,.  qualités; 
fort  'différentes    de    celk    qui  peot  produire; 
Biie    faite  d'aâions    dirigées  vers    le    méire 
bvit.  Si  les  aiïimaox  étoicnt    doués   de  cette 
faru'*^c  ,   n'en   ver  rit:  ns  -  nous  pa^  qi!ierquc;s— 
uns   prepdxe  Tctupire  tia-  les  autres  ^  de.  fes 
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bbligcr  à  leur  chercher  la  nonrritnre  »  à  1^ 
vcilcr,  à  les  garder  ,  à  i«s  foalagcr  lorsqu'ils 
font  malades  ou-blcfTés  }  Or  II  n  y  a. parmi 
tes  animaux  aucune  marque  .de  cçcte  fubor- 
dînation  ,   aucune  apparence  que  quelqu'un 
d  entre  eus  connoiflc  ou  fente  la  fupérioricé 
de  fa  oanire  titt  cdle  dos  autres  :  par  coop^ 
£^aenc  on-  doit,  pen(cr  qu*îls  font  en  efier 
OHS  de    même   naiore  >  &.  ea  même,  rem^ 
on  doit  coBclure ,  que  celk  de  Jf^homme  cft 
Aon   feulement'  fort  au  de/Tus    de    celle   de 
i animal ,'  mais  qu'elle  cA  ^ffi  tout-àrfiiit . 
différente    .  Hifloire  Natunl/i^  twnt  4^. 

C'eft:  encore    ce  qne  prouve    en  détail  lé 
même  Awteur/dams  le  tome,f  ,   Difcours  fur 
la  nature»  det  Animaux  ;  &  d*ane  maniètc 
plus  fpéciafe  dans  le  tome  ix  ,  rclacîvement . 
à  l'efp^e  d'animal ^  donc  nos- Philotophesie 
ibntplu^  davantage  a  fafie  on  objet  de  com* 
parai/bn  aTcc  rhonuae:,  8c  qui  ^. comme,  le 
fait:  voir  rillufire    Aocciirque  nons^  citons., 
poorroit  être  prifé  en  effet  pouF  use  variété  : 
dans  l'eTpèce  humaine,  ù  l'on  ne  d^voît  on 
ingcr>  que  par  la  «ferme  ;  ma's  qui  d'ailleufs 
cnr.dr^re  cfrentfcllcmcnt> par*  l'intérieur,   9c 
par  toutes   les   habttndes  réelles  quit  conAî- 
^ent  ce  qu'on  appelle  nature,  d.ns  un  étfe 
particulier;  Nomenclature  des  Sitpges ,  vcrs..ift 
6a^  .^  Chapitre,  des^  QrangsrOutafi^Sn,, 
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Il  l     B      I      D. 

^  (fc)  La  brute  ajji^ettte  à  une  marche  uniforé- 

*  me  ,  à  des  •  opérations^  invariables  -,  ne  peut  pref* 

\  que  rien  perdre^  ni  rien  acquérir,  y»  Dcii  peut* 

Venir  cetDs  uniformité  dans  toos  lès  ouvra-* 
ges    des  animaux  ?   Pcarc]u;oi  cka<|ue  efpèce-: 
ttc  faît-clk  jamais  que  la  même  chôfe-,  de  là 
même  fa^on  V  Et  pouDquoi  cKïiquc^  îndividii 
nt  la  fait^'iî  nî*  mieux  ni   plus  mat  cju*un  au* 
trc  individu  ?   Y  a  *t-il  de  plus  forte  preuve 
que  leurs  opérations  ne  font  que  des  rcfui- 
tats   mécaniques  &'  purement  matériels  ?  Car- 
s'ils  avoiént  là   moindre  étThcelIe  dci  la  lu* 
mîèrc  qui  ncus   éclaire  ^  on  trouvcroit   ail: 
moins  de  là   variété ,.  fr  l'on  ncvoyoit  pa* 
de  là^  pcrfcdion  dans  leurs-  ouvrages  j-cha-^ 
que  individu  dé  la  même«cfpècc  feroit  quel* 
que  chofe  d'un  peu  diïfércnc  de  ce  ^*a  :roi£ 
fait  un  autre  individu  :  mais  non  »  tous  trs- 
yailtent    fur    lê  même  modèle  ;    Tordre   do^ 
leurs  adîons  eft  tracé  dans  l'cfpece  entière*  j 
fl  n'appartient  point  à  l'individu  5   &  fî  '  l*oû 
vouloit   at  ribuer  une  amc  au*  animaux  ,  on 
fi^roît  obligé' à  n*én  faire  qu'une  pour  chai 
que  efpècc ,  à  laquelle  chaque  individu   par*- 
tîcipercit   également  5  cette  arae  fc'roit  donc 
néccffaircmcrt  dî  ifiblé  ,  par  conféqucnt  cllCw. 
(tïoît  maiériclîe  &  fort  différente  de  la  nôrrô^ 
i    .  a>  Car  pourquoi .  mettons-  tious  >  su  con^ 
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traire  ,  tant  de  <fivcrfîté  &  de     va-rî^c^     dans^ 
nos  produdioos  &  dans  nos  ouvrâmes  ?  Pour— 
quoi  r^mitaton  (crvile  nous  coûte— r— die    plus 
.  qu'un    nouveau    defTein  t    C^efl     parce     <}ue 
nocre  ame  ed  à  nous  ^  qu'elle  eft     iadépcii'^ 
dance  de  celle  d'ua  aurre  ,  que  nous  n'avons 
rien   de  commun   avec  notre  elpèce     que    7a 
pRdtière  de  notre  corps,  &  que  ce    a'çft   ea 
cifcc  que  par   les   dernières  de   nos   faculcés- 
que  nous  refTembloBS  aux  animaux  ce.  Af..  de 
Buffon  ,  tome  4. 

A  CCS  témoignages  éclatans  y  rendus  ici   4 
la  dignité  rie  la  nature  humaine  ^  on  me  CÀurm^ 
gré  de  jiindre  encore  c:  portrait  admirable 
que  M.  de  BuiFon  a  fait   de  l'homme  daas- 
le  même  volume  de  f  n  HiJIoire  N.aurclU^ 

33  L'homme  a  la«  force  &:  la  majedé  5  les^ 
grâces  &  la  beauté  font  l'apanage  de  l'autre 
sexe* 

»  Tout  annonce  ,  d'ans  tous  drux  ,  te» 
maîtres  de  la  terre  ;  tout  marque  dans  rhôm»' 
me  ,  mêmi  à  l'cxtéricar  ,.  fa  fupcriorité  fur 
tous  les  êtres  vivans  j  il  fe  foutient  droit  & 
élevé  ;  fon  attitude  cft  celle  du  commande- 
mcnr  ;  fa  tête  regat^k  le  ciel  &  préfente 
une  £ice  augufte  ,  fur  laquelle  cil  imp»im^ 
le  cara<5lère  de  fa  ddgnicé  j  l'image  de  l'ajuc 
y  efl  peinte  pai  la  phyfîonomic  5  rèxceîîencc 
d.  fa  n.^ttïre  perce  à  travers  les  organas  ma- 
tériels ,  &  anime   d'Un  feu  divin  les    traits: 


i 
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*  Se,  Ton  vifagc  ;  ùm  port  majeftueuX  ,  fa  dér 

*  lîiarcfie  ferme  &  hardie  ,  annonce  fa  noblcfc 
,*  &  fon  rang  ;  il  ne  touche  à  la  terre  <]uc  par 
?        (es    extrémités  les  plus    éloignées  ,    il  ne    la- 

*  vo"t  qiic  de  loin  ,  &  femble  la  dédaigner  j. 
^         les   bras  ne  lui  font  pas  donoév  pour  fervir 

de   pîbers  d'appui  à  la  mafle  de  (on  coi^psj 

fit  main  ne  doit  pas  fouler   a  td-rc,  &  pcr-^ 

dre  ,  par  des  frottcmens  réitérés  ,  la  fincffe 

au  tonchcr  ^  dont  elle   eft  le  principal  orga-» 

ne  5  le  bras  &  la  main  (ont  faîts  .pour  fcrvîr 

h  des  ufages  phis  nobles  ,   poa>cxécUtft:  fe« 

ordres  dfe  la  volonté  ,   pourfiî'îr  les  cho(et 

éloignées  ,  pour  écarter  les  oh(lacl-*« ,  po«e  ' 

prévoir  les  rencontres  5c  le  choc  de   ce  cjuj* 

pounoit  nuire  ,  pour  embraffcir  &  retenir  cr 

qui  peut  plaire  ,  pour  le  -mettre  à  la  portée 

des  autres  fcns. 

I  »  Lorf<|ue  Tamc  eft  tranquille  ,  tontes  lés 

parties  du  v  ifa^^c  f .^Mt  dans  un  état  de  repos  ; 

j  .  \txii  proportion   ,  leur  union  ,  leur  enferable 

»min.r]uent    encore    allez  la    douce   har'^nonie 

des  )3enfées  >  &  répe.:dcnt  au  calme  de  Tcx- 

tcricur  ;  mais  lorf.jne  l'amc  eft  agitée  ,  la  face 

humaine  devient  un  tableau  viva'it  ,  où.  leg 

palTions  font  rendues  avec  autant-  de  dôlica-* 

te.  e  qu:  d*éner:'ie  ,   où  chaque  mouvement 

de  ''aiîc  eft  exprimé   par   un   trait ,  chaque 

*    adion  par  un    caraélère  ,    dont  l'imprcATioit 

vive  &  prompte  devance  la  volonté ,  noas 
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iécclc  y.  &  rend  au  .4cho|!$  ,   pat  des   figne^ 
pi'hrnq\:es,  les  iaiages  de^  nos.  (ccrèces  agî-»- 
cations  ce... 

Comme  on   ne  £aurolt    enfin  trop   mulrl-*- 

fltct ,  fùr-totft  aujoutd'Eui , .  les  images  frap— - 

]Kantcs  de   la  grande  u»  d«  Irliomme  ^pour  1^ 

mer    de?  Ntat  d'avili ifement  où- les.  paflSoi^- 

tpuces  fcuie»-  te*  tédmdnt  ^   nous  allons  ter'^- 

miner    ces.  cltadons   pac.^  ce   beau    morceau 

tfYoupg,-£  bienr.  traduit  par  M*  le  Tourneur^ 

Tf  Viens  ^Xoremo»  viens  juger  fî  Thomme  cft 

un   être  ordinaire  ic.  fair  pour  nonrir  tout 

mitter  :  montons  en femble  à.  la  hauteur  des'^ 

nuages  ,   &:  contemplons  le   fpcdacle  de  fa  • 

puinance..  BaiiFe  tes  regards  fur   le.  gIol>e.  Il 

•ft  couvert  dis  preuves,  de  ton  immorcalitér. 

Que  de    merveilles  femées  (ur  fa  furface    V. 

Quelle   longue  é rendue  de   plaines .  cultivées' 

Ic'çaciiées  fous  les  motCoas  l    Quelle  foule. 

devai/Teaux,  chargés  des  dépouillés  de   l'a?- 

mvers,  volent  fur  le.fein  des  mers  obélffan-»- 

tcj ,  &  fcrvcnr  à  fibn  gré  fcs  plaifi'rs  ou  fcs: 

&reurs  l  II  fbumet  à  fc's  vues    l'océan ,    les  ^ 

vents  ,  Se.  les   aftres. .  Son   génie   difpofe    en.  i 

maître  des  élémcns  5  &  la  Nature  ,  devenue 

£ûn  agent  ,.  manœuvre  fous  fes  ordres.    En 

vain   elle   oppofc   (es  rochers    auffi    anciei» 

qu'elle,  pour  lui  fenrer  le  pa/fage  ^c  Tarrc-- 

lor   :    l'homme:  fouveraîn   commande  i.   îcs^ 

iQÇ^ata^ne s  s'effacent ^,8C  1«$  abiflfies  font.  coiu-«^ 


2>  I      £  A     R  A   X   S   è  K;       f4f, 
"     hli9.   Vois   CCS  cît^s  fupcrbcs  ëc  populcufcs 
^f     rufpcndues  fur  la>  cime  dcs-ftionts;  Vois  ces» 
autres   villes    qui    s*étcndenr   &-  rcmplîffent 
Icncerfite  dc$  yall&s  profondes.  Vois-tu  leurs 
tours    élever  dans  les  airs  leurs    pyramidcf- 
brillantes  ,    dominer  d'efpace.en  efpace    les 
payfages  d*a!cntour  ,  &   couronner   ce  riche 
tableau- TQùcr  nouveau  miracle  V  D'autres 
cités   s'avancent  jufqu'au   feîn  des  mers:  1er, 
images  mobiles   de  leurs  fupcrbcs  édifices  Ic" 
peignent  &  flottent  fiir  Fonde  agitée  j   les' 
.  vagues*  m iigiffent  autour  du    môleimmenfe' 
qui  les  rcpoufïe,  &  blânchîffenfdc  fèur  vaine' 
écume  fa  mafle  iramobife.  L'homme   a  con- 
quis fur  l'océan  de  vaftes  provinces.  L'hom- 
me cft  un  Dieu  qui  dit   une  féconde  fois  à 
là  mer  :  so^  Tu  t'arrêteras  ici  5  rcfpcde  tcs;: 
»  nouveaux  rivages  ««*,. 

»...  Rien  ne  réfiftc  a  l'homme.  La  icrtm 
ouverte  dans  fes  profondeurs  lui  remet  Ccs^ 
tréfors  y  les  cicux  font  mefurés |  l-AHronome' 
atteint  l*âftre  fuyant  dans  l'enfoncement  de 
nfpicc.  Les  bornes  de  l'univers  font  recu- 
lées j  Ton  enceinte  eft  élargie  j  la  Namre 
valficuc  cède  fes  fecccts  ;  par- tout  les  Arts- 
la  fubjugiîent  &,  remportent  fiir  elle.  Le 
monde  entier  eft  un  mor.umcnt  éclatant  der 
Ta  force  &  du  génie  de  Thomme,  Il  a  trouvé- 
ftn  ftjour  imparfait  :  c'cft  lui  qui  lui  donne 
fit-forme  $c  fes  dernier;^  traks.  Nouveau  ciéa« 
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ténr,  nva'  mommnjrté  du  Créateur  étcriK:f ,' 
i^  achève  rmiîvcrs.  A   la  rue    Je  ces  f»cr- 
vcillcs,  qui  f»c  s'écrkra  dans  fcs  transports  : 
»  Oui  9  des  erres  immortels   ont    habité    ce 
»  f^^joQF  ;  c'eft  Fcur  ouvrage  que  j'admire  «  ? 

Page     y^i. 

(f)  Lève  Us  jeux  au  Ciel  ;  fouvîens-toî  qùTun 
mure  genre  Se  bonheur  Cejt  dcfliné.  »  Même 
après  une  dégradation  palpable  ,  Thomme 
porre  en  fon  cœur  de*  fcntimcns  (î  élevés 
Ôc  Ç\  vaftes,  que  Dieu  fcul  peu  le  fixer.  Il 
ne  peut  trouver  fon  bonheur  qu'en  Dîcii 
même.  Tout  antre  objet ,  loin  d*étancher  la 
foîf  brûlante  de  fon  coeur ,  ne  fert  qu'à  Tir- 
rirer.  £>e  là  ces  inquiétudes  dans  la  joaiflancc 
de  ce  qu  1  avoît  le  plus  défiré  ,  cette  in*» 
confiance  qui  vole  d'objets  en  objets  ,  cette 
lafTitude  q^ue  I^on  éproxrve  dans  les  voies  du 
pla'fir,  ce  ver  rongeur  qui  flétrît  réîévatîon, 
cette  amenumc  qui  accompagne  les  folles 
)oies ,  ce  poifon  de  la  profpérité  qui  enivre 
&  qui  déchire  Tame.  Donnons  à  un  feul 
hoînmc  toutes  les  connoiffances  qu'ont  euc$ 
ks  autres  hommes  5  que  la  fociété  entière  > 
s*oubliant  die  même,  fe  rapporte  à  lui  feulj 
que  la  Nature  s'anime  &  faflc  un  efFbrt  pour 
k  combler  des  dons  les  plus  rares  j  que  ce 
mortel  fi  privi'égié  cueille  la  fleur  de  tous 
les  plaifirs ,  &  ceigne  (siisi  front  du  diadème 
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&  .de  toute  la  terre.   Que  dis -je  ?  qu'il   corn- 
Il     mande  à  up  mi'Iton  de  mondes  j  ce  neft  pas 
i     stflez ',   q  :c  ce  milfkïîi    de  uion^cs    Falote  5 
I      fon  ccriir  fera-t-il  re.pt  &  fatisfaît  i  Non, 
c      il  y  rcftcfa  u"  gLr'v.e  d*if\c]uié  iide  &  de  trif- 
tclfe  ,  nn  V  de  iûf  nî.  Que  lui  manque  -  t  -  iî 
donc  }  il  Kl!  manque  rout ,  tant  qu'il  n'a  pas 
Dîctf  «,  £ii  vra're  f'klofophie» 
'  M.   le    Chancelier   d'AgucfTcau  ,    Tun   des 
Sommes  les  pîfts  iliuftres  ,  Cok  qu'on  le  con* 
Edèrc  <onim«  favaut,  ou  conwnc  Magîftrat» 
sC   pfouvé  aufTi ,    de  la  maniéré  la  plus  frap- 
pante, cette  grande  dcftination  de  l'homme, 
&  cetre  dcr.îèrfc  fin  ^  lao^uclle  il  doit  tendre. 
A  Au  ptemicr    coup    d'œil    qdô  ^  jette   fur 
moi -même  l   je   "i»o>i    que  l'Etre  fuprémc  à 
èonré  à   i'homrtte  deux  facultés  différentes  , 
par  lefquelîc»  il  a  bien    voulu  imprimer  fur 
hii  quelques  traits  de  rcffcmbiance  avec  fon 
Auteur.  La  première  cft  une  intelligence  ,  ou 
an  entendement    capable    de    connoître  ;    la 
féconde  eft    une  volonté    faite   pour  aimer. 
l.*^objet  de  Tune  &  de  l'autre  eft  infini*  L'œil 
hç  fc  raflafic  point  de  voit  :  l'cfprîc  a  ua 
défît  de  connoître  qui  -  n*a  point  «k  bornes  , 
qui  croît ,  qui  fe  wruhiplîç  avec  fcs  connoif- 
[        fanccs  irfmçs  ,  parce  que  ,  rout  ce  qu'il  dé- 
couvre étant  borné  ,  il  veut  toujours  voir  au 
dcli  de  ce  qu'il   a  vu.  La  volonté  de  Thom- 
^,  aulfi  iofatiable  q^ue  fon  intelligcflce,  fie 


peut*- être  encore  plas  ,   prouve    égale o^'Cnt' 
que  tout:  ce  qui  eft  fini  ne  fait  qu-irrîcer     C^  ' 
faim,  bien  loin  de  l^appa^^cr.  Degoûeée    bien* 
cet*  àts  objets  qu'elle  poilede  ,  elle  en    o^er-- 
cBe  toujours  <ie  nouveaux  i»  fans-  en  trouver 
|tnfiais  aucun^  qui  reropliffè  le    vide  kncneAfê 
qu'elle  fent  au  fond  de  fon  écre. 

3»  S    j'ofc   élever    mes   fbibles  ieux     vers- 
f  Etre  fupréme  ,  qui  a  allumé  ea  moi   cette 
ibif  ardente  &•  eoncinuelle   du'  vrai    8c     àvt 
bien  , -je;  fcns;,.  d'un  cêré  ».  qu'-un  Dieu   (hu^ 
Verainement  jufte  ne  fauroic  av*îr  formé  ci», 
moi  ce  déiir  éternel  &  ioépuifablc  ,  qui  cd- 
comT.e  b  fond  de-  mon  être  imparEdt  ,  pour 
ne'  le  contenter  iaouis  5  ic  je  ne  feos    pas. 
moins ,  de  l'autre ,.  que  liû  feul  peut  fatis^ 
faire  pleinement  ce  déHr ,  pftfce  qu'il  n'f  a 
qu'un  objet  infini   dont    la  podclUon   puifle. 
remplir    Ja    capacité    d'une   intelligence     ^ 
d'une  volonté  ,  qui,  quoique  finics^  dans  leur 
nature  ,    font  cependant   infî^iies  dans    leurs 
défirs. . .  .Xe  qut  me-âatce  même  dans  les  au-* 
tresjctrcs,  ne  confîftc  que  dans  ce  fentiment 
agréable  quil  plaît  à  Disu  de  me  donner  à 
leur  occaâon»  Malliour  à  moi ,  fi  j'en  abuA 
pour  m'at tacher  à  des  biens  indignes  de  mon 
amour  ,  Se  incapables  de  le  fatisCitre  1  M^ 
£  je  le  fats  ;  c'cft  moi  feul  qui  deviens  mau- 
vais,    &    Dieu  demeure   toujours    fouvcrai-» 
ffemoucbon ,  parce  qii*il  ne  me  donne  ua^ 


^  îçarcîl  fentimcnt  qnc  pour  me  Eiîrc  tendre  à 
^êé  -<clui  qui  en  cft  TAutcur  <«.  Voyez  InfèUuu 
'J.J     -4UL  Droit  Publia. 
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Note  pour  la  page  ijq. 

■J!EtiLE  ne  ccffk  4e  nous  inculquer^  fou  pour 
nos  fentimens  ^  frit  pour  nos  aSlions  &  pour 
jias  dif cours  ,  t amour  de  la  vérité^  Les  grands 
.exemples  en  ce  genre  font  .trop   imporcans 
pour  que    nous  ne  nous    empreflions  pas  .à 
.les  recueillir.    M-  P....  de  ParC  . .   âg^    de 
.dix-fcpt  ans.,  ,ne  pouvant  obtenir  de  fer  vît 
vCn  Fjaucc  ,  à  câufe  des  nouveaux  réglcmcns 
.de  M.   de   Ségur  ,    paffa   en  Hollande.,  de 
4'aveu  de  fc$  parcns^  &  eut  une  Sous-Lie  u- 
tenance    dans    la  Légion  de  MaiJlebois.   Un 
„  Capitaine  de  cctte.Légion  ,  quidéfirpit  de  quit- 
ter  le    f^rvice  ,    cbnfcntit  ,    peu    de    tcms 
-après.,  à  lui  céder  fa  compagnie  moyennant 
.la  .f  jmme  de   3000  livres  que  M.  de  Maille- 
bois  vqulut  bien  lui  avancer  ,   en  attendant 
qu'il  pût  avoir  des   nouvelles  de   fa  fiimiile. 
Ayant  été  reçu,  dés  le   lendemain  dans   fon 
.nouveau    grade  ,   il  ne  lui  reftoic  plus  qu'à 
fréter    ferment .  à  la   République.   Le  jeune 
hornme  fe   préfente ,  au  jour  indique  ,  de- 
vait le  Magiftrat  ^  fc  met  à  genoux  ,  pofe  .la 
ipain  jfur  les  faints  Evangiles,  &  fe  difpofe 
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à  faire  le  fcraîcst  qu*oa  va  loi  diiâer»    Vous 
Jaicz,  lui  6^t-^OQ  ,  dctre  £dèie  à   la  Répu- 
blique :  Je  jure  ,  répond  dans  les  mécnes  cez« 
txics.  M,   de  p. .  *  Vous  jurez  cgahmcnt  de 
défcndr-  &  de  protéger  de  toutes  vos  forces 
la  Rcligt  41  Réfonnée  :  à  Cës  mots  ic  jeune 
homme  fc  levé  ,  &  dit  d*an  ton  ferme.  q«*il 
a  le  bonheur  d*ctrc  CatlioHquc  ,  qu'il  le   {cra 
toute  fa  vie,  &  que  jamais  U  ne  prêtera  un 
pareil    fermant.   On   lui  lépond  que  ce  (èr- 
metit  n'cft.  que  de  fonne  :  »  Ce  n'c^  poiht 
»  pour  la  forme,  reprend  le  jeune  homme*', 
M  que  je  mers  la  maiu  fur  TEvangile  î  Se  )c 
^  ne  me  rendrai  point ,  fous  «n  pareil  pi^- 
M  texte,    coupable  de    parjure   «.On- veut 
bien ,  en  fa  faveur  j  pailer  fur  ce  fécond"  fer- 
ment ,  &  on  lui  en  dide  un  troîficme  :  Vous 
jurez  que,  ni  diredement  ni  indîredtcmcnt , 
vous  n'avez  fait  awcun  paâ:e  ,  nî  donné  au- 
cun argent  pour  parvenir  au  grade  de  Capi- 
taine ;  »  Ceft-là  encore  ,  repart-il ,  un  fer- 
M  ment  que  je  ne  puis  faire  ,  puîfqlie  je  viens 
99  de    compter  3000  livres  pour  ma  compa- 
90  gnie  «  j  &  il  fe  retire  à  Tinftant.  Ceux  ^ui 
avoient  fait  ets  ferménS  àvàkc  lui  fe  crurent 
en  dr;)it  de   lui  objedïer  rùfage  ,   &  il  leur 
objcda  à  fou  tour  la  mérité /&  la  confciencc* 
Ce  beau  rait  ne  tarda  pas  à  fe  léçandre  , 
&  les  Prbceftans  eux  -  mcmcs  admirèrent  a 
Tenvi    la  mâle  fermeté   du  jeune    homme  : 
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©n  a  fu  méniè  que  ,  depuis  (on  retour  en 
France  ,  piuficurs  jeunes  Officiers  avoient 
imité  fon  exemple.  Ne  dcvroit  -  on  pas  ,  en 
Hollande  ,  profiter  de  cette  leçon  pour  re- 
trancher de  pareilles  formalités ,  qui  privent 
la  Republique  des  fujets  fur  lefque  s  on  '  de- 
vroîc  le  plus  compter  ? 

Le  fils  du  Marquis  de  S,  C.  ,  dont  nous 
avons  eu  occafion  de  parler  dans  ces  Notes  , 
a  fait  ,  par  rapport  à  Tâgc  requis  pour  une 
place  qu*il  défiroit  ardemment  ,  &  qu'on 
avoit  accordée  aux  follicîtat'ons  de  fa  fa- 
mille ,  un  trait  de  faci^ifice  &  de  droiture  à 
(eu  près  femblable. 

Fia  duj>rcmicr  Volume. 


